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NOTICE 


On  peut  dire  des  contes  ce  que  les  généalogistes  disent 
coraplaisammenl  de  cerlaines  familles  noble;;  :  leur  ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Un  érudit,  Paulj^ 
Philippe  Gudin,  la.  fait  bravement  remonter  à  la  création 
du  monde,  et  paraît  convaincu  que  les  livres  de  Moïse 
sont  remplis  de  contes.  Cette  opinion,  un  peu  audacieuse, 
a  d'ailleurs  été  adoptée  par  Parny,  lorsqu'il  s'est  amusé  à 
mettre  en  \ers  les  Galanteries  delà  Bible. 

Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est  que,  de  même  que  la 
fable,  le  conte  a  pris  naissance  sur  les  bords  du  Gange. 
La  tradition  nous  a  donné  le  nom  du  premier  f^uliste, 
Bidpaï  (1);  mais  le  nom  du  créateur  des  contes  ne  nous 
est  point  parvenu.  On  sait  du  moins  que,  de  l'Inde,  ces 
récits  fantastiques  passèrent  dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie, 
et  ce, bien  longtemps  avant  que  Khosrou  —  Nouschirvan{2), 
roi  de  Perse,  eût  conquis  les  provinces  septentrionales  de 
rindoustan  et  fait  traduire  les  fables  de  Bidpaï. 

(i)  Bidpai,  Pilpay  ou  Pidpaij.  Ce  brahmane,,  dont  le  nom  siçriifie.  selon 
quelcjues  oiicnlalistes,  médecin  charitable;  selon  d'autres,  pied  d'éléphant, 
vivait.  rt'aprOs  certain  auteurs,  deux  mille  ans  avant  notre  ère  ;  d'après  d'au- 
tres, quelques  siècles  seulement  avant  J.-C.  Bidpa'ï  aurait  été  vizir  d'un  ancien 
roi  de  l'Inde,  nommé  Dabschelin,  et  chargé  par  lui  d'administrer  l'empire.  Ou 
lui  attribue  les  fables  en  sanscrit,  connues  sous  le  nom  de  Pantcha-tantra 
(les  cinq  livres),  et  A'Hitopadesa  (Conseils  à  un  ami,,  qui  ont  été  traduites 
dans  pre.sque  toutes  les  lan^'ues  connues.  La  Fontaine  a  imité  une  vingtaine 
«le  fables  du  Pantcha-tantra. 

(2)  Khosrou  ou  Chosroès  1",  5-^1-579,  # 

a 


II  NOTICK 

Les  contes  de  fées  doivent  procéder  des  contes  orien- 
taux ;  ils  sont,  quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  plus  jeunes, 
car  on  ne  fait  remonter  leur  origine  qu'au  Roman  de 
Lancelot  du  Lac,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xii"  siècle.  Ajou- 
tons, et  ce  sans  vouloir  tenter  de  rien  enlever  de  leurs 
charmes  aux  contes  de  fées,  que  les  contes  orientaux  ont 
toujours  la  préférence  chez  les  lecteurs  sortis  de  l'enfance. 
Cette  préférence  est  évidemment  due,  non  seulement  au 
style  coloré  et  aux  intéressantes  descriptions  de  ces  der- 
niers récits,  mais  encore  aux  intrigues  amoureuses  qu'ils 
contiennent. 

C'est  sur  la  croyance  aux  génies  que  les  Orientaux  ont 
basé  tous  leurs  contes.  Tous  les  actes  qu'ils  leur  prêtent  ici 
sont  d'ailleurs  ceux  que,  dans  la  vie  réelle,  ils  leur  recon- 
naissent le  pouvoir  d'exécuter.  Aussi  demanderons-nous  à 
nos  lecteurs  la  permission  de  les  entretenir  brièvement  de 
ces  personnages  fantastiques. 

Les  Orientaux  désignent  les  bons  génies  sous  le  nom  de 
péris,  et  les  mauvais  génies  sous  celui  de  djinns  (1). 

Les  péris  habitent  dans  les  régions  éthérées  un  pays 
appelé  Ginnistan.  Ils  ne  se  nourrissent  que  du  suc  des 
fleurs,  d'essences  et  de  parfums,  et  ils  surpassent  en  be"uté 
tous  les  autres  êtres  surnaturels.  Nos  poètes  ne  nous  parlent 
guère  que  des  péris  femelles;  mais  les  Orientaux  ont  des 
péris  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Quand  ces  génies  descendent  sur  la  terre,  ce  n'est  que 
pour  se  livrer  à  de  bonnes  actions.  Il  leur  arrive  bien  ce- 
pendant de  venir  y  chercher  des  distractions  amoureuses 
auprès  des  beautés  humaines  ;  mais  cela  ne  leur  est  point 
imputé  à  crime  par  les  Orientaux. 

Les  djinns  ou  mauvais  esprits  sont  divisés  en  quarante 


(ij  Péri  vient  du  persan  pari,  ailé.  Djinn,  mol  arabe,  paraît  une  autre 
forme  du  latin  ijenius,  génie.  Le  Persan  docncnt  presque  toujours  aux  djions 
le  nom  de  dives. 
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Iroupes  de  chacune  six  cent  mille  djinns.  L'ensemble 
forme,  comme  on  le  voit,  une  armée  assez  respectable.  On 
distingue  aussi  les  djinns  de  l'air,  lelfe  djinns  de  la  terre  et 
les  djinns  de  l'eau.  Le  chef  des  djinns  habile  la  montagne 
de  Kaf  (i). 

Les  djinns  peuvent  prendre  les  formes  les  plus  étranges, 
mais  ils  se  transforment  de  préférence  en  lions,  en  cha- 
cals, en  loups  et  en  serpents.  Les  lieux  que  les  djinns  de 
la  terre  recherchent  particulièrement  sont  les  carrefours, 
les  ruines,  les  bains,  les  puits  et  même...  les  latrines! 

Lorsqu'un  croyant  se  voit  menacé  par  l'apparition  d'un 
djinn  malfaisant,  il  se  hâte  de  crier  —  à  moins  toutefois 
que  la  peur  n'étrangle  sa  voix  —  Hadid  !  Hadid'ia  ma- 
choum  !  (bu  fer,  du  fer,  misérable  !)  De  même  que  les 
lâche."?,  les  djinns   ont,  paraît-il,  grand  peur  de  ce    métal. 

Les  mahométans  qui,  par  politique,  tiennent  à  être 
agréables  anx  djinns,  ont  toujours  la  précaution  de  crier 
avant  d'entrer  dans  un  endroit  qu'ils  supposent  hanté  par 
ces  génies:  Destour!  des  tour  !  ia  moubarohin!  (Per- 
mettez, permettez,  bienheureux!). 

Les  djinns  ont  d'ailleurs  très  mauvaise  réputation  parmi 
les  Orientaux.  Ceux-ci  ne  les  accusent  pas  seulement  de 
ravir  les  femmes  dont  la  beauté  les  a  séduits,  mais  ils  pré- 
tendent encore  que  les  djinns  hantent  les  maisons  inhabi- 
tées, qu'ils  traitent  d'une  façon  terrible  ceux  qui  tentent 
d'y  entrer,  et  même  qu'ils  se  mettent  en  embuscade  sur 
les  toits  et  dans  les  embrasures  des  fenêtres  pour  jeter  des 
pierres  aux  passants. 

Il  c?t  pourtant  admis  que  certains  djinns  protègent  et 
surveillent  un  endroit  spécial.  Au  Caire,  c'est  encore  une 
croyance  très  répandue  qu'à  chaque  quartier  de  la  ville 

M)  Kaf  on  Caf  est  le  nom  qnc  les  Arab«s  donnent  ù  uoe  niôflta^ne  imafti- 
naire  qui  entoure  le  monde  entier.  Cette  nionlngiie  cs(  la  patrie  de  tous  lea 
fitrcB  surnaturels  créés  par  l'iinaginatioR  des  peuples  sémitiques. 
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préside  un  djinn,  lequel  a  ordinairement  la  forme  d'un 
serpent. 

Les  Orientaux  sont  persuadés  qu'au  moyen  de  certains 
talismans  ou  de  certaines  invocations  on  peut  asservir  un 
djinn,  en  faire  son  esclave.  Le  meilleur  talisman  pour  arri- 
ver à  ce  résultat  est  l'anneau  de  Salomon,  anneau  que  l'on 
voit  fréquemment  revenir  dans  les  contes  orientaux.  Le 
nom  du  Dieu  Très-haut  est  gravé  sur  cet  anneau,  qui  est 
composé  de  cuivre  et  de  fer.  Le  cuivre  sert  à  dompter  les 
djinns  musulmans,  et  le  fer  les  djinns  rebelles. 

Les  péris  et  les  djinns  sont,  on  le  conçoit,  souvent  en 
guerre.  Lorsque  ces  derniers  s'emparent  des  bons  génies, 
ils  les  suspendent  en  l'air  dans  des  cages  de  fer.  Les  autres 
péris  s'ingénient  alors  pour  approcher  de  leurs  frères  cap- 
tifs et  leurs  jettent  les  parfums  qui  doivent  leur  servir  de 
nourriture.  Lorsque  les  djinns  reviennent  pour  tourmen- 
ter leurs  prisonniers,  l'odeur  de  ces  parfums  leur  cause  une 
torpeur  qui  paralyse  toug  leurs  mouvements,  toute  leur 
volonté. 

Tels  sont  les  acteurs  indispensables  de  toutes  les  scènes 
capitales  des  c!)ntes  orientaux.  Les  récits  de  leurs  prodiges 
sont  parfois  très  attrayants,  mais  ce  n'est  point,  à  notre 
avis,  la  partie  la  plus  intéressante  de  ces  historiettes  mer- 
veilleuses. 

C'est  particulièrement  dans  les  tableaux  de  mœurs,  dans 
■les  descriptions  de  caractères,  que  brille  l'art  du  conteur. 
Là,  pans  presque  y  prendre  garde,  il  nous  fait  l'anatomie 
morale  de  tout  un  peuple.  Les  superstitions  religieuses 
des  Orientaux,  l'hypocrisie  de  leurs  derviches,  les  prévari- 
cations de  leurs  cadis,  les  friponneries  de  leurs  esclaves, 
les  artifices  de  leurs  femmes,  tout  y  est  dévoilé  et  souvent 
peint  de  main  de  maître. 

La  description  des  charmes  des  héroïnes  de  ces  contes 
;mérite  aussi  d'être  signalée.  Bien  que   les  portraits  de  ces 
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hoiiris  soient  très  variés,  toutes  sont  d'une  beauté   merveil. 
leuse,  et  chacune  d'elles  n'a  point  son  égale  au  monde. 

Parfois,  le  i;onteur  groupe  ces  créatures  idéales;  toute 
une  légion  de  beautés  défile  devant  le  jeune  premier, 
qui  sent  à  chaque  instant  son  cœur  lui  échapper.  Enfin 
apparaît  celle  qui  est  destinée  à  l'heureux  mortel,  et  celle- 
là  est  naturellement  cent  fois  plus  belle  que  toulcs  les 
autres.  Aussi  notre  amoureu.v  s'évanouit-il,  et  l'on  {Com- 
prend qu'en  effet  il  soit  à  bout  de  forces. 

Il  arrive,  d'ailleurs,  souvent  aux  amants  des  contes 
orientaux  de  s'évanouir.  Rien  ne  trouble  leur  sangfroid, 
rien  n'émeut  leur  bravoure,  si  ce  n'est  la  beauté  de  leurs 
dames  ou  la  crainte  de  leur  avoir  déplu.  Dans  ces  deux 
cas,  aucun  ne  manque  à  tomber  en  pâmoison. 

Si  l'on  ignorait  combien  les  Orientaux  aiment  le  luxe,  la 
magnificence,  on  l'apprendrait  parleurs  contes.  Tous  les 
jardins  qu'ils  nous  décrivent  sont  des  Édens,  et  les  palais 
sont  d'une  richesse  à  délier  tous  les  artifices  de  la  féerie 
théùtra,le. 

Nous  sommes  bien  forcés  de  l'avouer,  la  gourmandise  et 
l'intempérance  sont  les  péchés  favoris  des  enfants  de 
l'Orient,  et  loin  de  s'en  cacher,  ils  revêtent  ces  imperfec- 
tions des  couleurs  les  plus  séduisantes.  Dans  la  plupart  de 
leurs  contes,  les  personnages  festoient,  mangent  les  mets 
les  plus  délicats,  boivent  les  liqueurs  les  plus  agréables; 
le  vin  lui-même  (voile-toi  la  face,  ô  Mahomet!)  coule  déli- 
cieusement le  long  de  leurs  gosiers.  Presque  toujours 
aussi  leurs  femmes,  même  les  plus  poétiques,  font  la 
débauche  (1)  soit  avec  leurs  esclaves,  soit  avec  leurs 
amants. 

Do  nombreux  recueils  de  contes  orientaux  ont  été  publiés 
en  France  depuis  le  commencement  du  xviu'^  siècle,  mais 

(1)  Débauche  a  ici  le  sens  de  festin. 
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ce  sont  les  Mille  et  un  Jours  et  les  Mille  el  une  Nuits 
qui  ont  su  le  plus  longtemps  captiver  la  faveur  générale. 
Plusieurs  générations  ont  déjà  dévoré  ces  attrayants  récits 
et,  bien  loin  qu'ils  soient  démodés,  on  entend  toujours  des 
voix  qui  s'écrient:  «  Ma  sœur,  si  vous  ne  dormez  pas,  con- 
tez-moi donc,  je  vous  supplie,  un  de  ces  contes  que  vous 
contez  si  bien!»  (1) 

Pour  ne  pas  être  accusé  de  partialité,  nous  devons  cons- 
tater que  les  Mille  et  une  Nuits  ont  obtenu  un  succès 
encore  plus  accentué  que  les  Mille  et  un  Jours.  Est-ce- 
dù  à  leur  titre,  qui  semble  prêter  davantage  aux  scènes 
fantastiques;  est-ce  dû  à  l'antériorité  de  leur  apparition  en 
France'/  Nous  ne  le  savons,  car  ces  derniers  contes  ne  nous 
paraissent  pas  moins  intéressants  que  les  premiers,  et 
nous  avons  pu  constater  que  plusieurs  écrivains  autorisés 
étaient  de  notre  avis. 

On  croit  généralement  que  les  Mille  et  un  Jours  sont 
une  imitation  des  Mille  et  une  Nuits.  Ri-în  n'est  cependant 
venu  jusqu'aujourd'hui  confirmer  cette  supposition,  et  les 
érudils  ne  savent  réellement  auquel  des  deux  recueils 
orientaux  accorder  ta  priorité. 

Les  Mille  et  une  Nuits  paraissent  être  de  différentes 
mains.  Quant  aux  Mille  et  un  Jours,  on  connaît  sinon 
leur  auteur,  du  moins  leur  traducteur  oriental,  celui  qui  a 
dû  les  assembler,  les  modifier,  et  aussi  les  embellir.  C'est 
un  derviche  nommé  Moclah  ou  Moclès,  qui  vivait  à  Ispahan 
vers  le  milieu  du   xviii®  siècle. 

Les  biographes  de  ce  célèbre  personnage  nous  le  pré- 
sentent d'une  façon  très  imposante.  On  croirait  vraiment 
ouïr  parler  d'un  des  personnages  de  ses  contes:  Moclès 
était  supérieur  d'un  couvent  de  derviches  meviévi.  Il  vivait 
au  milieu  de  douze  disciples  vêtus  de  longues  robes  de  laine 

(1)  Paroles  par  le3f|iiellcs,  clans  les  Mille  et  iDie  yuiU,  Schelierazatle  invile 
chaque  nialin  sa  sœur  à  lui  idconlcr  un  nouveau  conte. 
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blanche,  et  passait  pour  un  savant  cabalisle.  Le  roi  Schah- 
Soliman,  lui-môme,  le  respectait  à  un  tel  point  que  lorsqu'il 
le  rencontrait  sur  son  passage,  il  descendait  de  cheval  et 
allait  baiser  ses  élriers. 

Moclès  était,  par&ît-il,  encore  fort  jeune  lorsqu'il  traduisit 
en  persan  des  comédies  indiennes  dont  il  existe  une  version 
turque  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  titre  A'AlFarady 
baad  al  chidda  {La  Joie  après  l'affliction).  Par  la  suite, 
il  transforma  ces  comédies  en  contes,  et  leur  donna  le 
titre  de  Ilezarick  Rouz  (Mille  et  un  Jours).  Ce  fut  le 
manuscrit  de  ce  travail  qu'il  communiqua  à  Pélis  de  la 
Croix,  lequel  en  prit  une  copie  et  le  traduisit  à  son  retour 
en  France. 

Le  moment  est  venu  de  présenter  le  traducteur  des 
Mille  et  un  Jours  à  nos  lecteurs: 

François  Pétis  de  la  Croix  naquit  à  Paris  en  16d3.  Il 
était  fils  de  François  Pétis,  savant  orientaliste,  et  suivit  la 
même  carrière  que  son  père.  Envoyé  en  Orient  par  Colbert 
en  1670,  il  visita  l'Egypte,  la  Terre-Sainte,  la  Perse,  l'Ar- 
ménie, etc.,  et  se  rendit  à  Constantinople  par  l' Asie-Mi- 
neure. Pendant  ces  voyages,  il  étudia  à  fond  les  idiomes, 
la  littérature  et  les  mœurs  des  peuples  orientaux.  Il  rap- 
porta en  France  beaucoup  de  curiosités  et  nombre  de 
précieux  manuscrits  qui  enrichirent  la  Bibliothèque  du  roi. 
Louis  XIV  voulut  le  voir  et  l'entretenir.  Pétis  fut  nommé 
secrétaire-interprète  pour  les  langues  du  Levant  au  Minis- 
tère de  la  Marine,  et  eut  des  missions  scientifiques  et 
politiques  en  Turquie,  au  Maroc  et  dans  les  États  Barba- 
resques.  En  1692,  il  obtint  la  chaire  d'arabe  au  Collège 
royal  et,  quelques  années  après,  l'emploi  de  secrétaire- 
interprète  du  roi  qu'avait  occupé  son  père. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Ispahan,  en  1675,  que  Pétis 
de  la  Croix  fit  la  connaissance  du  derviche  Moclès,  qui, 
dit-on,  lui  donna  lui-même  des  leçons  de  persan.  Outre  la 
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traduction  des  Mille  et  un  Jours,   dont  il  confia  h    r    ■ 
contes  (1).  '  retentissement  de  ces  jolis 

fn  sultan""  f  "'  '"""'  "'""'  ^'^"'^^  ""'  ^- d'août  ^ 
un  sullan  par  des  conles  pour  l'empêcher  de  faire  mourir 
sa  femme  qui  ,es  lui  raconle.  Le  bu.  des  UiUe  etunZlZ 
est  plus  raisonnable  (sic)-  Il  s'»oi.  h.  """"•"»<>« 
prinees.  pr.enue  coire'leslmS.tu.irpre:!  Z 
Mêles  en  amour.  .  Tel  est,  en  effe.,  le  b„.  suppose  de  c 
deux  recueUs;  mais,  quoi  ,„'en  dise  notre  oonfrè  e    12 

rirsvsrr-"^^''-^- ------ 

F.  DE  DONVILLE. 

^ilt  ^S  L^;,i^^^?°^;-1-^  l!-^-tion  des  ^.;.  .,  ,„  ^,,.,^ 
Chejkh-Zadoh  (Paris  1707  in-lir %/;./!  V"^:''  ''""'«^  '"'■es.  traduits  de 
t^l^rsan  de  ^  Chénf-Edd\'"-1  .Yefd?Papi?i--^""r^?  (Tan.erlan).  irâduit  ■ 
■Spe  et  en  Perse,  (fait  de  1G70  à  IfiSfn    pi^  '  *  ™'-  '""'^    ;  Voya//M  e« 

citerons  :  L'tatde  la  Perse  ■  Mis tolfJt  l'  '*"'  «"^''aî-'es  manuscrits  nous 
d'Al-Wakedi  (2  vol.  mZv  httfoZlt  "  ^°"?'«^'«  ^e  6y/-/e;,„,.  lesAraZs 
e  Livre   des  térnoignaçés  dsZtè'l  TT'V  '"""   '^   >ol.  1n-?o^?o; 

iTÏ'  ■l'I  ''^  ^•'"■'•'■'^  ^«  '«  '•"41on  c,f4fe'n/e  l:'s\Pf'.  'r^^'  traduit  de 
par  Paul  Piromale,  1074,  traduit  de   ISrw-       a  Schali-Abbas,  roi  de  Perse 

^''^'^'^e  des  antiquités  d'Éqypte  (S  M àif  «"^Z""*  et  moderne, 
sur  les  révolutions  de  Tunis  ;  â^^\Tk^^JT'  '"''  '^*''*«  S'^ecQue  et 
Bibliothèque  nationale  (dénarlément   h».  ^  ouvrages   sont   conservés  à  la 

des  Hadji-Khafa,  traduTdu  1^0   3  v^l  Tn'fof"""'^  '  ^^^^iothèque  oZntaTe 
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CONTES  ORIENTAUX 
INTRODUCTION 


Le  royaume  de  Cachemire  (1)  était  autrefois  gou- 
verné par  un  roi  nommé  Togrul-bey.  II  avait  un  fils 
et  une  fille  qui  faisaient  l'admiration  de  leur  temps. 
Le  prince,  appelé  Farrukhrouz  (jour  heureux),  était 
un  jeune  héros  que  mille  vertus  rendaient  recomman- 
dable;  et  Farrukhnaz  (heureuse  fierté),  sa  sœur,  pou- 
vait passer  pour  un  miracle  de  beauté. 

En  effet,  cette  princesse  était  si  belle,  et  en  même 
temps  si  piquante,  qu'elle  inspirait  de  l'amour  à  tous 
les  hommes  qui  osaient  la  regarder;  mais  cet  amour 

1.  Petit  royaume  situé  entre  les  Indes  et  le  royaume  de 
Thibet. 
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leur  devenait  funeste  ;  car  la  plupart  en  perdaient  la 
raison,  ou  tombaient  dans  une  langueur  qui  les  con- 
sumait insensiblement. 

Lorsqu'elle  sortait  du  palais  pour  aller  à  la  chasse, 
elle  n'avait  point  de  voile.  Le  peuple  la  suivait  en 
foule,  et  témoignait  par  ses  acclamations  le  plaisir 
qu'il  prenait  à  la  voir.  Elle  montait  ordinairement  un 
cheval  larlare  blanc  à  taches  rousses,  et  marchait  au 
milieu  de  cent  esclaves  magnifiquement  vêtues  et  mon- 
tées sur  des  chevaux  noirs.  Ces  esclaves  étaient  aussi 
sans  voiles;  mais  bien  qu'elles  fussent  presque  toutes 
d'une  beauté  charmante,  leur  maîtresse  s'altirait 
seule  tous  les  regards.  Chacun  s'efforçait  de  s'appro- 
cher d'elle,  malgré  la  garde  nombreuse  qui  l'envi- 
ronnait. Vainement  les  soldats  avaient  le  sabre  à  la 
main  pour  tenir  le  peuple  éloigné  ;  ils  avaient  même 
beau  frapper  et  tuer  tous  ceux  qui  s'avançaient 
trop,  il  se  trouvait  toujours  des  malheureux,  qui, 
loin  de  craindre  un  si  déplorable  sort,  semblaient 
se  faire  un  plaisir  de  mourir  aux  yeux  de  la  prin- 
cesse. 

Le  roi,  touché  des  malheurs  que  causaient  les 
charmes  de  sa  fille,  résolut  de  la  soustraire  aux  yeux 
des  hommes.  Il  lui  défendit  de  sortir  du  palais;  de 
manière  que  le  peuple  cessa  de  la  voir.  Cependant  la 
réputation  de  sa  beauté  se  répandit  dans  l'Orient. 
Plusieurs  rois  se  laissèrent  enflammer  sur  la  foi  de 
la  renommée;  et  bientôt  on  apprit  à  Cachemire  que 
des  ambassadeurs  partis  de  toutes  les  cours  de  l'Asie 
venaient  demander  la  main  de  la  princesse.  Mais, 
avant  qu'ils  arrivassent,  elle  fît  un  songe  qui  lui  ren- 
dit tous  les  hommes  odieux.  Elle  rêva  qu'un  cert 
étant  arrêté  dans  un  piège,  une  biche  l'avait  déli- 
vré;   et  qu'ensuite  la  biche  étant    tombée    dans  le 
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même  piège,  le  cerf,  au  lieu  de  la  secourir,  l'avait 
abandonuco. 

Farrukhiiaz,  à  son  réveil,  fut  frappée  de  ce  songe. 
Elle  ne  le  regarda  point  comme  une  illusion  de  fan- 
taisie agitée.  Elle  crut  que  le  grand  Kesaya  (1)  s'inté- 
ressait à  sa  destinée,  et  qu'il  avait  voulu  par  ces 
images  lui  faire  comprendre  que  tous  les  hommes 
étaient  des  traîtres  qui  ne  pouvaient  payer  que  d'in- 
gratitude la  tendresse  des  femmes. 

Prévenue  de  cette  étrange  opinion,  et  dans  la 
crainte  d'être  sacrifiée  à  quelqu'un  des  princes  dont 
les  ambassadeurs  devaient  incessamment  arriver,  elle 
alla  trouver  le  roi  son  père.  Sans  lui  dire  qu'elle  fût 
révoltée  contre  les  hommes,  elle  le  conjura  l'^c  larmes 
aux  yeux  de  ne  la  point  marier  malgré  elle.  Ses 
pleurs  attendrirent  Togul-bey.  «  Non,  ma  fille,  lui 
dit-il,  je  ne  contraindrai  point  vos  inclinations.  Bien 
qu'on  dispose  ordinairement  de  vos  pareilles  sans 
les  consulter,  je  jure  par  Kesaya  qu'aucun  prince, 
fût-ce  l'héritier  même  du  sultan  des  Indes,  ne  vous 
épousera  jamais  si  vous  n'y  consentez.  »  La  princesse, 
rassurée  par  ce  serment,  dont  elle  connaissait  la 
force,  se  relira  très  satisfaite,  et  bien  résolue  de 
refuser  son  aveu  à  tous  les  princes  qui  la  recherche- 
raient. 

Peu  de  jours  après,  il  arriva  des  ambassadeurs  de 
plusieurs  cours  différentes.  Ils  eurent  audience  tour 
à  tour.  Chacun  vanta  l'alliance  de  son  maître,  et  le 
mérite  du  prince  qu'il  venait  proposer.  Le  roi  leur 
fit  à  tous  beaucoup  d'honnêtetés;  mais  il  leur  déclara 
que  sa  fille  était  mailresse  de  sa  main,  parce  qu'il 
avait  juré  par  Kesaya  qu'il  ne  la  livrerait  point  con- 

(1;  Idole  adorée  autréTois  à  Cachemire. 
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tre  son  penchant.  Ainsi  la  princesse  ne  voulant  se 
donner  à  personne,  les  ambassadeurs  s'en  relour- 
nèient  fort  confus  de  n'avoir  pas  réussi  dans  leur 
ambassade. 

Le  sage  Togrul-bey  vit  leur  départ  avec  douleur.  Il 
craignit  que  leurs  maîtres,  irrités  de  ses  refus,  no 
songeassent  à  s'en  venger;  et  fâché  d'avoir  fait  un 
serment  qui  pouvait  lui  attirer  une  cruelle  guerre, 
il  fit  venir  la  nourrice  de  Farrukhnaz  :  «  Sutlumemé 
(gorge  de  lait),  lui  dit-il,  je  vous  avoue  que  la  conduite 
delà  princesse  m'étonne.  Qui  peut  causer  la  répugnance 
qu'elle  a  pour  le  mariage?  parlez,  n'est-ce  point  vous 
qui  la  lui  avez  inspirée?  — Non,  seigneur,  répondit  la 
nourrice;  je  ne  suis  point  ennemie  des  hommes,  et 
cette  répugnance  est  l'effet  d'un  songe.  —  D'un 
songe!  s'écria  le  roi  fort  surpris.  Ah  !  que  m'apprenez- 
vous?  Non,  non,  ajouta-til  un  moment  après,  je  ne 
puis  croire  ce  que  vous  me  dites.  Quel  songe  pourrait 
avoir  fait  sur  ma  fille  une  si  forte  impression?  »  Sutlu- 
memé le  lui  raconta,  et  après  lui  en  avoir  dit  toutes 
les  circonstances  :  «  Voilà,  seigneur,  continua-t-elle, 
voilà  le  songe  dont  la  princesse  a  l'imagination  frap- 
pée. Elle  juge  des  hommes  par  ce  cerf,  et  persuadée 
que  ce  sont  tous  des  ingrats  et  des  perfides,  elle 
rejette  également  tous  les  partis  qui  se  présentent.  » 

Ce  discours  augmenta  l'étonnement  du  roi,  qui  ne 
concevait  pas  comment  ce  songe  pouvait  avoir  mis  la 
princesse  dane  la  disposition  où  elle  était.  «  Eh  bien, 
ma  chère  Sutlumemé,  dit-il  à  la  nourrice,  que  ferons- 
nous  pour  détruire  les  défiances  dont  l'esprit  de  ma 
fille  s'est  armé  contre  les  hommes?  Croyez-vous  que 
nous  puissions  la  ramener  à  la  raison?  —  Seigneur, 
répondit-elle,  si  votre  majesté  veut  bien  me  charger 
ie  ce  soin-ià    je  ne  désespère  pas  de  m'en  acquitter 
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heureusement.  —  Eh  !  comment  vous  y  prendrez-vous 
reprit  Togrulbey?  —  Je  sais,  repartit  la  nourrice,  une 
infinité  d'histoires  curieuses,  dont  le  récit  peut,  en 
divertissant  hi  princesse,  lui  ôler  la  mauvaise  opinion 
(ju'elle  a  des  hommes.  En  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  eu 
des  amants  fidèles,  je  la  disposerai  sans  doute  insen- 
hlement  à  croire  qu'il  y  en  a  encore.  Enfin,  seigneur, 
ajouta-t-elle,  laissez-moi  combattre  son  erreur,  je  me 
flatte  que  je  pourrai  la  dissiper.  »  Le  roi  approuva  le 
dessein  de  la  nourrice,  qui  ne  songea  plus  qu'à  trou- 
ver des  moments  favorables  pour  l'exécuter. 

Comme  Farrukhnaz  passait  ordinairement  l'après- 
dînée  avec  le  roi,  le  prince  de  Cachemire  et  toutes  les 
princesses  de  la  cour,  à  entendre  les  esclaves  du  palais 
chanter  et  jouer  de  toutes  sortes  d'instruments,  le 
matin  parut  plus  commode  à  Sutlumemé,  qui  résolut 
de  prendre  le  temps  que  la  princesse  employait  à  se 
baigner.  Aussi,  dès  le  jour  suivant,  aussitôt  que  Farru- 
khnaz fut  dans  le  bain,  la  nourrice  lui  dit  :  «  Je  sais  une 
histoire  remplie  d'événements  singuliers;  si  ma  prin- 
cesse veut  me  permettre  de  la  lui  conter  pour  l'amu- 
ser, je  ne  doute  point  qu'elle  n'y  prenne  beaucoup  de 
plaisir.  » 

La  princesse  de  Cachemire,  moins  peut-être  pour 
satisfaire  sa  curiosité  que  pour  contenter  celle  de  ses 
femmes  qui  la  pressaient  d'entendre  celte  histoire, 
permit  à  Sutlumemé  d'en  commencer  le  récit;  ce 
qu'elle  fit  dans  ces  termes. 
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HISTOIRE    d'aBOL'LCASEM    BASRY  (1) 

Tous  les  historiens  conviennent  que  le  calife  Ha- 
roun-al-Raschid  aurait  été  le  prince  de  son  siècle  le 
plus  parfait,  comme  il  en  était  le  plus  puissant,  s'il 
n'eût  pas  eu  un  peu  trop  de  penchant  à  la  colère  et 
une  vanité  insupportable.  Il  disait  à  tous  moments 
qu'il  n'y  avait  point  de  prince  au  monde  qui  fût  aussi 
généreux  que  lui.  Giafar,  son  premier  vizir,  ne  pou- 
vant souffrir  qu'il  se  vantât  ainsi  lui-même,  prit  la 
liberté  de  lui  dire  un  jour  :  «  0  mon  souverain  maître, 
monarque  de  la  terre,  pardonnez  à  votre  esclave  s'il 
ose  vous  représenter  que  vous  ne  devez  point  vous 
louer  vous-même.  Laissez  faire  votre  éloge  à  vos 
sujets  et  à  cette  foule  d'éliangors  qu'on  voit  dans 
votre  cour.  Contentez-vous  que  les  uns  remercient 
le  ciel  de  les  avoir  fait  naitre  dans  vos  États,  et  que 
les  autres  s'applaudissent  d'avoir  quiUé  leur  patrie 
pour  venir  ici  vivre  sous  vos  lois.  » 

Haroun  fut  piqué  de  ces  paroles.  11  regarda  fière- 
ment son  vizir,  et  lui  demanda  s'il  connaissait 
quelqu'un  qui  lui  fût  comparable  en  générosité.  «  Oui, 
seigneur,  répondit  Giafar;  il  y  a  dans  la  ville  de 
Basra  (2)  un  jeune  homme  appelé  Aboulcasem. 
Quoique  simple  particulier,  il  vit  avec  plus  de 
magnificence  que  ies   rois;   et,  sans  excepter  Votre 

1.  Basry.  de  Basia  ou  Bassora. 

2.  Ou  Bassora,  au-dessous  du  confluent  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate. 
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Majesté,  aucun  prince  au  monde  n'est  plus  généreux 
|iie  lui.  » 

Le  calife  rougit  à  ce  discours  ;  ses  yeux  s'enflam- 
mèrent de  dépit.  «  Sais-tu  bien,  dit-il,  qu'un  sujet  qui 
a  l'audace  de  mentir  devant  son  mailie,  mérite  la 
mort?  —  Je  n'avance  rien  qui  ne  soit  véritable,  repar- 
tit le  vizir.  Dans  le  dernier  voyage  que  j'ai  jfait  à 
Basra,  j'ai  vu  cet  Aboulcasem  :  j'ai  été  chez  lui  ;  mes 
yeux,  quoique  accoutumés  à  vos  trésors,  ont  été  sur- 
pris de  ses  richesses,  et  j'ai  été  charmé  de  ses  ma- 
nières généreuses.  ))A  ces  mots,  l'impétueux  Haroun 
ne  put  retenir  sa  colère.  «  Tu  esbien insolent,  s'écria- 
t-il,  de  mettre  un  particulier  en  parallèle  avec  moi. 
Ton  impudence  ne  demeurera  point  impunie.  »  En 
disant  cela,  il  fit  signe  au  capitaine  'de  ses  gardes 
d'approcher,  et  lui  commanda  d'arrêter  le  vizir  Giafar. 
Ensuite  il  alla  dans  l'appartement  de  la  princesse 
Zobéide,  sa  femme,  qui  pâlit  d'effroi  en  lui  voyant  un 
visage  irrité. 

«  Qu'avez-vous,  seigneur,  lui  dit-elle,  qui  peut  cau- 
ser le  trouble  qui  vous  agite  ?  »  Il  lui  apprit  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  et  il  se  plaignit  de  son  vizir  dans 
des  termes  qui  firent  comprendre  à  Zobéide  jusqu'à 
quel  point  il  était  en  colère  contre  ce  ministre.  Mais 
celte  sage  princesse  lui  représenta  qu'il  devait  sus- 
pendre son  ressentiment  et  envoyer  quelqu'un  à 
Basra  pour  vérifier  la  chose  :  que  si  elle  se  trouvait 
fausse,  le  vizir  serait  puni  ;  qu'au  contraire,  si  elle 
était  véritable,  ce  qu'elle  ne  pouvait  penser,  il  n'était 
pas  juste  qu'on  le  traitât  comme  un  criminel. 

Ce  discours  calma  la  fureur  du  calife.  «  J'approuve  ce 
conseil,  madame,  dit-il  à  Zobéide,  et  j'avouerai  que 
je  dois  cotte  justice  à  un  ministre  tel  que  Giafar.  Je 
ferai  plus  :  comme  la  personne  que  je  chargerais  de 
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cet  emploi  pourrait,  par  aversion  pour  mon  vizir, 
me  faire  un  rapport  peu  fidèle,  je  veux  aller  à  Basra 
et  m'informer  moi-même  de  la  vérité.  Je  ferai  con- 
naissance avec  ce  jeune  homme  dont  on  me  vante 
la  générosité  :  si  l'on  m'a  dit  vrai,  je  comblerai  de 
bienfaits  Giafar,  loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de 
sa  franchise;  mais  je  jure  qu'il  lui  en  coûtera  la  vie 
s'il  m'a  fait  un  mensonge.  » 

Aussitôt  qa'Haroun  eut  pris  cette  résolution,  il 
ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter.  Il  sorlit  une  nuit 
secrètement  de  son  palais  II  monte  à  cheval  et  se 
met  en  chemin,  sans  vouloir  que  personne  le  suive, 
quelque  chose  que  lui  pût  dire  Zobéide,  pour  l'enga 
ger  à  ne  point  partir  seul.  Etant  arrivé  à  Basra,  i! 
descendit  au  premier  caravansérail  qu'il  trouva  en 
entrant  dans  la  ville,  et  dont  le  concierge  était  un 
bon  vieillard.  «  Mon  père,  lui  dit  Haroun,  est-il  vrai 
qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  jeune  homme  appelé 
Aboulcasem,  qui  surpasse  les  rois  en  magnificence  et 
en  générosité  ?  —  Oui,  seigneur,  repartit  le  concierge  ; 
quand  j'aurais  cent  bouches  et  dans  chacune  cent  lan- 
gues, je  ne  pourrais  vous  conter  toutes  les  actions  géné- 
reuses qu'il  a  faites.  »  Comme  le  calife  avait  besoin  de 
repos,  il  se  coucha  après  avoir  pris  quelque  nourriture. 

Il  se  leva  le  lendemain  de  grand  matin  et  alla  se 
promener  dans  la  ville  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors, 
s'approchant  de  la  boutique  d'un  tailleur,  il  demanda 
la  demeure  d'Aboulcasem.  «  Eh  !  de  quel  pays  venez- 
vous?  lui  dit  le  tailleur.  Il  faut  que  vous  ne  soyez 
jamais  venu  à  Basia,  puisque  vous  ne  savez  pas  où 
demeure  le  seigneur  Aboulcasem.  Sa  maison  est 
plus  connue  que  le  palais  du  roi...  » 

La  nourrice  de  Farrukhnaz  fut  interrompue  en 
cet  endroit  par  l'arrivée  d'une  esclave  qui  avait  soin 
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tous  les  jours  d'avertir  la  princesse  lorsqu'il  fallait 
aller  à  la  prière  de  midi.  D'abord  que  celte  esclave 
paraissait,  FarruUlinaz  sortait  du  bain  et  s'habilKiit  ; 
la  nourrice  cessa  donc  de  parler  ,  elle  reprit  son  dis- 
cours le  jour  suivant,  lorsque  sa  maîtresse  rentra  dans 
le  bain  (1). 


II 


La  nourrice  reprit  ainsi  la  parole  ;  Le  calife  répon- 
dit au  tailleur  :  «  Je  suis  étranger.  Je  ne  connais  per- 
sonne dans  cette  ville,  et  vous  m'obligerez,  si  vous 
voulez  me  faire  conduire  chez  ce  seigneur.  »  Aussitôt 
le  tailleur  ordonna  à  un  de  ses  garçons  de  le  mener 
à  l'hôtel  d'Aboulcasem.  C'était  une  grande  maison 
bâtie  de  pierres  de  taille  et  dont  la  porte  étail  de 
marbre  jaspé.  Le  prince  entra  dans  la  cour  où  il  y 
avait  une  foule  de  domestiques,  tant  esclaves  qu'af- 
franchis, qui  s'amusaient  à  jouer  en  attendant  les 
ordres  de  leiTf  maître.  11  aborda  l'un  d'entre  eux  et 
lui  dit  :  «  Frère,  je  voudrais  bien  que  vous  prissiez  la 
peine  d'aller  dire  au  seigneur  Aboulcasem  qu'un  étran- 
ger souhaite  de  lui  parler.  » 

Le  domestique  jugea  bien  à  l'air  d'Haroun  que  ce 
n'était  pas  un  homme  du  commun.  Il  courut  en  aver- 
tir son  maître,  qui  vint  jusque  dans  la  cour  recevoir 
l'étranger  qu'il  prit  par  la  main  et  conduisit  dans  une 

(1)  Telle  est  la   division  adoptée  pour  le  récit    des    contes 

des  Afille   et  un    Jours.  Chaque    séance   forme    un  chapitre. 

Afin  d'éviter  des    redites    fatigantes,  nous    avons    cru  devoir 

retrancher  la  plupart  des  détails  qui,   dans  l'original,    servent 

,dc  prélude  et  de  conclusion  à  la  narration  de  chaque  jour. 
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fort  belle  salle.  Là,  le  calife  dit  au  jeune  homme  qu'il 
avait  entendu  parler  de  lui  si  avantageusement,  qu'il 
n'avait  pu  résistera  l'envie  de  le  voir.  Aboulcasem 
répondit  à  son"  compliment  d'une  manière  fort  mo- 
deste ;  et,  après  l'avoir  fait  asseoir  sur  un  sopha,  lui 
demanda  de  quel  pays  et  de  quelle  profession  il  était 
et  où  il  logeait  à  Basra.  «Je  suis  un  marchand  de 
Bagdad,  répondit  l'empereur,  et  j'ai  pris  un  logement 
dans  le  premier  caravansérail  que  j'ai  trouvé  en  arri- 
vant. » 

Après  quelques  moments  de  conversation.  Ton  vit 
entrer  dans  la  salle  douze  pages  blancs  chargés  de 
vases  d'agate  et  de  cristal  de  roche,  enrichis  de  rubis 
et  pleins  de  liqueurs  exquises.  Ils  étaient  suivis  de 
douze  esclaves  fort  belles,  dont  les  unes  portaient  des 
bassins  de  porcelaine  remplis  de  fruits  et  de  fleurs,  et 
les  autres  des  boîtes  d'or  où  il  y  avait  des  conserves 
d'un  goût  excellent. 

Les  pages  firent  l'essai  de  leurs  liqueurs  pour  les 
présenter  au  calife.  Ce  prince  en  goûta,  et  quoique 
accoutumé  aux  plus  délicieuses  de  tout  l'Orient,  il 
avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  bu  de  meilleures. 
L'heure  du  dîner  étant  venue  sur  ces  entrefaites, 
Aboulcasem  fit  passer  son  convive  dans  une  autre 
salle,  où  ils  trouvèrent  une  table  couverte  des  mets 
les  plus  délicats  et  servis  dans  des  plats  d'or  massif. 

Le  repas  fini,  le  jeune  homme  prit  le  calife  par  la 
main  et  le  mena  dans  une  troisième  salle,  plus  riche- 
ment meubiée  que  les  deux  autres,  où  l'on  apporta 
une  prodigieuse  quantité  de  vases  d'or,  enrichis  de 
pierreries  et  pleins  de  toutes  sortes  de  vins,  avec  des 
plats  de  porcelaine  remplis  de  confitures  sèches. 
Pendant  que  l'hôte  et  son  convive  buvaient  des  plus 
excellents  vins,  il  entra  des  chanteurs  et  des  joueurs 
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d'instruments,  qui  commencèrent  un  concert  dont 
Haroun  fut  enchanté.  «  J'ai,  disait-il  en  lui-même,  des 
voix  admirables  dans  mon  pa'ais,  mais  il  faut  avouer 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'entrer  en  comparaison 
avec  celles-ci.  Je  ne  comprends  pas  comment  un 
particulier  pput  avoir  assez  de  bien  pour  vivre  si 
maguiliquement.  » 

Tandis  que  ce  priuce  était  particulièrement  atten- 
tif à  une  voix  dont  la  douceur  le  ravissait,  Aboulca- 
sem  sortit  de  la  salle  et  revint  un  moment  après, 
tenant  d'une  main  une  baguette,  et  de  l'autre  un 
petit  aibre  dont  la  lige  était  d'argent,  les  branches 
et  les  feuilles  d'émeraudes,  et  les  fruits  de  rubis.  Il 
paraissait  au  haut  de  l'arbre  un  paon  d'or  bien  tra- 
vaillé, et  dont  le  ctrps  était  rempli  d'ambre,  'esprit 
d'aloès  et  d'autres  senteurs.  II  posa  cet  arbre  aux 
pieds  de  l'empereur,  puis  frappant  de  sa  baguette  la 
tète  du  paon,  le  paon  étendit  ses  ailos  et  sa  queue, 
se  mit  â  tourner  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  à  me- 
s^tre  qu'il  tournait,  les  parfums  dont  il  était  plein  en 
sortaient  de  tous  côtés  et  embaumaient  toute  la  salle. 

Le  calife  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer  l'arbre 
et  le  paon,  et  il  en  témoignait  encore  son  admira- 
tion, lorsque  Aboucalsem  les  prit  et  les  emporta  fort 
brusquement.  Haroun  fut  piqué  de  cette  action  et  dit 
en  lui-même  :  «  Que  veut  dire  ceci  ?  Ce  jeune  homme, 
ce  me  semble,  ne  sait  pas  si  bien  faire  les  choses 
quejecroyais.il  m'ôte  cet  arbre  et  ce  paon,  quand 
il  me  voit  occupé  à  les  regarder.  A-t-il  peur  que  je 
le  prie  de  m'en  faire  présent  ?  Je  crains  qne  Giafar 
ne  lui  ait  donné  mal  à  propos  le  titre  d'homme  géné- 
reux.   )) 

Cette  pensée  se  présentait  dans  son  esprit,  lorsque 
Aboulcasem  rentra  dans   la  salle,   accompagné   d'un 
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petit  page  aussi  beau  ^ne  le  soleil.  Cet  aimable  en- 
fant avait  une  robe  de  brocart  d'or,  relevée  de  perles 
et  de  diamants.  H  tenait  dans  sa  main  une  coupe 
faite  d'un  seul  rubis  et  remplie  d'un  vin  couleur  de 
pourpre.  Il  s'approcha  du  calife,  se  prosterna  devant 
lui  jusqu'à  terre  et  lui  présenta  la  coupe.  Le  prince 
avança  sa  main  pour  la  recevoir,  et  l'ayant  prise  il 
la  porta  à  sa  bouche  ;  mais,  ô  prodige  étonnant  ! 
après  avoir  bu,  il  s'aperçut  en  la  rendant  au  page, 
qu'elle  était  encore  toute  pleine.  Il  la  reprend  aus- 
sitôt, et  l'ayant  reportée  à  sa  bouche,  il  la  vide  jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Il  la  remet  ensuite  entre 
les  mains  du  page,  et  à  l'instant  même  il  voit  qu'elle 
se  remplit  sans  que  personne  verse  rien  dedans. 

A  cet  objet  merveilleux,  la  surprise  d'Haroun  fut 
extrême,  et  lui  fit  oublier  l'arbre  et  le  paon.  Il 
demanda  comment  cela  se  pouvait  faire.  «  Seigneur, 
lui  répondit  Âboulcasem,  c'est  l'ouvrage  d'un  ancien 
sage  qui  possédait  tous  les  secrets  de  la  nature.  »  En 
achevant  ces  paroles,  il  prit  le  page  par  la  main  et 
sortit  de  la  salle  avec  précipitation  ,  Le  calife  en  fut 
indigné,  «  Oh  !  pour  le  coup,  dit-il,  ce  jeune  homme  a 
perdu  l'esprit.  Il  m'apporte  ses  curiosités  sans  que 
je  l'en  prie  ;  il  les  offre  à  mes  yeux  ^  et  quand  il  s'a- 
perçoit que  je  prends  le  plus  de  plaisir  à  les  voir,  il 
me  les  enlève.  Il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  ni  de  si 
malhonnête  Âh  Giafarije  vous  apprendrai  à  mieux 
juger  des  hommes.  » 

Il  ne  savait  que  penser  du  caractère  de  son  hôte, 
ou  plutôt  il  commençait  à  n'eu  avoir  pas  bonne  opi- 
nion, lorsqu'il  le  vit  rentrer  pour  la  troisième  fois, 
suivi  d'une  demoiselle  toute  couverte  de  perles  et  de 
de  pierreries,  et  plus  parée  encore  de  sa  beauté  que 
de  ses  ajustements.    Le  calife,  à   la  vue  d'un   si  bel 
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objet,  demeura  saisi  d'étoimenient.  Elle  lui  fit  une 
profonde  révérence  et  acheva  de  le  charmer  en  s'ap- 
prochant  de  lui.  111a  fit  asseoir.  En  même  temps 
Aboulcasem  demanda  un  luth  tout  accordé.  On  lui 
en  apporta  un  composé  de  bois  d'aloès,  d'ivoire,  de 
bois  desandal  et  d'ébène.  Il  donna  cet  instrument  à 
la  belle  esclave,  qui  en  joua  si  parfaitement  qu'Ha- 
roun,  qui  s'y  connaissait,  s'écria  dans  l'excès  de  son 
admiration  :  «  0  jeune  homme,  que  votre  sort  est 
digne  d'envie  !  Les  plus  grands  roi/,  du  monde,  le 
commandeur  des  croyants  même  n'est  pas  si  heureux 
que  vous.  » 

D'abord  qu'Aboulcasem  remarqua  que  son  convive 
était  enchanté  de  la  demoiselle,  il  la  prit  par  la  main 
et  la  mena  hors  de  la  salle. 


III 


Ce  fut  une  nouvelle  mortification  pour  le  calife. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât,  mais  il  se  contiaignit, 
et  son  hôte  étant  revenu  dans  le  moment,  il  conti- 
nuèrent à  se  réjouir  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors 
Haroun  dit  au  jeune  homme  :  «  0  généreux  Aboulca- 
sem, je  suis  confus  du  traitement  que  vous  m'avez 
fait.  Permettez-moi  de  me  retirer  et  de  vous  laisser 
en  repos.  »  Le  jeune  homme  de  Basra,  qui  ne  voulait 
point  le  gêner,  lui  fît  la  révérence  d'un  air  gracieux  ; 
et,  sans  s'opposer  à  son  dessein,  le  conduisit  jusqu'à 
la  porte  de  son  hôtel,  en  lui  demandant  pardon  d& 
ne  l'avoir  pas  reçu  aussi  magnifiquement  qu'il  le- 
méritait. 

«  Je  conviens, disait  le  calife  en  retournant  au  cara- 
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vansérail,  que  pour  la  magnificence,  Aboulcasem 
est  au-dessus  des  rois  ;  mais  pour  la  générosité, 
mon  vizir  n"a  pas  raison  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  moi  ;  car  enfin,  m'a-t-il  fait  le  moindre  présent  ? 
Je  me  suis  pourtant  récrié  sur  la  beauté  de  larbre, 
sur  la  coupe,  sur  le  page  et  sur  la  demoiselle.  Et  mon 
admiration  devait  du  moins  l'engager  à  m'ofîrir 
quelqu'une  de  ces  choses.  Non,  cet  homme-là  u"a  que 
de  loslentatiou  II  se  fait  un  plaisir  détaler  ses 
richesses  aux  yeux  des  étrangers.  Pourquoi  ?  Pour 
contenter  seulement  son  orgueil  et  sa  vanité.  Dans 
le  fond,  ce  n'est  qu'un  avare,  et  je  ne  dois  point  par- 
donner à  Giafar  de  m'avoir  menti.  » 

En  faisaut  ces  réflexions  si  désagréables  pour  son 
premier  ministre,  il  arriva  au  caravansérail.  Mais 
quel  fut  son  étonnement  d'y  trouver  des  tapis  de 
soie,  des  tentes  magnifiques,  des  pavillons,  un  grand 
nombre  de  domestiques,  tant  esclaves  qu'alTianchis, 
des  chev'ux,  des  mulets,  des  chameaux,  et  outre 
tout  cela,  l'arbre  et  le  paon,  le  page  avec  sa  coupe, 
et  la  belle  esclave  avec  son  luth. 

Les  domestiques  se  prosternèrent  devant  lui,  et  la 
demoiselle  lui  présenta  un  rouleau  de  papier  de  soie 
qu'il  déplia,  et  qui  contenait  ces  mots  :  «  Cher  et  ai- 
((  mable  convive  que  je  ne  connais  point,  je  n'ai 
«  peut-être  pas  eu  pour  vous  les  égards  que  je  vous 
«c  devais.  Je  vous  supplie  d'oublier  les  fautes  que  jai 
«  commises  en  vous  recevant,  et  de  ne  pas  me  faire 
«  l'affront  de  refuser  les  petits  présents  que  je  vous 
«  envoie.  Pour  l'arbre,  le  paon,  le  page,  la  coupe  et 
«  l'esclave,  ils  étaient  à  vous  déjà,  puisqu'ils  vous 
«  avaient  plu  ;  car  une  chose  qui  plait  à  mes  con- 
«  vives  cesse  d'être  à  moi,  et  devient  leur  propre 
«  bien.  » 
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Quand  le  calife  eut  achevé  de  lire  cette  lettre,  il 
fut  surpris  de  la  libéralité  d'AbouIcasem,  convenant 
alors  qu'il  avait  mal  jugé  de  ce  jeune  homme  ;  «  Mille 
millions  de  bénédictions,  s'écria-t-il,  soient  données 
à  Giafar!  Il  est  cause  que  je  suis  désabusé.  Ne  te 
vante  plus,  llaroun,  d'être  le  plus  magnifique  et  le 
plus  généreux  de  tous  les  hommes!  un  de  tes  sujets 
l'emporte  sur  toi.  .Mais,  ajouta-t-il  en  se  reprenant, 
comment  un  simple  particulier  peut-il  faire  de  pa- 
reils présents?  Je  devais  bien  lui  demander  où  il  a 
tioi.ivé  tant  de  richesses  Je  confesse  que  j'ai  tort  de 
ne  l'avoir  point  interrogé  là-dessus.  Je  ne  veux  pas 
m'en  retourner  à  Bagdad  sans  avoir  approfondi  cette 
affaire.  Aussi  bien  il  m'importe  de  savoir  pourquoi, 
dans  les  Étals  qui  sont  sous  ma  puis;a)ice,  il  y  a  un 
homme  qui  mène  une  vie  plus  délicieuse  que  moi.  Il 
faut  que  je  le  revoie,  et  que  je  l'engage  adroitement 
à  me  découvrir  par  quels  moyens  il  a  pu  faire  une 
fortune  si  prodigieuse.  » 

Impatient  de  satisfaire  sa  curiosité,  il  laissa  dans 
le  caravansérail  ses  nouveaux  domestiques,  et  re- 
tourna chez  le  jeune  homme  à  l'heure  même,  et  se 
voyant  seul  avec  lui  :  «  0  trop  aimable  Aboulcasem, 
lui  dit-il,  les  présects  que  vous  m'avez  faits  sont  si 
considérables,  que  je  crains  de  ne  pouvoir  les  accep- 
ter sans  abuser  de  votre  générosité.  Permettez  que 
je  vous  les  renvoie,  et  que,  charmé  de  la  récep- 
tion que  vous  m'avez  faite,  j'aille  publier  à  Bagdad 
votre  magnificence  et  votre  penchant  généreux.  — 
Seigneur,  lui  répondit  le  jeune  homme  d'un  air 
mortifié,  vous  avez  sans  doute  sujet  de  vous  plaindre 
du  malheureux  Aboulcasem.  Il  faut  que  quelqu'une 
de  ses  actions  vous  ait  déplu,  puisque  vous  rejetez  ses 
présents.  Vous  ne  me  feriez  pas  cette  injure,  si  vous 
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étiez  content  de  moi.  —  Non,  répliqua  le  prince,  le 
ciel  m'en  est  témoin,  je  suis  enchanté  de  votre  poli- 
tesse; mais  vos  présents  sont  trop  précieux.  Ils  sur- 
passent ceux  des  rois  ;  et  si  j'ose  vous  dire  ce  que  je 
pense,  vous  devriez  moins  prodiguer  vos  richesses,  et 
faire  réflexion  qu'elles  peuvent  s'épuiser.  >< 

Aboulcasem  souiit  à  ces  paroles,  et  repartit  au  ca- 
life :  «  Seigneur,  je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  ce 
n'est  point  pour  me  punir  d'avoir  commis  quelque 
faute  à  votre  égard  que  vous  voulez  refuser  mes  pré- 
sents; et  pour  vous  obliger  à  les  recevoir,  je  vous 
dirai  que  j'en  puis  faire  tous  les  jours  de  semblables, 
et  même  de  plus  grands,  sans  m'incommoder.  Je  vois 
bien,  ajoula-t-il,  que  ce  discours  vous  étonne,  mais 
vous  cesserez  d'en  être  surpris,  quand  je  vous  aurai 
confié  toutes  les  aventures  qui  me  sont  arrivées.  Il 
faut  que  je  vous  fassecette  confidence.  »  En  disant  cela, 
il  conduisit  Ilaroun  dans  une  salle  mille  fois  plus 
ornée  et  plus  riche  que  les  autres.  Plusieurs  casso- 
lettes très  douces  la  parfumaient,  et  l'on  y  voyait  un 
trône  d'or  avec  de  riches  tapis  de  pied.  Al-Raschid  ne 
pouvait  se  persuader  qu'il  fût  dans  la  maison  d'un 
particulier;  il  croyait  être  chez  un  prince  plus  puis- 
sant que  lui-même.  Le  jeune  homme  le  fit  monter  sur 
le  trône,  s'assit  à  ses  côtés,  et  commença  de  cette 
manière  l'histoire  de  sa  vie. 


IV 


«  Je  suis  fils  d'un  joaillier  du  Caire  nommé  Abdelaziz. 
Il  possédait  tant  de  richesses,  que  craignant  d'armer 
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lontre  lui  l'envie  ou  l'avarice  du  sultan  d'Égyple,  il 
quitta  son  pays  et  vint  s'établir  à  Basra,  où  il  épousa 
la  fille  unique  du  plus  riche  marchand  de  la  ville. 

Je  suis  le  seul  fruit  de  ce  mariage;  de  sorte  que 
jouissant  de  tous  les  biens  de  mon  père  et  de  ceux  de 
ma  mère  après  leui  mort,  j'avais  une  fortune  trt'>s  bril- 
lante. Mais  j'étais  fort  jeune,  j'aimais  la  dépense,  et 
me  voyant  de  quoi  exercer  mon  humeur  libérale,  o\i 
pour  mieux  dire  ma  prodigalité,  je  vivais  avec  tant 
de  profusion  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  ans  mon 
patrimoine  se  trouva  dissipé.  Alors,  comme  tous  ceux 
qui  se  repentent  de  leur  mauvaise  conduite,  je  fis  les 
plus  belles  réflexions  du  monde. 

Ajirès  la  figure  que  j'avais  faite  à  Basra,  je  crus 
devoir  aller  traîner  ailleurs  des  jours  malheureux.  Il 
me  sembla  que  ma  misère  me  serait  plus  supportable 
devant  des  yeux  étrangers.  Je  vendis  ma  maison,  le 
seul  bien  qui  me  restait.  Je  me  joignis  à  une  caravane 
de  marchands  avec  lesquels  j'allai  à  Moussel,  ensuite 
à  Damas;  et,  traversant  le  désert  d'Arabie  et  le  mont 
Pharan,  j'arrivai  au  grand  Caire. 

La  beauté  des  maisons  et  la  magnificence  des  mos- 
quées me  surprirent;  et  me  représentant  tout  à 
coup  que  j'étais  dans  la  ville  où  Abdelaziz  avait 
pris  naissance,  je  ne  pus  m'empêcher  de  soupirer  et 
de  répandre  quelques  larmes.  «  0  mon  père!  disais-je 
en  moi-même,  si  vous  viviez  encore,  et  que  dans  le 
lieu  où  vous  avez  joui  d'un  sort  digne  d'envie,  vous 
vissiez  votre  fils  dans  une  situation  déplorable,  quelle  - 
serait  votre  douleur!    » 

Occupé  de  cette  pensée  qui  m'attendrissait,  j'arri- 
rivai  en  me  promenant  sur  les  bords  du  Nil.  J'étais 
derrière  le  palais  du  sultan.  Il  parut  à  utie  fenêtre 
une  jeune  dame  dont  la  bea  ité   me   frappa.  Je  m'ar- 
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rêtai  pour  la  regarder?  elle  s'en  aperçut,  et  se  retira. 
Gomme  la  nuit  approchait,  et  que  je  ne  m'étais  point 
encore  assuré  d'un  logement,  j'en  allai  chercher  un 
dans  le  voisinage. 

Je  pris  un  peu  de  repos;  les  traits  de  la  jeune  dame 
s'offraient  sans  cesse  à  mon  esprit.  Je  sentais  bien 
que  je  l'aimais  déjà.  Plût  à  Dieu,  disais-je,  que  je  ne 
l'eusse  pas  vue,  ou  qu'elle  ne  m'eut  point  remarqué. 
Je  n'aurais  pas  conçu  pour  elle  un  amour  insensé, 
ou  j'aurais  eu  le  plaisir  de  la  regarder  plus  long-- 
temps. 

Je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de  me  rendre  sous 
ses  fenêtres  dans  l'espérance  de  la  revoir.  Maisje  fus 
trompé  dans  mon  attente.  Elle  ne  se  montra  point. 
Cela  m'affligea  fort,  sans  pourtant  me  rebuter  ;  car  j'y 
retournai  le  jour  suivant,  et  je  fus  plus  heureux.  La 
dame  parut,  et  voyant  que  je  la  considérais  avec 
attention  :  «  Insolent,  me  dit-elle,  ne  sais-tu  pas  qu'il 
est  défendu  aux  hommes  de  s'arrêter  sous  les  fenêtres 
de  ce  palais?  Retire-toi  prompternent.  Si  les  officiers 
du  sultan  te  surprennent  en  cet  endroit,  ils  le  feront 
mourir.  » 

Au  lieu  d'être  épouvanté  de  ces  paroles  et  de  pren- 
dre la  fuite,  je  me  prosternai  le  visage  contre  terre, 
puis  m'étant  relevé  :  «  Madame,  lui  dis-je,  je  suis  un 
étranger.  J'ignore  les  coutumes  du  Caire,  et  quand  je 
les  saurais,  votre  beauté  m'empêcherait  de  les  obser- 
ver. —  Ah!  téméraire,  s'écria-t-elle,  crains  que  je 
n'appelle  ici  des  esclaves  pour  punir  ton  audace.  »  En 
parlant  de  cette  sorte,  elle  disparut,  et  je  crus  qu'indi- 
gnée de  ma  hardiesse,  elle  allait  effectivement  appe- 
ler du  monde  pour  me  maltraiter. 

Je  m'attendais  à  voir  venir  fondre  sur  moi  des  gens 
armés,  mais,  plus  touché  de  la  colère  de  la  dame  que 
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de  ses  menaces,  j'étais  insensible  au  péril  où  je  me 
trouvais.  Je  regagnai  lentement  ma  maison.  Que  celte 
nuit  fut  cruelle  pour  moi  1  Une  ardente  lièvre,  causée 
par  l'agitation  de  mon  amour,  vint  échauffer  mon 
sang  et  me  causa  d'alTreuses  rêveries. 

Cependant  l'envie  de  revoir  la  dame  et  l'espérance 
d'en  être  regardé  plus  favorablement,  quoique  je 
n'eusse  pas  lieu  de  m'y  attendre,  calmèrent  mes  trans- 
ports. Entraîné  par  ma  folle  passion,  je  courus  encore 
le  lendemain  sur  les  bords  du  Nil,  et  me  plaçai  au 
même  endroit  que  les  jours  précédents. 

La  jeune  dame  se  montra  dès  qu'elle  m'aperçut, 
mais  elle  avait  l'air  si  fier  que  j'en  fus  effrayé  :  «  Quoi, 
misérable,  me  dit-elle,  après  les  menaces  que  je  t'ai 
faites,  tu  peu.v  revenir  dans  ces  lieux  !  fuis  loin  de  ce 
palais.  Je  veux  bien  t'avertir  encore  par  pitié  que  ta 
perte  est  certaine,  si  lu  ne  disparais  en  ce  moment. 
Qui  peut  te  retenir?  ajouta-t-elle  un  moment  après, 
voyant  que  je  ne  m'en  allais  point?  Tremble,  jeune 
audacieux,  la  foudre  est  prête  à  tomber  sur  toi.   » 

A  ce  discours,  qui  [sans  doute  aurait  persuadé  un 
homme  moins  épris  que  moi,  au  lieu  de  m'éloigner  de 
la  dame,  je  la  regardai  d'un  air  tendre,  et  lui  répon- 
dis :  «  Belle  dame,  croyez-vous  qu'un  malheureux  qui 
s'est  laissé  charmer  et  qui  vous  adore  sans  espérance, 
puisse  craindre  la  mort?  Hélas!  j'aime  mieux  perdre 
la  vie,  que  de  ne  pas  vivre  pour  vous.  —  Eh  bien,  re- 
prit-elle, puisque  tu  es  si  opiniâtre,  vas  passer  le  reste 
de  la  journée  dans  la  ville,  et  reviens  cette  nuit  sous 
mes  fenêtres.  »  A  ces  mots  elle  disparut  avec  précipi- 
tation, et  me  laissa  rempli  d'étonnemenl,  d'amour  et 
de  joie. 

Si  jusque-là  j'avais  été  rebelle  au  commandement 
rigoureux  qy^O'  l.-:   'unie  me  faisait  de  m'en  aller,  vous 
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devez  bien  penser  que  je  m'y  soumis  alors  fort  volon- 
tiers; la  nouvelle  circonstance  qu'on  y  ajoutait  en 
adoucissait  la  rigueur.  Dans  l'attente  des  plaisirs  que 
je  me  promettais,  j'oubliais  mes  malheurs.  «  Je  ne  dois 
plus,  disais-je,  me  plaindre  de  la  fortune;  elle  me  de- 
vient plus  favorable  qu'elle  ne  m'a  été  contraire.  »  Je 
me  retirai  chez  moi,  où  je  m'occupai  à  me  parer  et  à 
me  parfumer. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  et  que  je  jugeai  qu'il  était 
temps  d'aller  où  mon  amour  m'appelait,  je  m'y  rendis 
dans  l'obscurité.  Je  trouvai  à  une  fenêtre  de  l'appar- 
tement de  la  dame  une  corde  suspendue.  Je  m'en  ser- 
vis pour  y  monter.  Je  traversai  deux  chambres  pour 
en  gagner  une  troisième  qui  était  magnifiquement 
meublée,  et  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  un  trône 
d'argent. 

Je  fis  peu  d'attention  aux  meubles  précieux  et  à 
toutes  les  choses  rares  qu'on  y  voyait.  La  dame  seule 
attira  mes  regards.  Ah!  seigneur,  que  d'attraits  !  Soit 
que  la  nature  l'eût  formée  pour  montrer  aux  hommes 
qu'elle  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  un  ouvrage  par- 
fait, soit  que,  trop  prévenue  pour  elle, mon  imagination 
charmée  dérobât  ses  défauts  âmes  jeux,  je  fus  en- 
chanté de  sa  beauté. 

Elle  me  fit  monter  sur  le  trône,  s'assit  auprès  de 
moi  et  me  demanda  qui  j'étais.  Je  lui  contai  mon  his- 
toire avec  beaucoup  de  sincérité.  Je  m'aperçus  qu'elle 
l'écoutait  fort  attentivement.  Elle  me  parut  même 
touchée  de  la  situation  où  la  fortune  m'avait  réduit  : 
et  cette  pitié  qui  marquait  un  cœur  généreux,  acheva 
de  me  rendre  le  plus  amoureux  de  tous  les  homnîes. 
((  Madame,  lui  dis-je,  quelque  malheureux  que  je  sois, 
je  cesse  d'être  à  plaindre,  puisque  vous  êtes  sensible  à 
mes  malheurs.  » 
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V 


Insensiblement  nous  nous  engageâmes  dans  un 
tendre  entrelien  qu'elle  soutint  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  elle  m'avoua  que  si  j'avais  été  frappé  de  sa  vue, 
de  son  côté,  elle  n'avait  pu  se  défendre  d'avoir  de 
l'attention  pour  moi.((  Puisque  vous  m'avez  appris  qui 
vous  êtes,  poursuivit-elle,  je  ne  veux  point  que  vous 
ignoriez  qui  je  suis. 

Je  me  nomme  Dardané.  J'ai  pris  naissance  dans  la 
ville  de  Damas.  Mon  père  était  un  des  vizirs  du  prince 
qui  y  règne  aujourd'hui,  et  s'appelait  Behrouz.  Comme 
la  gloire  de  son  maître  et  le  bien  de  l'Etat  faisaient  la 
règle  de  toutes  ses  actions,  il  eut  pour  ennemis  tous 
ceux  qui  avaient  d'autres  principes,  et  ces  ennemis  le 
perdirent  dans  l'esprit  du  roi.  L'infortuné  Behrouz, 
après  plusieurs  années  de  service,  fut  écarté  de  la 
cour,  11  se  relira  dans  une  maison  qu'il  avait  aux 
portes  de  la  ville,  où  il  se  donna  tout  entier  à  mon 
éducation.  Mais,  hélas!  il  n'eut  pas  le  plaisir  de  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  peines,  il  mourut  que  je  n'étais  point 
encore  sortie  de  l'enfance. 

Ma  mère  ne  le  vit  pas  plutôt  mort,  qu'elle  fit  de 
l'argent  comptant  de  tous  ses  elTets:  et  cette  misé- 
rable femme,  après  m'avoir  vendue  à  un  marchand 
d'esclaves,  parlitpour  les  Indes  avecunjeune  homme 
qu'elle  aimait.  Cependant  le  marchand  d'esclaves 
m'amena  au  Caire,  avec  plusieurs  autres  filles  qu'il 
avait  achetées.  Il  nous  habilla  toutes  magnifiquement, 
e:  quand  il  nous  crut  en  état  d'être  présentées  au  sul- 
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tan  d'Egypte,  il  nous  fit  entier  dans  une  grande  salle 
où  le  sultan  était  assis  sur  son  trône. 

Nous  passâmes  toutes  l'une  après  l'autre  devant  ce 
prince,  qui  parut  charmé  de  ma  vue.  11  descendit  de 
son  trône,  et  s'étant  approché  de  moi  :  «  Qu'elle  est 
bien  faite!  s'écria-t-il.  Quels  yeux!  quelle  bouche! 
Mon  ami,  continua-l-il  en  s'adressant  au  marchand, 
depuis  que  tu  me  vends  des  esclaves,  tu  ne  m'en  as 
jamais  amené  une  de  la  beauté  de  celle-ci.  Non,  rien 
n'est  comparable  à  cette  jeune  personne .  Demande  ce 
que  tu  voudras  pour  elle.  Je  ne  puis  assez  te  payer 
un  objet  si  charmant.  »  Enfin  ce  prince,  transporté  de 
joie  et  déjà  fort  amoureux,  fit  donner  une  grosse 
somme  au  marchand  et  le  renvoya  avec  ses  autres 
esclaves.  11  appela  ensuite  le  chef  des  eunuques  : 
«  Keydkabir.lui  dit-il, conduis  ce  soleil  dans  un  appar- 
tement séparé.  »  Kevdkabir  obéit,  et  m'amena  dans 
celui-ci  qui  est  le  plus  riche  du  palais.  Je  n'y  fus  pas 
[•liitôt  rendue,  que  plusieurs  esclaves,  jeunes  et 
vieilles,  y  entrèrent.  Les  unes  m'apportèrent  des 
habits  magnifiques;  les  autres  des  rafraîchissements, 
et  les  autres  avaient  des  luthsdont  elles  jouaient  assez 
bien.  Elles  me  dirent  toutes  qu'elles  m'étaient  en- 
voyées par  le  sultan;  que  ce  prince  les  destinait  à  me 
servir,  et  qu'elles  n'épargneraient  rien  pour  s'en  bien 
acquitter. 

Je  reçus  bientôt  une  visite  du  sultan,  il  me  déclara 
son  amour  dans  les  termes  les  plus  vifs;  et  les  ré- 
ponses naïves  que  je  faisaisà  des  discours  si  nouveaux 
pour  moi,  au  lieu  de  déplaire  à  ce  prince,  irritaient 
sa  passion.  Enfin  me  voilà  devenue  sultane  favorite. 
Toutes  les  esclaves  qui  se  croyaient  assez  belles  pour 
mériter  ma  place,  en  furent  très  jalouses;  et  vous  ne 
sauriez  imaginer  tous  les  moyens  qu'elles  mettent  en 
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usage  depuis  trois  ans  pour  me  détruire.  Mais  je  me 
tiens  si  bien  sur  mes  gardes,  que  -leur  malice  a  été 
inutile  jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  contente  de 
mon  sort;  car  je  ne  puis  aimer  le  sultan,  et  je  ne  suis 
point  assez  ambitieuse  pour  être  éblouie  des  honneurs 
qu'on  me  rend.. le  suis  seulement  piquée  de  tous  les 
efforts  que  mes  rivales  font  pour  me  perdre,  et  je  veux 
qu'elles  en  aient  lo  démenti.  Vous  devez  pardonner 
cela  à  une  femme. 

Leurs  chagrins,  poursuivit-elle,  me  font  donc  plus 
de  plaisir  que  l'amour  du  sultan.  11  faut  pourtant 
avouer  que  ce  prince  est  aimable;  mais  soit  qu'il  ne 
dépende  pas  de  nous  d'aimer,  soit  que  la  conquête 
de  mon  cœur  vous  fut.  réservée,  vous  êtes  le  premier 
homme  qui  se  soit  attiré  mes  regards.  » 

Pour  répondre  à  un  aveu  si  obliL-^eanf,  et  qui  me 
semblait  augmenter  le  prix  de  ma  botme  fortune,  je 
promis  à  la  jeune  dame  un  amour  immortel,  et  je  la 
pressai  de  ne  pas  différer  plus  longtemps  mon  bon- 
heur. Mes  discours  passionnés  l'attendrirent  :  mais  la 
fortune  se  plaît  à  présenter  aux  malheureux  des  espé- 
rances trompeuses,  et  mon  astre  ennemi  n'avait  pas 
encore  répandu  sur  moi  toute  sa  mauvaise  influence. 
Dans  le  moment  que  la  belle  Dardané,  rendue  aux 
pressantes  instances  de  ma  tendresse,  allait  combler 
mes  désirs,  on  vint  frapper  à  la  porte  de  la  chambre 
assez  rudement.  Nous  en  fûmes  effrayés  l'un  et  l'autre. 
«  0  ciel  !  me  dit  la  dame  tout  bas, on  m'a  trahie  !  nous 
sommes  perdus!  c'est  le  sultan  lui-même!  » 

Si  la  corde  dont  je  m'étais  servi  pour  monter  eût  été 
attachée  à  une  fenêtre  de  la  chambre  où  nous  étions, 
j'aurais  pu  facilement  me  sauver,  mais  elle  était  à  une 
fenêtre  de  la  chambre  même  où  se  trouvait  alors  le 
sultan.  De  sorte  que  prenant  le  seul  parti  qui  me  res- 
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tait,  je    me  cachai  sous  le  trône,    et  Dardané  alla 
ouvrir  la  porte. 


Vï 


Le  sultan,  suivi  de  plusieurs  eunuques  noirs  qui 
portaient  des  flambeaux,  entra  d'un  air  furieur. 
«  Malheureuse!  s'éeria-t-il,  quel  homme  est  ici  avec 
toi  ?  On  en  a  vu  monter  un  à  une  fenêtre  de  cet  appar- 
tement, et  la  corde  y  est  encore  attachée.  »  La  dame 
demeura  interdite  à  ces  paroles.  Elle  ne  put  répondre 
un  seul  mot;  et  quand  «lie  aurait  osé  payer  de  har- 
diesse, son  effroi  ne  la  condamnait  que  trop.  «  Qu'on 
cherche  partout,  ajouta  le  sultan,  et  que  le  téméraire 
n'échappe  point  à  ma  vengeance  !  »  Les  eunuques 
obéirent.  Ils  m'eurent  bientôt  découvert.  Ils  m'arra- 
chèrent de  dessous  le  trône  et  me  traînèrent  jusqu'aux 
pieds  de  leur  maître,  qui  me  dit  :  c  0  misérable  !  quelle 
est  ton  audace!  La  ville  du  Caire  n'a-t-eile  point  assez 
•de  femmes  pour  loi,  et  ne  devais-tu  pas  respecter 
mon  palais  ?  » 

Je  n'étais  pas  moins  épouvanté  que  la  favorite.  Peu 
s'en  fallut  même  que  je  ne  tombasse  évanoui.  Je  crois 
que  si  la  même  aventure  vous  arrivait  à  Bagdad,  et 
■que  vous  vous  trouvassiez  surpris  par  le  grand  Haroun- 
al-Raschid  dans  son  sérail  pardonnez-moi,  seigneur, 
cette  réflexion),  vous  ne  se  seriez  peut-être  pas  dans 
un  autre  état.  Je  n'eus  donc  pas  la  force  de  parler. 
J'étais  à  genoux  devant  le  sultan,  et  je  n'attendais  que 
la  mort.  Ce  prince  tira  son  sabre  pour  me  la  donner; 
mais  dans  le  temps  quil  m'allail  frapper,  il  arriva  une 
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vieille  dame  mulâlre  qui  l'en  empêcha  «Qu'aliez-vous 
faire,  seigneur,  lui  dit-elle,  ne  frappez  point  ces  misé- 
rables; ne  souillez  pas  voire  main  d'un  sang  si  abject. 
Ils  sont  indignes  même  que  la  terre  reçoive  leurs 
cadavres,  puisqu'ils  ont  eu  l'insolence,  l'un  do  vous 
manquer  de  respect,  et  l'aulre  de  vous  trahir.  Ordon- 
nez qu'on  les  jette  tous  deux  dans  le  Nil,  et  qu'ils 
servent  de  pâture  aux  poissons.  »  Le  sultan  suivit  ce 
conseil,  et  les  eunuques  nous  précipitèrent  dans  le 
Nil  par  les  fenêtres  d'une  tour,  dont  ce  fleuve  battait 
les  murs'. 

Quoique  étourdi  de  ma  chute,  comme  je  sais  fort 
bien  nager,  je  gagnai  le  rivage  opposé  au  palais. 
Échappé  d'un  si  grand  péril,  je  me  rappelai  le  souve- 
nir de  la  jeune  dame,  que  la  peur  de  mourir  m'avait 
fait  oublier;  et  lamour  à  son  tour  triomphant  delà 
crainte  de  la  mort,  je  rentrai  dans  le  Nil  avec  plus 
d'ardeur  que  je  n'en  étais  sorti,  j'en  suivis  le  cours  en 
nageant;  et  autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  me  pou- 
vait permettre  de  discerner  les  objets,  je  tâchai  de 
découvrir  sur  l'eau  le  corps  de  la  jeune  infortunée 
dont  je  causais  la  perte;  mais  je  ne  l'aperçus  point,  et 
sentant  que  mes  forces  commençaient  à  s'affaiblir,  je 
fus  obligé  de  regagner  la  terre  pour  conserver  une  vie 
que  j'exposais  inutilement.  Je  ne  pouvais  douter  que 
la  favorite  n'eût  perdu  la  sienne,  et  j'étais  inconso- 
lable d'avoir  sa  mort  à  me  reprocher.  Je  pleurais 
amèrement.  «Hélas!  disais-je,  sans  moi,  sans  mon 
funeste  amour,  Dardané,  la  belle  Dardané  vivrait 
encore!  Eh!  pourquoi  suisje  venu  an  Caire?  Pourquoi, 
n'ignorant  pas  que  les  malheurs  sont  contagieux, 
ai-je  recherché  la  tendresse  d'une  si  charmante  per- 
sonne? »  Pénétré  de  douleur  de  me  voir  la  cause  de 
son   infortune,  et   le    séjour  du  Caire   me  devenant 
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odieux  après   cette  aventure,  je  pris  la  route  de  Bag- 
dad. 

Après  quelques  jours  de  chemin,  j'arrivai  au  soir  au 
pied  d'une  montagne,  derrière  laquelle  il  y  avait  une 
assez  grande  ville.  Je  m'assis  au  bord  d'un  ruisseau 
pour  me  reposer,  et  je  résolus  de  passer  la  nuit  en  cet 
endroit.  Le  sommeil  se  rendit  maître  de  mes  sens,  et 
déjà  les  premieis  rayons  du  jour  étaient  prêts  à 
paraître,  lorsque  j'entendis  à  quelques  pas  de  moi 
des  plaintes  et  des  gémissements  qui  me  réveillèrent.  - 
Je  prêtai  une  oreille  attentive,  et  il  me  sembla  que  ces 
plaintes  étaient  d'une  femme  qu'on  maltraitait.  Je  me 
levai  aussitôt,  et  m'avançantducôté  qu'elles  partaient, 
j'aperçus  un  homme  qui  faisait  une  fosse  avec  une 
pioche. 

Je  me  cachai  dans  un  buisson  pour  l'observer.  Je 
remarquai  qu'ayant  fait  la  fosse,  il  mit  dedans  quel- 
que chose  qu'il  couvrit  de  terre,  et  qu'ensuite  il  s'en 
alla.  Le  jour  étant  venu  presque  dans  le  moment,  je 
m'approchai  pour  voir  ce  que  c'était.  Je  remuai  la 
terrej  et  trouvai  un  grand  sac  de  toile  tout  ensanglanté, 
dans  lequel  il  y  avait  une  jeune  fille  qui  paraissait 
rendre  les  derniers  soupirs.  Ses  habits,  quoique  cou- 
verts de  sang  ne  laissèrent  pas  de  me  faire  juger  que 
ce  devait  être  une  personne  de  qualité.  «  Quelle  cruelle 
main,  m'écriai-je,  saisi  d'horreur  et  de  compassion^ 
quel  barbare  a  pu  maltraiter  celte  jeune  personne? 
Le  ciel  veuille  punir  cet  assassin.  » 

La  dame,  que  je  croyais  sans  connaissance,  enten- 
dit ces  paroles,  et  me  dit  :  «  0  musulman  !  soit  assez 
charitable  pour  me  secourir.  Si  tu  aimes  ton  créateur, 
donne-moi  une  goutte  d'eau  pour  apaiser  la  soif  qui 
me  dévore,  et  pou;  soulager  ma  vive  douleur.  >  Je 
courus  aussitôt  à  la  fontaine  et  remplis  mon  tuiban 
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d'eau  que  je  lui  portai.  Elle  en  but,  et  puis  ouvrant 
les  yeux,  elle  me  regarda. 

«  0  jeune  homme,  me  dit-elle,  qui  viens  si  à  propos 
à  mon  secours,  tâche  d'arrêter  mon  sang.  Je  rie  crois 
pas  mes  plaies  mortelles.  Sauve-moi  la  vie;  tu  ne 
t'en  repentiras  pas.   » 

Je  déchirai  mon  turban  et  une  partie  de  ma  veste, 
et  quand  j'eus  bandé  ses  plaies  :  «  Pousse  la  chaiité 
jusqu'au  bout,  me  dit-elle;  porte-moi  dans  la  ville  et 
me  fais  panser.  —  Belle  dame,  lui  dis-je,  je  suis  étran- 
ger; je  ne  connais  personne  dans  cette  ville.  Si  l'on 
me  demande  par  quelle  aventure  je  me  trouve  chargé 
d'une  fille  assassinée,  que  faudra-t-il  que  je  réponde? 
—  Dis  que  je  suis  ta  sœur,  répartit-elle,  et  ne  te  mets 
point  en  peine  du  reste.  » 

Je  piis  la  dame  sur  mon  dos.  Je  la  portai  dans  la 
ville,  et  j'allai  loger  dans  un  caravansérail  où  je  lui 
fis  préparer  un  lit.  J'envoyai  chercher  un  chirurgien 
qui  la  pansa,  et  qui  m'assura  que  ses  blessures 
n'étaient  pas  dangereuses.  En  elTet,  elle  fut  guérie  au 
bout  d'un  mois.  Pendant  qu'elle  était  convalescente, 
elle  demanda  du  papier  et  de  l'encre.  Elle  écrivit  une 
lettre,  et  me  la  mettant  entre  les  mains;  «  Va,  me  dit- 
elle,  au  lieu  où  s'assemblent  les  marchands,  demande 
Alahyar,  présente-lui  ma  lettre,  prends  ce  qu'il  te 
donnera,  et  reviens.  )» 

Je  portai  la  lettre  à  Maliyar,  Il  la  lut  avec  beaucoup 
d'attention,  la  baisa  fort  respectueusement  et  la  mit 
sur  sa  tète.  Il  tira  ensuite  deux  grosses  bourses  pleines 
de  sequins  d'or  qu'il  me  donna.  Je  les  pris  et  revins 
trouver  la  dame,  qui  me  chargea  de  louer  une  mai- 
son. J'en  louai  une,  et  nous  y  allâmes  tous  deux  loger. 
Sitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés,  elle  écrivit  une 
seconde  lettre  à  Mahyar,  qui  me  donna  quatre  bourses 
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remplie  de  pièces  d'or.  J'achetai,  par  ordre  de  la  dame, 
des  habits  pour  elle  et  pour  moi,  avec  quelques 
esclaves  pour  nous  servir... 


Vil 


Je  passais  dans  le  quartier  pour  frère  de  la  dame, 
et  je  vivais  avec  elle  comme  si  je  l'eusse  été  vérita- 
blement, quoique  ce  fût  une  fort  belle  personne. 
Dardané  occupait  sans  cesse  ma  pensée,  et  loin  de  me 
livrer  à  de  nouvelles  amours,  je  voulus  plus  d'une  fois 
quitter  la  dame;  mais  elle  me  priait  de  ne  la  point 
abandonner.  «  Attends,  jeune  homme,  me  disait-elle, 
j'ai  encore  besoin  de  toi  pour  quelque  temps.  Je  t'ap- 
prendrai bientôt  qui  je  suis,  et  je  prétends  bien  recon- 
naître les  services  que  tu  m'as  rendus.  » 

Je  demeurai  donc  toujours  avec  elle,  et  je  faisais 
par  pure  générosité  tout  ce  qu'elle  exigeait  de  moi. 
Quelque  envie  que  j'eusse  de  savoir  pourquoi  elle  avait 
été  assassinée,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  l'engager 
à  me  le  dire.  J'avais  beau  lui  donner  souvent  l'occa- 
sion de  mo  conter  son  histoire,  elle  gardait  là-dessus 
un  profond  silence,  au  lieu  de  satisfaire  ma  curio- 
sité 

«Va,  me  dit-elle  un  jour  en  me  présentant  une 
bourse  pleine  de  sequins,  va  trouver  un  marchand 
nommé  Namahran.  Dis-lui  que  tu  veux  acheter  de 
belles  étoffes.  11  t'en  montrera  de  plusieurs  sortes. 
Choisis-en  quelques  pièces  et  paye-les-lui  sans  mar. 
chander.  Fais-lui  ensuite  bien  des  civilités,  et  apporte- 
moi  les  éloiîes.  » 
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Je  m'informai  de  la  demeuie  de  Namahran;  on  me 
l'enseisiia.  Il  était  assis  dans  sa  boutique.  Je  vis  un 
jeune  iiomme  de  fort  belle  taille,  qui  avait  de  petits 
cheveux  crépus  et  plus  noirs  que  du  jais.  Il  avait  de 
beaux  pendants  d'oreilles  et  de  gros  diamants  à  tous 
ses  doigts.  Je  m'assis  auprès  de  lui  ;  je  demandai  des 
étoffes,  il  m'en  fit  \oir  plusieurs  pièces;  j'en  choisis 
trois,  il  y  mit  le  prix;  je  lui  comptai  l'argent.  Je  me 
levai,  et  après  avoir  pris  congé  de  lui  fort  civilement, 
je  fis  emporter  les  étoffes  par  un  esclave  qui  me 
suivait. 

Deux  jours  après,  la  dame  me  donne  encore  uno 
bourse  et  me  dit  de  retourner  chez  Naniahran  pour  y 
acheter  d'autres'étolTes.  «  Mais  souvenez-vous,  ajoutâ- 
t-elle, qu'il  ne  faut  point  marchander.  Quelque  chose 
qu'il  vous  demande,  ne  manquez  pas  de  le  lui  donner.  » 
D'abord  que  ce  marchand  me  vit  venir  chez  lui,  et 
qu'il  sut  ce  qui  m'amenait,  il  étala  devant  moi  ses 
plus  riches  étoffes.  Je  m'arrêtaià  celles  qui  me  plurent; 
et  quand  il  fut  question  de  payer,  je  jetai  ma  bourse 
en  disant  à  Namahran  de  prendre  ce  qu'il  voudrait.  Il 
fut  charmé  de  ce  procédé  noble  :  «  Seigneur,  me  dit-il, 
ne  pourriez-vous  pas  un  jour  me  faire  l'honneur  de 
venir  dîner  chez  moi? —  Très  volontiers,  luirépondis- 
je,  et  ce  sera  dès  demain,  si  vous  le  souhaitez.  »  Le 
marchand  me  témoigna  que  je  lui  ferais  beaucoup  de 
plaisir. 

Quand  j'appris  à  la  dame  que  Namaharan  m'avait 
invité  à  dîner  chez  lui,  elle  en  parut  transportée  de 
joie.  «  Ne  manquez  pas  d'y  aller,  me  dit-elle,  et  de  le 
prier  de  venir  ici  demain.  Dites-lui  que  vous  voulez  le 
régaler  à  votre  tour.  J'aurai  soin  de  faire  préparer  un 
superbe  festin.  >  Je  ne  savais  ce  que  je  devais  penser 
des  mouvements    de  joie  qu'elle  laissait  éclater.  Je 

2. 
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voyais  bien  qu'elle  avait  quelque  dessein  ;  mais  j'étais 
bien  éloigné  de  le  pénétrer.  Je  me  rendis  donc  le  len- 
demain chez  le  marchand,  qui  me  reçut  et  me  traita 
parfaitement  bien.  Avant  que  de  nous  séparer,  je  lui 
aj)pris  ma  demeure,  et  lui  dis  que  le  jour  suivant  je 
voulais  aussi  lui  donner  à  dîner. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  venir  trouver.  Nous  nous 
mîmes  tous  deux  à  table,  et  nous  passâmes  toute  la 
journée  à  boire  des  meilleurs  vins.  La  dame  ne  vou- 
lut point  être  de  la  partie  ;  elle  eut  même  grand 
soin  de  se  tenir  cachée  pendant  le  repas.  Comme 
elle  m'avait  fort  recommandé  d'amuser  le  marchand 
et  de  ne  pas  souffrir  qu'il  s'en  retournât  chez  lui  cette 
nuit,  je  l'arrêtai  le  soir,  malgré  toutes  les  instances 
qu'il  me  put  faire  pour  que  je  lui  permisse  de  s'en 
aller.  Nous  continuâmes  de  boire,  et  nous  fîmes  la 
débauche  jusqu'à  minuit.  Alors,  je  le  menai  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  un  lit  préparé  pour  lui.  Je  l'y 
laissai  et  me  retirai  dans  la  mienne.  Je  me  couchai  et 
m'endormis;  mais  je  ne  goûtai  pas  longtemps  la  dou- 
ceur du  sommeil.  La  dame  vint  bientôt  me  réveiller. 
Elle  tenait  un  flambeau  d'une  main  et  de  l'autre 
un  poignard.  «  Jeune  homme,  me  dit-elle,  lève-toi; 
viens  voir  ton  convive  baigné  dans  son  perfide 
sang  (l,i.  » 

Je  me  levai  plein  d'horreur  à  ces  paroles;  je  m'ha- 
billai à  la  hâle.  Je  suivis  la  dame  dans  la  chambre  du 
marchand,  et  voyant  le  misérable  étendu  sans  vie  sur 
son  lit  :  «  Ah  1  cruelle,  m'écriai-je,  qu'avez-vous  fait? 
Avez  vous  pu  commettre  une  action  si  noire?  Et  pour- 
quoi  m'avez-vous    fait  servir  d'instrument  à   votre 

(1)  On  trouve  une  aventure  qui  ressem'jle  beaucoup  à  celle- 
ci  dans  les  Mille  et  une  Nuits  :  Le  Cordonnier  et  la  fille  du 
Roi. 
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fureur?  —  Jeune  (étranger,  mo  dit-elle,  ne  sois  pas 
fâché  d'avoir  contribué  à  me  venger  de  Naniahran. 
C'était  un  traître.  Tu  ne  le  plaindras  pas  quand  tu 
sauras  son  crime,  ou  plutôt  quand  tu  apprendras 
qu'il  est  l'aiileur  de  mon  infortune,  que  je  te  vais 
raconter.  » 


HISTOIRE    DE    LA  DAME  TROUVÉE  DANS    IJN    SAC 


c  Je  suis,  poursuivit-elle,  fille  du  roi  de  celte  ville. 
Un  jour  que  j'allais  aux  bajns  publies,  j'aperçus  Is'a- 
mahran  dans  sa  boutique.  J'en  fus  frappée,  et  malgré 
moi,  son  image  s'ofTrait  toujours  à  mon  esprit.  Je 
sentis  que  je  l'aimais  ;  je  combattis  d'abord  mes  sen- 
timents; je  m'en  représentai  l'indignité,  et  je  crus 
que  je  les  vaincrais  par  des  réflexions.  Mais  je  me 
trompais;  l'amour  l'empoita  sur  ma  fierté.  Je  devins 
inquiète,  languissante,  ut  mon  mal  s'augmenlant  de 
moment  en  moment,  je  tombai  dans  une  maladie 
dont  je  serais  morte  infailliblement,  si  ma  gouver- 
nante, qui  se  connaissait  mieux  à  mes  symptômes  que 
les  médecins,  n'en  eût  pénétré  la  cause.  Elle  m'en- 
gagea fort  adroitement  à  lui  avouer  que  ses  conjec- 
tures n'étaient  pas  fausses.  Je  lui  contai  de  quelle 
manière  j'avais  conçu  mon  malheureux  amour  ;  et 
elle  jugea,  par  ce  que  je  lui  dis,  que  j'étais  follement 
éprise  de  Namahran. 

Elle  fut  touchée  de  l'état  où  je  me  trouvais,  et  elle 
promit  de  soulager  mes  peines.  En  effet,  une  nuit, 
elle  fit  entrer  dans  le  sérail  le  jeune  marchand  sous 
des  habits  de  fille,  et  me  l'amena  dans  mon  apparte- 
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lement.  Outre  la  joie  de  le  voir,  j'eus  le  plaisir  de 
remarquer  qu'il  était  charmé  de  son  bonheur.  Après 
l'avoir  tenu  enfermé  dans  un  cabinet  pendant  plusieurs 
jours,  ma  gouvernante  le  fit  sortir  du  sérail  aussi 
heureusement  qu'elle  l'y  avait  introduit,  et  de  temps 
en  temps,  il  y  revenait  sous  le  même  déguisement. 


VIII 


Il  me  prit  fantaisie  d'aller  voir  à  mon  tour  Na- 
mahran.  Je  me  faisais  un  plaisir  de  le  surprendre, 
ne  doutant  point  que  cette  démarche,  qui  lui  prouvait 
l'excès  de  ma  passion,  ne  lui  fut  très  agréable.  Je 
sortis  toute  seule  une  nuit  du  palais,  par  des  détours 
qui  m'étaient  connus,  et  je  me  rendis  à  sa  maison. 
J'eus  peu  de  peine  à  la  trouver,  parce  que  je  l'avais 
bien  remarquée  en  allant  aux  bains  et  en  en  revenant. 
Je  frappai  à  la  porte.  Un  esclave  vint  ouvrir  et  me 
demanda  qui  j'étais  et  ce  que  je  voulais.  «Je  suis,  lui 
répondis-je,  une  jeune  dame  de  la  ville,  et  je  voudrais, 
parler  à  ton  maître.  —  Il  est  en  compagnie,  reprit 
l'escîlave.  Il  s'entretient  en  ce  moment  avec  une  autre 
dame;  revenez  demain.  » 

A  ce  mot  de  dame,  je  me  sentis  saisie  d'un  mou- 
vement de  jalousie  qui  me  mit  hors  de  moi-même  ;  je 
devins  furieuse.  Au  lieu  de  me  retirer,  j'entre  brus- 
quement dans  la  maison,  et  m'avançant  dans  une 
salle  où  il  y  avait  de  la  lumière  et  tout  l'appareil 
d'un  festin,  j'aperçois  le  marchand  à  table  avec  une 
jeune  fille  assez  belle.  Ils  buvaient  tous  deux  et  chan- 
taient des  chansons  tendres  et  passionnées.  Je  ne  pus 
retenir  ma  colère  à  ce  spectacle  ;  je  me  jetai  sur  la 
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jeune  lille,  et  lui  donnai  mille  coups.  Je  lui  aurais 
ôlé  la  vie,  si  elle  n'eiil  pas  trouvé  moyen  de  m'échap- 
per.  Je  ne  m'en  pris  pas  seulement  à  ma  rivale  ;  dans 
le  transport  qui  m'agitait,  je  n'épargnai  point  Na- 
mahran. 

11  se  jeta  d'abord  à  mes  genoux,  me  demanda  par- 
don, et  me  jura  qu'il  ne  me  trahirait  plus.  Il  m'apaisa; 
je  me  rendis  à  ses  serments  et  à  ses  soumissions.  Il 
m'engagea  même  à  boire  avec  lui,  et  fit  si  bien  qu'il 
m'enivra.  Quand  il  me  vit  dans  cet  état,  le  traître  me 
frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau.  Je  tombai 
sans  sentiment;  il  me  crut  morte-  Il  me  mit  dans  un 
grand  sac  de  toile  et  me  porta  lui-même  sur  son  dos- 
hors  de  la  ville,  jusqu'à  l'endroit  où  tu  m'as  trouvée. 
Pendant  qu'il  me  creusait  un  tombeau,  j'ai  repris  me& 
esprits  et  poussé  quelques  plaintes;  mais  bien  loin 
d'en  être  attendri  et  de  se  montrer  du  moins  assez 
pitoyable  pour  achever  de  me  donner  la  mort  avant 
que  de  me  mettre  en  terre,  le  barbare  se  faisait  un 
plaisir  de  m'enterrer  toute  vive. 

Pour  Mahyar,  continua-t-elle,  cet  autre  marchand 
à  qui  tu  as  porté  des  lettres  de  ma  part,  c'est  un 
marchand  du  séraiK  Je  lui  ai  fait  savoir  que  j'avais 
besoin  d'argent,  et  lui  ai  mandé  mon  aventure  en  le 
priant  de  la  tenir  secrète  jusqu'à  ce  que  j'eusse  goûté 
le  plaisir  d'une  pleine  vengeance.  0  jeune  homme, 
voilà  mon  histoire.  Je  n'ai  pas  voulu  te  l'apprendre 
plus  tôt,  de  peur  que  tu  ne  te  fisses  un  scrupule  de 
m'amener  ici  ma  victime.  Je  ne  crois  pas  que  tu  dé- 
sapprouves présentement  ma  généreuse  aclion  ;  et 
pour  peu  que  tu  sois  ennemi  des  cœurs  perfides,  tu 
dois  me  louer  d'avoir  eu  le  courage  de  percer  celui 
de  Namahran.  Aussitôt  qu'il  sera  jour,  ajouta-t-elle, 
nous  irons   ensemble  au    palais.  Le  roi,  mon  père, 
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m'aime  passionnément.  Je  lui  confesserai  ma  faute. 
J'espère  qu'il  me  la  pardonnera,  et  j'ose  me  promettre 
qu'il  te  comblera  de  bienfaits. 

—  Non,  madame,  dis-je  alors  à  la  princesse,  je  ne 
demande  rien  pour  vous  avoir  sauvée.  Le  ciel  m'est  té- 
moin que  je  ne  m'en  repens  pas  ;  mais,  je  vous  l'avoue, 
je  suis  au  désespoir  d'avoir  si  bien  servi  votre  ressenti- 
ment. \  ous  avez  abusé  de  ma  complaisance  en  me 
faisant  contribuer  à  une  trahison.  Vous  deviez  plutôt 
m'obliger  à  vous  venger  noblement.  J'aurais  voloir- 
tiers  exposé  ma  vie  pour  vous.  » 

Enfin,  seigneur,  quoique  je  trouvasse  Namahran 
justement  puni,  j'avais  tant  de  regrets  de  l'avoir  moi- 
même  conduit  à  la  mort,  que  j'abandonnai  sur-le- 
champ  la  dame  et  méprisai  ses  promesses.  Je  sortis 
de  la  ville  avant  le  jour,  et  j'aperçus  sitôt  qu'il  parut 
une  caravane  de  marchands  qui  était  campée  dans 
une  prairie.  Je  la  joignis,  et  comme  elle  allait  à  Bag- 
dad, où  j'avais  envie  de  me  rendre,  je  partis  avec  elle. 

J'y  arrivai  heureusement;  mais  je  me  trouvai  bien- 
tôt dans  une  situation  fort  triste.  J'étais  sans  argent, 
et  il  ne  me  restait  de  toute  ma  fortune  passée  qu'un 
sequin  d'or.  Je  m'avisai  de  le  changer  en  aspres.  J'en 
achetai  des  pommes  de  senteur,  des  dragées,  des  bau- 
mes et  des  roses.  J'allai  tous  les  jours  chez  un  mar- 
chand de  fiquaa  (1)  où  plusieurs  seigneurs  et  autres 
personnes  avaient  coutume  de  s'assembler  pour  s'en- 
tretenir ensemble.  Je  leur  présentais  dans  une  cor- 
beille ce  que  j'avais  acheté.  Chacun  prenait  ce  qu'il 
voulait,  et  ne  manquait  pas  de  me  donner  quelque 
argent.  Si  bien  que  ce  petit  commerce  me  fournissait 
de  quoi  vivre  commodément. 

(1)  Boisson  composée  d'eau,  d'orge  et  de  raisins  secs. 
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Un  jour  que  je  présentais  des  fleurs  comme  à  l'or- 
dinaire ciiez  le  niarchaiid  de  fiquaa,  il  y  avait  dans  un 
coin  de  la  salle  un  vieillard  auquel  je  ne  prenais  pas 
garde,  et  qui,  voyant  que  je  ne  m'adressais  point  à. 
lui,  m'appela  :  «  iMon  ami,  me  dit-il,  d'où  vient  que  tu 
ne  m'otlrcs  pas  ta  marchandise  aussi  bien  qu'aux 
autres?  Ne  me  comptes-tu  point  parmi  les  honnêtes 
gens.out'imagiiies-tuqueje  n'ai  rien  dans  ma  bourse? 
—  Seigneur,  lui  répondis-je,  je  vous  prie  de  m'excu- 
ser.  Je  ne  vous  voyais  pas,  je  vous  assure.  Tout  ce 
que  j'ai  est  à  votre  service,  et  je  ne  vous  demande 
rien.  »  En  même  temps  je  lui  présentai  ma  corbeille. 
Il  prit  une  pomme  de  senteur,  et  me  dit  de  m'asseoir 
près  de  lui;  je  m'assis.  11  me  fit  mille  questions  ;  il 
me  demanda  qui  j'étais,  et  comment  ou  me  nommait. 
(\  Dispensez-moi,  luidis-je  en  soupirant,  de  conleiiter 
votre  curiosité.  Je  ne  puis  la  satisfaire  sans  rouvrir 
des  blessures  que  le  temps  commence  à  fermer.  »  Ces 
paroles  ou  plutôt  le  ton  dont  je  les  prononçai,  empê- 
cha le  vieillard  de  me  presser  là-dessus.  11  changea 
de  discours  ;  et,  après  un  long  entretien,  s'étanl  levé 
pour  s'en  aller,  il  tira  de  sa  bourse  dix  soquins  d'or 
qu'il  me  remit  entre  les  mains. 

Je  fus  fort  surpris  de  cette  libéralilé.  Les  plus 
considérables  seigneurs  à  qui  j'avais  coutume  de  pré- 
senter ma  corbeille  ne  me  donnaient  pas  môme  un 
sequin,  et  je  ne  savais  ce  que  jo  devais  penser  do  cet 
homme-là.  Je  retournai  le  lendemain  chez  le  mar- 
chand de  fiquaa,  et  j'y  trouvai  encore  mon  vieillard. 
11  ne  fut  pas  ce  jour-là  des  derniers  à  s'attirer  mon 
attention.  Je  m'adressai  d'abord  à  lui;  il  prit  un  peu 
de  baume,  et  rn'ayant  encore  fait  asseoir  auprès  de 
lui,  il  me  pressa  si  vivement  de  lui  raconter  mon  his- 
toire que  je  pus  m'en  défendre. 
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Je  lui  appris  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et  après 
que  je  lui  eus  fait  cette  confidence,  il  me  dit  :  «  J'ai 
connu  votre  père.  Je  suis  un  marchand  de  Basra.  Je 
n'ai  point  d'enfants  ni  d'espérances  d'en  avoir  ;  j'ai 
conçu  de  l'amitié  pour  vous,  je  vous  adopte.  Ainsi, 
mon  fils,  consolez-vous  de  vos  malheurs  passés.  Vous 
retrouvez  un  père  plus  riche  qu'Abdelaziz  et  qui  n'aura 
pas  moins  d'amitié  pour  vous.  »  Je  remerciai  ce  véné- 
rable vieillard  de  l'honneur  qu'il  me  faisait,  et  je  le 
suivis  lorsqu'il  sortit.  Il  me  fit  jeter  ma  corbeille  et 
mes  fleurs,  et  me  mena  dans  un  grand  hôtel  qu'il 
avait  loué.  Il  m'y  donna  un  appartement  avec  des 
esclaves  pour  me  servir.  On  m'apporta,  par  son 
ordre,  de  riches  habits.  On  eût  dit  que  mon  père  Abde- 
laziz  vivait  encore,  et  il  ne  semblait  pas  que  j'eusse 
jamais  été  dans  un  état  misérable. 

Quand  le  marchand  eut  terminé  les  alTaires  qui  le 
le  retenaient  à  Bagdad  ;  c'est-à-dire  qu'il  eut  vendu 
toutes  les  marchandises  qu'il  y  avait  apportées,  nous 
prîmes  ensemble  le  chemin  de  Basra.  Mes  amis,  qui 
n'espéraient  plus  me  voir,  ne  furent  pas  peu  surpris 
d'apprendre  que  j'avais  été  adopté  par  un  homme  qui 
passait  pour  le  plus  liche  marchand  de  la  ville.  Je 
m'attachai  à  plaire  au  vieillard.  Il  fut  charmé  de  ma 
complaisance.  «  Aboulcasem,  me  disait-il  souvent,  je 
suis  ravi  de  t'avoir  rencontré  à  Bagdad,  Tu  me  parais 
bien  digne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  » 

J'étais  si  touché  des  sentiments  qu'il  me  marquait, 
que  bien  loin  d'en  abuser,  j'allais  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir.  Au  lieu  de  chercher 
les  gens  de  mon  âge,  je  lui  tenais  bonn^  compagnie. 
Je  ne  le  quittais  presque  point. 
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XI 


Cepeadaiit  ce  bon  vieillard  tomba  malade,  et  les 
médecins  ne  le  purent  guérir.  Se  voyant  à  l'extré- 
mité, il  lit  retirer  tout  le  monde  et  me  dit  ;  «  Il  est 
temps,  mon  fils,  de  vous  révéler  un  secret  important. 
Si  je  n'avais  pour  tout  bien  que  cette  maison  avec 
les  richesses  que  vous  y  voyez,  je  croirais  ne  vous 
laisser  qu'une  fortune  médiocre  ;  mais  tous  les  biens 
que  j'ai  amassés  pendant  le  cours  de  ma  vie,  quoique 
considérables  pour  un  marchand,  ne  sont  rien  en 
comparaison  du  trésor  qui  y  est  caché  et  que  je  veux 
vous  découvrir.  Je  ne  vous  dirai  i)as  depuis  quel 
temps,  par  qui,  ni  de  quelle  manière  il  se  tiouve  ici, 
car  je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon 
aïeul  en  mourant  le  découvrit  à  mon  père,  qui  me 
lit  aussi  la  même  confidence  peu  de  jours  avant  sa 
mort. 

Mais,  poursuivit-il,  j'ai  un  avis  à  vous  donner,  et 
gardez-vous  bien  de  le  mépriser.  Vous  êtes  naturelle- 
ment généreux.  Lorsque  vous  vous  verrez  en  état  de 
suivre  votre  penchant,  vous  ne  manquerez  pas  de 
prodiguer  vos  richesses.  Vous  recevrez  magnifique- 
ment les  étrangers  qui  viendront  chez  vous.  Vous  les 
accablerez  de  présents,  et  vous  ferez  du  bien  à  tous 
ceux  qui  imploreront  votre  secours.  Celte  conduite, 
que  j'approuverais  fort  si  vous  la  pouviez  tenir  impu- 
nément, sera  cause  de  votre  perte.  Vous  vivrez  avec 
tant  de  magnificence,  que  vous  exciterez  l'envie  du 
roi  do  Basra  ou  l'avarice  de  ses  ministres.  Ils  vous 
soupçonneront  d'avoir  un  trésor  caché.  Ils  n'épargne- 
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ront  rien  pour  le  découvrir,  et  ils  vous  l'enlèveront. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  vous  n'avez  qu'à  suivre 
mon  exemple.  J'ai  toujours,  de  même  que  mon  aïeul 
et  mon  père,  exercé  ma  profession  et  joui  de  ce  tré- 
sor sans  éclat.  Nous  n'avons  point  fait  de  dépense 
dont  le  monde  ait  été  surpris.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  promettre  au  marchand  que 
j'imiterais  sa  prudence.  Il  m'apprit  dans  quel  endroit 
était  le  trésor,  et  il  m'assura  que  quelque  grande 
idée  que  je  pusse  me  former  des  richesses  qu'il  ren- 
fermait, je  les  trouverais  encore  plus  considérables 
que  je  ne  me  les  représenterais.  En  effet,  après  que 
ce  généreux  vieillard  fut  mort,  et  que,  comme  son 
unique  héritier,  je  lui  eus  rendu  les  derniers  devoirs, 
je  pris  possession  de  tous  ses  biens  dont  celte  maison 
faisait  une  partie,  et  j'allai  voir  le  trésor.  Je  vous 
avouerai,  seigneur,  que  j'en  fus  étonné.  S'il  n'est  pas 
inépuisable,  il  est  du  moins  si  riche  que  je  ne  saurais 
l'épuiser,  quand  le  ciel  me  laisserait  vivre  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  autres  hommes.  Aussi,  loin 
de  tenir  la  promesse  que  j'ai  faite  au  marchand,  je 
répands  paitout  mes  richesses.  Il  n'y  a  personne 
dans  Basra  qui  n'ait  senti  mes  bienfaits.  Ma  maison 
est  ouverte  à  tons  ceux  qui  ont  besoin  de  moi,  et  ils 
s'en  retournent  tous  contents.  Est-ce  posséder  un 
trésor  que  de  n'oser  y  toucher  ?  Et  puis-je  en  faire  un 
meilleur  usage  que  de  l'employer  à  soulager  les  mal- 
heureux, à  bien  recevoir  les  étrangers,  et  à  mener 
une  vie  délicieuse  ? 

Tout  le  monde  s'imagina  d'abord  que  j'allais  me 
ruiner  une  seconde  fois.  «  Quand  Aboulcasem,  disait- 
on,  aurait  tous  les  trésors  du  commandeur  des 
croyants,  il  les  dissiperait.  »  Mais  on  fut  fort  étonné 
dans  la  suite,  lorsqu'au  lieu  de  voir  dans  mes  affaires 
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le  moindre  désordre,  elles  paraissaient,  au  contraire, 
devenir  de  jour  en  jour  plus  florissantes.  On  ne  con- 
cevait pas  comment  je  pouvais  augmenter  mon  bien 
en  le  prodiguant. 

Je  faisais  pourtant  tant  de  dépenses,  qu'enfin  je 
soulevai  contre  moi  l'envie,  comme  le  vieillard  me 
l'avait  prédit.  Le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  que 
j'avais  trouvé  un  trésor.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  attirer  chez  moi  des  gens  avides.  Le  lieutenant 
de  police  de  Basra  me  vint  voir.  «  Je  suis, me  dit-il,  le 
daroga  (1  ,  et  je  viens  vous  demander  où  est  le  trésor 
qui  vous  'fournit  de  quoi  vivre  avec  tant  de  magni- 
ficence? »  Je  me  troublai  à  ces  paroles,  et  demeurai 
tout  interdit. 

Il  jugea  bien  à  mon  air  éperdu  que  les  discours 
qu'on  tenait  de  moi  dans  la  ville  n'était  pas  sans  fon- 
dement. Mais  au  lieu  de  me  presser  de  lui  découvrir 
mon  trésor:  «  Seigneur  Aboulcasem,  conlinua-t-il, 
j'exerce  ma  charge  en  homme  d'esprit.  Faites-moi 
quelque  présent  qui  soit  digne  de  ma  discrétion,  et  je 
me  relire.  —  Combien  me  demandez-vous?  lui  dis-je. 
—  Je  me  contenterai,  me  répondit-il,  de  ûis.  sequins 
d'or  par  jour,  v  Je  lui  répliquai  :  «  Ce  n'est  pas  assez, 
je  veux  vous  en  donner  cent.  Vous  n'avez  tous  les 
jours  ou  tous  les  mois  qu'à  venir  ici,  et  mon  trésorier 
vous  les  comptera.   » 

Le  lieutenant  de  police  fut  transporté  de  joie,  lors- 
qu'il entendit  ces  paroles.  «  Seigneur,  me  dit-il,  je 
voudrais  que  vous  eussiez  trouvé  mille  trésors.  Jouis- 
sez tranquillement  de  vos  biens.  Je  n'en  troublerai 
jamais  la  possession.  »  Il  toucha  par  avance  une 
grosse  somme  et  s'en  alla. 

;i)  C'est-à-dire  lieutenant  de  police. 
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Peu  de  temps,  après,  le  vizir  Âboulfalah-Waschy 
m'envoya  chercher,  et  m'ayant  fait  entrer  dans  son  ] 
cabinet,  il  me  dit  :  «  O  jeune  homme,  j'ai  appris  que  ' 
tu  as  découvert  un  trésor.  Tu  sais  que  le  quint  appar- 
tient à  Dieu.  11  faut  que  tu  le  donnes  au  roi.  Paye 
donc  le  quint,  et  tu  demeureras  tranquille  possesseur 
desqualri'  autres  paris.  »  Je  lui  répondis  :  «  Seigneur, 
je  veux  bien  vous  avouer  que  j'ai  trouvé  un  trésor, 
et  je  vous  jure  en  même  temps,  par  le  grand  Dieu 
qui  nous  a  créés  l'un  el  l'autre,  que  je  ne  le  décou-- 
vrirai  point,  quand  on  devrait  me  mettre  en  pièces. 
Mais  je  m'engage  à  vous  donner  tous  les  jours  mille 
sequins  d'or,  pourvu  qu'après  cela  vous  me  laissiez 
en  repos.  »  Aboulfalah  fut  aussi  trailable  que  le  lieu- 
tenant de  police,  il  m'envoya  un  homme  de  confiance  à 
qui  mon  trésoiier  donua  trente  mille  sequins  pour  le 
premier  mois. 

Ce  vizir,  craignant  sans  doute  que  le  roi  de  Basra 
n'apprît  ce  qui  se  passait,  aima  mieux  le  lui  dire  lui- 
même.  Ce  prince  lécouta  fort  atlenlivement,  et  la 
chose  lui  paraissant  mériter  d'être  approfondie,  il  me 
voulut  voir.  Il  me  reçut  d'un  air  riant,  et  me  dit  : 
«  O  jeune  homme,  pourquoi  ne  me  montres-tu  pas 
toii  trésor  ?  Me  crois-tu  assez  injuste  pour  te  l'enlever? 
—  Siie,  lui  répondis-je,  que  la  vie  de  votre  majesté 
soit  aussi  longue  que  les  siècles;  mais  dût-on  m'arra- 
cher  la  chair  avec  des  tenailles  brûlantes,  je  ne  décou- 
vrirai point  mon  trésor.  Je  consens  de  payer  chaque 
jour  à  votre  majesté  deux  mille  sequins  d'or.  Si  vou? 
refusez  de  les  accepter,  et  que  vous  jugiez  plus  à  propos 
de  me  faire  mourir,  vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Je 
suis  prêt  à  souffrir  tous  les  supplices  imaginables, 
pkitôt  que  de  contenter  votre  curiosité.  » 

Le  roi  regarda  son  vizir  à  ce  discours,  et  lui  de- 
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manda  conseil.  «  Sire, lui  dit  le  ministre, la  somme  qu'il 
vous  olîre  est  si  considérable,  que  c'est  avoir  trouva; 
un  véritable  trésor.  Renvoyez  ce  jeune  homme;  quil 
vive  avec  sa  magniticence  ordinaire;  qu'ij  ail  soin 
seulement  d'être  exact  à  tenir  la  parole  qu'il  donne  à 
votre  majesté.  »  Le  roi  suivit  ce  conseil.  Il  me  lit  bien 
des  caresses,  et  depuis  ce  temps-là,  suivant  nos  con- 
ventions, je  paye  tous  les  ans,  tant  à  lui  qu'au  vizir 
et  au  lieutenant  de  police,  plus  d'un  million  soixante 
raille  sequins  d'or.  Voilà,  seigneur,  ce  que  vous  sou- 
haitiez d'apprendre.  Vous  ne  devez  plus  être  surpris 
des  présents  que  je  vous  ai  faits,  ni  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu  chez  moi.  » 

Lorsqu'Aboulcasem  eut  achevé  le  récit  de  ses  aven- 
tures, le  calil'c,  atifmé  d'un  violent  désir  de  voir  le 
trésor,lui  dit  :  «  Est-il  possible  qu'il  y  ait  au  monde  un 
trésor  que  votre  générosité  ne  soit  pas  capable  d'épui- 
ser bientôt?  Non,  je  ne  le  puis  croire,  et  si  ce  n'était 
pas  trop  exiger  de  vous,  seigneur,  je  demanderais  à 
voir  celui  que  vous  possMez,  en  vous  jurant  par  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  serment  inviolable,  que  je 
n'abuserai  point  de  votre  confiance.  » 

Le  fils  d'Abdelaziz  parut  affligé  du  discours  du 
calife  :  «  Je  suis  fâché,  seigneur,  lui  dit-il,  que  vous 
ayez  celte  curiosité.  Je  ne  puis  la  satisfaire  qu'à  des 
condilioiis  fort  désagréables.  —  ^''importe,  s'écria  le 
prince,  quelles  que  puissent  être  ces  conditions,  je 
m'y  soumets  sans  répugnance.  — 11  faudra,  reprit 
Aboulcasem,  que  je  vous  bande  les  yeux.etque  je 
vous  conduise,  vous,  sans  armes  et  la  tête  nue,  et 
moi,  le  cimeterre  à  la  main,  prêt  à  vous  frapper  de 
mille  coups  niortels,  si  vous  violez  les  lois  de  l'hos- 
pitalité. Je  sais  bien  ajouta-t-il,  qu'on  peut  m'accuser 
d'imprudence,  et  que  je  ne  devrais  point  céder  à  votre 
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envie;  mais  je  me  repose  sur  la  foi  de  vos  serments, 
et  d'ailleurs  je  ne  puis  me  résoudre  à  renvoyer  un 
convive  mécontent. 

—  De  grâce,  dit  le  calife,  contentez  donc  dès  à  pré- 
sent mes  désirs  curieux.  —  Cela  ne  se  peut  tout  à 
l'heure,  répondit  le  jeune  homme,  mais  demeurez 
chez  moi  cette  nuit  ;  quand  tous  mes  domestiques 
reposeront,  j'irai  vous  prendre  dans  l'appartement 
où  je  vais  vous  conduire.  »  A  ces  mots,  il  appela  du 
monde,  et  à  la  clarté  d'une  grande  quantité  de  bou- 
gies que  portaient  des  esclaves  dans  des  flambeaux 
d'or,  il  mena  le  prince  dans  une  chambre  magnifique 
et  il  se  retira  dans  la  sienne.  Les  esclaves  déshabil- 
lèrent l'empereur,  le  couchèrent  et  sortirent,  après 
avoir  mis  au  chevet  et  aux  pieds  du  lit  leurs  bougies, 
dont  la  cire  parfumée  se  faisait  agréablement  sentir 
en  brûlant... 


X 


Au  lieu  de  songer  à  prendre  quelque  repos,  Ha- 
roun-al-Raschid  attendit  impatiemment  Aboulcasem, 
qui  ne  manqua  pas  de  le  venir  chercher  au  milieu 
de  la  nuit, et  lui  dit  :  «  Seigneur, tous  me»?  domestiques 
sont  endormis.  Un  profond  silence  règne  dans  ma 
maison.  Je  puis  présentement  vous  montrer  mon 
trésor  aux  conditions  que  je  vous  ai  dites.  —  Allons, 
répondit  le  calife  en  se  levant,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre  ;  et  je  jure  par  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoir  salis- 
fait  ma  curiosité.   » 

Le  fils  d'Abdelaziz  aida  au  prince  à  s'habiller,  puis, 
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lui  meltant  un  bandeau  sur  les  yeux  :  «  C'est  à  regret, 
seigneur,  lui  dit-il,  que  j'en  use  de  jclle  sorte  avec 
vous  :  votre  air  et  vos  manières  me  paraissent  dignes 
d'une  confiance...  —  J'approuve  ces  précautions, 
interrompit  l'empereur,  et  je  ne  ne  vous  en  sais  point 
mauvais  gré.  »  Âboulcasem  le  fit  descendre  par  un 
escalier  dérobé  dans  un  jardin  d'une  vaste  étendue  ; 
et,  après  plusieurs  détours,  ils  entrèrent  tous  deux 
dans  l'endroit  qui  recelait  le  trésor. 

C'était  un  profond  et  spacieux  souterrain,  dont 
une  simple  pierre  couvrait  l'entrée.  D'abord  ils  trou- 
vèrent une  longue  allée  en  pente  et  fort  obscure,  au 
bout  de  laquelle  il  y  avait  une  grande  salle  que  plu- 
sieurs escarboucles  rendaient  très  brillante.  Quand 
ils  furent  arrivés  dans  cette  salle,  le  jeune  homme 
ôta  le  bandeau  au  calife,  qui  vit  avec  étonnement 
tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Un  bassin  de  marbre 
blanc  qui  avait  cinquante  pieds  de  circonférence,  pa- 
raissait au  milieu.  Il  était  plein  de  grosses  pièces  d'or, 
et  l'on  voyait  régner  tout  autour  douze  colonnes  du 
même  métal,  qui  soutenaient  autant  de  statues  de 
pierres  précieuses  et  admirablement  bien  travaillées. 

Aboulcasem  conduisit  le  prince  au  bord  du  bassin, 
et  lui  dit  :  «  Ce  bassin  est  profond  de  trente  pieds. 
Voyez  cet  amas  de  pièces  d'or.  II  n'est  encore  baissé 
que  de  deux  doigts.  Pensez-vous  que  je  puisse  dis- 
siper cela  bientôt?  »  Haroun,  après  avoir  attentive- 
ment regardé  le  bassin,  répondit:  «  Voilà  je  l'avoue, 
d'immenses  richesses;  mais  vous  pouvez  les  épuiser. 
—  Eh  bien,  reprit  le  jeune  homme,  quand  ce  bassin 
sera  vide,  j'aurai  recours  à  ce  que  je  vais  vous  mon- 
trer. »  En  disant  cela,  il  le  fit  passer  dans  une  autre 
salle  encore  plus  brillante  que  la  première,  et  où  il 
y  avait  plusieurs  sofas  de  brocart  rouge  relevé  d'une 
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infinité  de  perles  et  de  diamants.  L'on  voyait  aussi  au 
milieu  un  bassin  de  marbre  II  n'était  pas.  àla-vérité, 
si  grand  que  celui  où  étaient  les  pièces  d'or,  mais  en 
récompense  il  était  plein  de  rubis,  de  topazes,  d'éme- 
raudes  et  de  toutes  sortes  de  pierreries. 

Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  celle  que  le  calife  fit 
paraître  alors.  A  peine  pouvait- il  croire  qu'il  fût 
éveillé.  Ce  nouveau  bassia  lui  paraissait  un  enchan- 
tement. Il  avait  encore  la  vue  attachée  dessus,  lors- 
qus  le  fils  d'Abdelaziz  lui  fit  remarquer  sur  un  trône 
d'or  deux  personnes  qu'il  lui  dit  être  les  premiers 
maîtres  du  trésor.  C'était  un  prince  et  une  princesse 
qui  avaient  sur  la  tète  des  couronnes  de  diamants. 
Ils  paraissaient  encore  tous  deux  pleins  de  vie.  Ils 
étaient  couchés  tout  de  leur  long,  tète  contre  tête, 
et  Ton  voyait  à  leurs  pieds  une  table  d'ébène  sur  ■ 
laquelle  on  lisait  ces  paroles  en  lettres  d'or  :  «  J'ai 
«  amassé  pendant  le  cours  d'une  longue  vie  toutes 
((  les  richesses  qui  sont  ici.  J'ai  pris  des  villes  et  des 
«  châteaux  que  j'ai  pillés.  J'ai  conquis  des  loyaumes 
«  et  terrassé  tous  mes  ennemis.  J'ai  été  le  plus  puis- 
ce  saut  roi  du  monde;  mais  toute  ma  puissance  a  cédé 
«  à  celle  de  la  mort.  Quiconque  me  vesra  dans  l'état 
((  où  je  suis,  doit  ouvrir  les  yeux.  Qu'il  fasse  réflexion 
((  que  j'ai  vécu  comme  lui,  et  qu'il  mourra  comme 
«  moi.  Qu'il  ne  craigne  pas  d'épuiser  ce  trésor.  Il 
«  ne  saurait  en  venir  à  bout.  Qu'il  s'en  serve  pour  ' 
«  acquérir  des  amis,  et  pour  mener  une  vie  agréable, 
«  car,  quaud  il  faudra  qu'il  meure,  tous  ces  biens 
«  ne  le  s.arantiront  pas  du  sort  commun  à  tous  les 
((  hommes.  » 

((  Je  ne  désapprouve  plus  votie  conduite,  dit  lla- 
roun  au  jeune  homme,  après  avoir  lu  ces  mots.  Vous 
avez  raison  de  vivre  comme   vous  vivez,  et  je  con- 
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tlamne  les  conseils  que  vous  a  donné  le  vieux  mar- 
chand. Mais,  ajouta-t-il,  je  voudrais  bien  savoir  le 
nom  de  ce  prince.  Quel  roi.  peut  avoir  possédé  tant 
de  richesses?  Je  suis  fâché  que  cette  inscription  ne 
me  l'apprenne  pns.  » 

Le  jeune  lionime  lit  encore  voir  au  calife  une  autre 
s.iUe  dans  laquelle  il  y  avait  plusieurs  choses  tics 
précieuses,  et  entre  autres,  des  arbres  semblables  à 
celui  dont  il  lui  avait  fait  présent.  Ce  prince  aurait 
volontiers  pas.sé  le  reste  de  la  nuit  à  considérer  tout 
ce  que  renfermait  ce  merveilleux  souterrain,  si  le 
fils  d'Abdelaziz,  craignant  d'être  aperru  de  ses  domes- 
tiques, ne  l'en  eût  fait  sortir  avant  le  jour,  de  la 
même  manière  qu'il  l'y  avait  mené,  c'est-à-dire  la 
tête  nue  cl  les  yeux  bandés,  et  lui,  le  cimeterre  à  la 
main,  prêt  à  lui  couper  la  tête,  s'il  faisait  le  moindre 
elîort  pour  ôter  son  bandeau. 

Ils  tra\ersèrent  le  jardin  et  remontèrent  par  l'es- 
calier dérobé  dans  la  chambre  où  l'empereur  avait 
couché.  Ils  y  ti'ouvèreiit  encore  les  bougies  allumées. 
Ils  s'entretinrent  ensemble  jusqu'au  lever  du  soleil. 
«  Après  ce  que  je  viens  de  voir,  dit  le  prince  au  jeune 
homme,  et  à  en  juger  par  l'esclave  que  vous  m'avez 
donnée,  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  chez  vous 
les  plus  belles  femmes  de  l'Orient.  —  Seigneur,  lui 
répondit  Aboulcasem,  j'ai  des  esclaves  d'une  assez 
grande  beauté;  mais  je  n'en  puis  aimer  aucune. 
Dardané,  ma  chère  D.irdané  remplit  toujours  ma  mé- 
moire. J'ai  beau  me  dire  à  tous  moments  qu'elle  a 
perdu  la  vie,  et  que  je  n'y  dois  plus  penser;  j'ai  le 
ir.alheur  de  ne  pouvoir  me  détacher  de  son  image. 
J'en  suis  possédé  à  un  point  que,  malgré  toutes  mes 
richesses,  au  milieu  de  mes  prospérités,  je  sens  que 
je  ne  suis  pas  heureux.  Oui,  j'aimerais  mieux  mille 

3. 
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fois  n'avoir  qu'une  fortune  médiocre  et  posséder  Dar- 
dané,  que  de  vivre  sans  elle  avec  tous  mes  trésors,  x» 
L'empereur  admira  la  constance  du  fils  d'Abde- 
laziz,  mais  il  l'exhorta  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
vaincre  une  passion  chimérique.  11  lui  fit  ensuite  de 
nouveaux  remerciements  de  la  réception  qu'il  lui 
avait  faite.  Après  cela,  s'en  étant  retourné  au  cara- 
vansérail, il  prit  le  chemin  de  Bagdad  avec  tous  les 
domestiques,  le  page,  la  belle  esclave  et  tous  les  pré-, 
sents  qu'il  avait  reçu  d'AbouIcasem. 


XI 


Deux  jours  après  le  départ  de  ce  prince,  le  vizir 
Aboulfatah,  ayant  entendu  parler  des  présents  magni- 
fiques qu'Aboulcasem  faisait  tous  les  jours  aux  étran- 
gers qui  l'allaient  voir,  et  d'ailleurs,  étonné  de 
l'exactitude  avec  laquelle  il  lui  payait,  aussi  bien 
qu'au  roi  et  au  lieutenant  de  police,  les  sommes  pro- 
mises, résolut  de  ne  rien  épargner  pour  découvrir 
où  pouvait  être  ce  trésor  où  il  puisait  tant  de  riches- 
ses. Ce  ministre  était  un  de  ces  méchants  hommes  à 
qui  les  plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien  quand  ils 
veulent  se  satisfaire.  Il  avait  une  fille  de  dix-huit  ans 
d'une  beauté  ravissante.  Eliie  s'appelait  Balkis.  Elle 
avait  toutes  les  bonnes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Le  prince  Aly,  neveu  du  roi  de  Basra,  l'aimait  éper- 
dument.  Il  l'avait  déjà  demandé  à  son  père,  et  il 
devait  bientôt  l'épouser. 

Aboulfatah  la  fit  venir  dans  son  cabinet,  et  lui  dit  : 
€  Ma  fille,  j'ai  besoin  de  vous.  Je  veux  que  vous  vous 
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pariez  de  vos  plus  beaux  ajustements,  et  que  vous 
alliez  celle  nuit  chez  Abouicasem.  Il  s'ai,Mt  de  lui 
plaire.  11  faut  que  vous  mettiez  tout  en  usage  pour 
cliarmor  cq  jeune  homme  et  l'obliger  à  vous  décou- 
vrir le  trésor  qu'il  a  trouvé.  »  Balkis  frémit  à  ce  dis- 
cours, cl  fit  voir  par  avance  sur  son  visage  l'horreur 
qu'elle  avait  pour  la  démarche  qu'on  exigeait  de  son 
obéissance.  «  Seigneur,  répondit-elle,  que  proposez- 
vous  à  votie  fille?  Songez-vous  à  quel  péril  vous 
voulez  l'exposer?  Considérez  la  honte  dont  vous  allez 
la  couvrir,  la  tache  que  vous  imprimez  à  votre  hon- 
neur, et  le  sensible  outrage  que  vous  ferez  au  prince 
Aly,  eu  le  privant  du  prix  qui  flatte  peut-être  le  plus 
sa  tendresse. —  J'ai  fait  toutes  ces  réflexions,  répliqua 
le  vizir;  mais  rien  ne  peut  me  détourner  de  ma  réso- 
lution,et  je  vous  ordonne  de  vous  préparer  à  m'obéir.  » 
La  jeune  Balkis  fondit  en  pleurs  à  ces  paroles.  «  Au 
nom  de  Dieu,  mon  père,  s'écria-t-elle,  ne  me 
forcez  pas  vous-même  à  vous  déshonorer.  Étouffez 
ce  mouvement  d'avarice  qui  vous  porte  à  dépouiller 
un  homme  d'un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas. 
Laissez-le  jouir  en  paix  de  ses  richesses  au  lieu  de 
chercher  à  les  lui  ravir.  —  Tais-toi,  fille  insolente, 
dit  le  vizir  en  colère,  il  te  sied  bien  de  blâmer  mes 
desseins.  Ne  me  réplique  pas  davantage.  Je  veux  que 
tu  ailles  chez  Abouicasem,  et  je  jure  que  si  tu  reviens 
sans  avoir  vu  son  trésor,  je  te  plongerai  un  poignard 
dans  le  sein.  » 

Balkis  se  voyant  dans  la  triste  nécessité  de  faire 
une  démarche  si  périlleuse,  se  retira  dans  son  appar- 
tement, accablée  de  tristesse.  Elle  prend  de  riches 
habits  et  se  pare  de  pierreries,  sans  toutefois  donner 
à  ses  charmes  tout  ce  que  l'art  y  pouvait  ajouter  ; 
mais  il  n'en  était  pas  besoin.    Sa  beauté  oatureile 
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n'était  seule  que  trop  capable  d'inspirer  de  l'amour. 
Jamais  fille  n'eut  moins  d'envie,  ou  plutôt  tant  de 
peur  de  plaire  que  Balkis.  Elle  craignait  autant  de 
paraître  trop  belle  au  fils  d'x^bdelaziz,  qu'elle  appré- 
hendait de  ne  l'être  pas  assez  quand  elle  se  montrait 
au  prince  Aly. 

Enfin,  lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  et  qu'Aboulfatah 
jugea  qu'il  était  temps  que  sa  fille  se  rendit  chez 
Aboulcasem,  il  la  fît  sortir  fort  secrètement,  et  la. 
conduisit  lui-même  jusqu'à  la  porte  de  ce  jeune 
homme,  où  il  la  laissa,  après  lui  avoir  dit  encore  qu'il 
la  tuerait  si  elle  ne  s'acquittait  pas  bien  de  l'infâme 
personnage  qu'il  lui  faisait  jouer.  Elle  frappe  à  la 
porte,  et  d(!mande  à  parler  au  fils  d'Abdelaziz.  Aus- 
sitôt un  esclave  la  mena  dans  une  salle  où  son  maître, 
couché  sur  un  grand  sofa,  rappelait  dans  sa  mémoire 
ses  malheurs  passés;  et,  ce  qui  lui  arrivait  fort  sou- 
vent, rêvait  à  sa  chère  Dardané. 

D'abord  que  Balkis  parut,  Aboulcasem  se  leva  pour 
la  recevoir.  Il  lui  fit  une  profonde  révérence,  lui 
tendit  la  main  d'un  air  respectueux,  et  après  l'avoir 
obligée  de  s'asseoir  sur  le  sofa,  il  li-i  demanda  pour- 
quoi elle  lui  faisait  l'honneur  de  le  venir  voir.  Elle 
lui  répondit  que,  sur  la  réputation  qu'il  avait  d'être 
un  jeune  homme  fort  galant,  il  lui  avait  pris  fantaisie 
de  faire  une  débauche  avec  lui.  En  même  temps,  elle 
ôta  son  voile  et  fit  briller  à  ses  yeux  une  beauté  qui 
le  surprit.  Malgré  son  indifférence  pour  les  femmes, 
il  ne  put  voir  impunément  tant  de  charmes.  Il  en  fut 
touché.  «  Belle  dame,  lui  dit-il,  je  sais  bon  gré  à  mon 
étoile  de  m'avoir  procuré  une  si  agréable  aventure.  Je 
ne  puis  assez  admirer  mon  bonheur.  » 

Après  quelques  moments  de  conversation,  l'heure 
du  souper  arriva.  Ils  allèrent  tous  deux  dans  une  salle 


CONTES     OUIENTAI'X 


49 


«'asseoir  à  une  table  sur  laquelle  il  y  avait  plusieurs 
mets  cliiïérents.  On  voyait  là  un  grand  nombre  de 
pages  et  d'oflicicrs  ;  mais  Aboulcasem  les  fit  letirer^ 
:ifiii  que  la  dame  ne  fût  point  exposée  à  leurs  regards. 

Il  se  mil  à  la  servir;  il  lui  présentait  de  ce  qu'il  y 
4.ivait  de  meilleur,  el  lui  versait  d'excellent  vin  dans 
une  coupe  d'or  eniicliie  de  rubis  et  d'émeraudes.  11 
buvait  aussi  pour  lui  faire  raison,  et  plus  il  regaidait 
Dalkis,  plus  il  la  trouvait  belle.  Il  lui  tenait  des  dis- 
cours forls  galants,  et  comme  la  dame  n'avait  pas 
moins  d'esprit  que  de  beauté,  elle  y  répondait  si 
spirituellement,  qu'il  en  élait  charmé.  Il  se  jela  à  ses 
genoux  sur  la  fin  du  repas.  !1  lui  prit  une  de  ses 
n)ains,  et  la  serrant  entre  les  siennes  :  «  Madame,  lui 
dit-il,  si  vos  beaiix  yeux  m'ont  d'abord  ébloui,  votre 
entretien  vient  d'achever  de  m'enchanter.  Vous  m'em- 
brasez d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Je  veux 
désormais  être  votre  esclave,  et  vous  consacrer  tous 
les  moments  de  ma  vie.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  baisa  la  main  de  Balkis 
avec  un  transport  si  vif,  que  la  dame  elTrayée  du 
péril  pressant  qui  la  menaçait,  changea  tout  à  coup 
de  visage.  Elle  devint  plus  pâle  que  la  mort  ;  et,  ces- 
sant do  se  contraindre,  elle  prit  un  air  triste  et  ses 
yeux  furent  biealôt  baignés  de  larmes.  «  Qu'avez-vous, 
madame?  lui  dit  le  jeune  homme,  fort  surpris.  D'où 
vient  cette  douleur  soudaine?  Que  m'annoncent  ces 
pleurs  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  de  mon  âme?  Est- 
ce  moi  qui  les  fait  couler?  Suis-je  assez  malheureux 
pour  vous  avoir  dit  ou  fait  quelque  chose  qui  vous 
ait  déplu?  Parlez!  ne  me  laissez  point,  de  grâce, 
ignorer  plus  longtemps  la  cause  de  ce  funeste  chan- 
gement qui  paraît  en  vous. 

—  Seigneur,  répondit  Balkis,  c'est  trop  dissimuler. 
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La  pudeur,  la  crainte,  la  douleur  et  la  peifîdie  me 
livrent  des  combats  trop  violents  pour  pouvoir  les 
soutenir:  je  vais  rompre  le  silence.  Je  vous  trompe, 
Âboulcasem.  Je  suis  une  fille  de  qualité.  Mon  père, 
qui  sait  que  vous  avez  un  trésor  caché,  veut  se  ser- 
vir de  moi  pour  découvrir  l'endroit  qui  le  cache.  Il 
m'a  ordonné  de  venir  chez  vous,  et  de  ne  rien  épar- 
gner pour  vous  engager  à  me  le  montrer.  J'ai  voulu 
m'en  défendre,  mais  il  m'a  juré  qu'il  m'ôterait  la  vie 
si  je  m'en  retournais  sans  l'avoir  vu.  Quel  ordre  rigou- 
reux pour  moi  !  Quand  je  n'aurais  pas  pour  amant 
un  prince  que  j'aime  uniquement  et  qui  doit  bientôt 
m'épouser,  la  démarche  que  mon  père  me  fait  faire 
ne  laisserait  pas  de  me  paraître  affreuse.  Ainsi,  sei- 
gneur, si  je  viens  chez  vous,  je  vous  annonce  que  c'est 
avec  une  répugnance  que  la  seule  crainte  de  la  mort 
peut  surmonter.  » 


XII 


Après  que  la  fille  d'Aboulfatah  eut  parlé  de  cette 
sorte,  Aboulcasem  lui  dit  :  «Madame,  je  suis  bien  aise 
que  vous  m'ayez  découvert  vos  sentiments.  Vous 
ne  vous  repentirez  pas  de  votre  noble  franchise.  Vous 
verrez  mon  trésor,  et  vous  serez  traitée  avec  tout 
le  respect  que  vous  souhaitez.  De  quelque  beauté 
que  vous  soyez  pourvue,  quelque  impression  qu'elle 
ait  faile  sur  moi,  vous  n'avez  rien  à  craindre,  vous 
êtes  ici  en  sûreté.  Je  renonce  aux  espérances  que 
j'avais  conçues,  puisqu'elles  ne  vous  font  que  de  la 
peine  ;  et  vous  pourrez  sans  rougir  revoir  l'heureux 
amant  dont    le   cher  intérêt  redouble  vos  alarmes. 
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Cessez  donc  de  répandre  des  pleurs  et  de  vous  affli- 
ger. —  Ah  !  Seigneur,  s'écria  Balkis  à  ce  discours,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  vous  passez  pour  le  plus 
généreux  de  tous  les  hommes.  Je  suis  charmée  d'un 
procédé  si  beau,  et  je  ne  serai  point  satisfaite  que 
je  n'aie  trouvé  quelque  occasion  de  vous  en  marquer 
ma  reconnaissance.  » 

Après  celte  conversation,  le  fils  d'Abdelaziz  con- 
duisit la  dame  dans  la  même  chambre  où  le  califo 
avait  couché,  il  y  demeura  seul  avec  elle,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'entendit  pins  de  bruit  dans  son  domestique. 
Alors,  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux  de  Balkis: 
«  Madame, lui  dit-il, pardonnez-moi  si  j'en  use  de  celte 
manière  avec  vous  ;  mais  je  ne  puis  vous  montrer 
mon  trésor  qu'à  cette  condition.  —  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  seigneur,  répondit-elle  ;  j'ai  tant  de 
confiance  en  votie  générosité,  que  je  vous  suivrai 
partout  où  vous  voudrez.  Je  n'ai  plus  d'autre  crainte 
que  celle  de  ne  pouvoir  assez  reconnaître  vos  bontés.  » 
Aboulcasem  la  prit  par  la  main,  et  l'ayant  fait  des- 
cendre dans  le  jardin  par  l'escalier  dérobé,  il  la  mena 
dans  le  souterrain,  où  il  lui  ôta  son  bandeau. 

Si  le  calife  avait  été  surpris  de  voir  tant  de  pièces 
d'or  et  tant  de  pierreries,  Balkis  le  fut  bien  da\*antage. 
Chaque  chose  qu'elle  regardait  lui  causait  un  extrême 
étonnement,  Néanmoins  ce  qui  attira  le  plus  son 
attention,  et  ce  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de  con- 
sidérer, c'étaient  les  premiers  maîtres  du  trésor.  Elle 
lut  l'inscription  qu'on  voyait  à  leurs  pieds.  Comme 
la  reine  avait  un  collier  de  perles  aussi  grosses  que 
des  œufs  de  pigeon,  Balkis  ne  put  s'empêcher  de  se 
récrier  sur  le  collier.  Aussitôt  Aboulcasem  le  détacha 
du  cou  de  la  princesse,  et  le  mit  à  celui  de  la  jeune 
dame,  en  lui  disant  que  son  père  jugerait  par  là  qu'elle 
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auiait  vu  le  trésor  ;  et  afin  qu'il  en  fût  encore  mieux 
persuadé,  il  la  pria  de  se  charger  des  plus  belles 
pierreries.  Elle  en  prit  une  assez  grande  quantité  qu'il 
lui  choisit  lui-même. 

Cependant  le  jeune  homme  craignant  que  le  jour 
ne  vint  tandis  qu'elle  s'amusait  à  regarder  toutes  les 
merveilles  du  souterrain,  qui  ne  pouvaient  fatiguer 
sa  curiosité,  lui  remit  le  bandeau  sur  ses  yeux,  la  fit 
sortir,  et  la  conduisit  dans  une  salle  où  ils  s'entre- 
tinrent ensemble  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  la 
dame,  après  avoir  témoigné  de  nouveau  au  fils 
d'Abdelaziz  qu'elle  n'oublierait  jamais  sa  retenue  et 
sa  générosité,  prit  congé  de  lui,  se  retira  chez  elle, 
et  alla  rendre  compte  à  son  père  de  ce  qui  s'était 
passé. 

Ce  vizir,  uniquement  ()ccupé  de  son  avarice,  atten- 
dait impatiemment  sa  fille.  11  craignait  qu'elle  n'eût 
pas  assez  de  charmes  pour  séduire  Aboulcasem.  Il 
était  dans  une  agitation  inconcevable.  Mais  lorsqu'il 
la  vit  revenir  avec  le  collier,  et  qu'elle  lui  montra  les 
pierreries  dont  le  jeune  homme  lui  avait  fait  présent, 
il  fut  transporté  de  joie.  —  Eh  bien,  ma  fille,  lui  dit-il, 
as-tu  vu  le  trésor  ?  —  Oui,  seigneur,  répondit  Balkis, 
et  poui*vons  en  donner  une  juste  idée,  je  vous  dirai 
que  quand  tous  les  rois  de  la  terre  ensemble  uniraient 
leurs  richesses,  elles  ne  seraient  pas  comparables  à 
celles  d' Aboulcasem  ;  mais  quels  que  soient  les  biens 
de  ce  jeune  homme,  j'en  suis  encore  moins  charmée 
que  de  sa  politesse  et  de  sa  générosité.  »  En  même 
temps,  elle  lui  conta  toute  l'aventure.  Il  fut  peu  sen- 
sible à  la  retenue  du  filsd'Abdelaziz,  et  il  aurait  mieux 
aimé  que  sa  fille  eût  été  déshonorée,  que  de  ne  pas 
savoir  où  était  le  trésor  qu'il  voulait  découvrir. 

Pendant  ce  temps-là  Haroun-al-Raschid  sjavançait 
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vers  Bagdad.  D'abord  que  ce  prince  fut  de  retour 
dans  sou  palais,  il  remit  en  liberté  son  premier  vi- 
zir ;  il  lui  rendit  sa  confiance,  et  après  lui  avoir  fait 
le  détail  de  son  voyaye  :  «  Giafar,  lui  dit-il,  que  fe- 
rai-je  ?  Tu  sais  que  la  reconnaissance  des  empereurs 
doit  passer  le  plaisir  qu'on  leur  a  fait.  Si  je  me  con- 
tente d'envoyer  au  'magnifique  Aboulcasem  ce  que 
j'ai  de  plus  rare  et  de  plus  précieux  dans  mon  trésor, 
cela  serai"ort  peu  de  chose  pour  lui.  Cela  sera  même 
au-dessous  des  présents  qu'il  m'a  faits.  Comment 
donc  pourrai-je  le  vaincre  en  générosité  ?  —  Seigneur, 
lui  dit  le  vizir,  si  votre  majesté  m'en  veut  croire, 
elle  écrira  dès  aujourd'hui  au  roi  de  Basra,  pour  lui 
ordonner  de  remettre  le  gouvernement  de  l'État  au 
jeune  Aboulcasem:  nous  ferons  aussitôt  partir  le 
courrier,  et  dans  quelques  jours,  je  partirai  moi- 
même  pour  aller  porteries  patentes  au  nouveau  roi.  » 
Le  calife  approuva  cet  avis.  «  Tu  as  raison,  dit-il  à 
son  ministre;  c'est  le  moyen  de  m'acquitter  envers 
Aboulcasem  et  de  me  venger  du  roi  de  Basra  et  de 
son  vizir,  qui  m'ont  fait  un  secret  des  sommes  consi- 
dérables qu'ils  tirent  de  ce  jeune  homme.  Il  est 
même  juste  de  les  punir  de  la  violence  qu'ils  lui  ont 
faite,  et  ils  ne  sont  pas  dignes  des  places  qu'ils  occu- 
pent. »  Il  écrivit  sur-le-champ  au  roi  de  Basra,  et  fit 
partir  le  courrier.  11  se  rendit  dans  l'appartement 
de  Zobéide  pour  lui  conter  aussi  le  succès  de  son 
voyage,  et  lui  présenter  le  petit  page,  l'arbre  et  le 
paon.  11  lui  fit  aussi  présent  de  la  demûisello.  Zobéide 
la  trouva  si  charmante  qu'elle  dit  à  l'empereur  en 
souriant  qu'elle  acceptait  cette  belle  esclave  avec 
beaudup  plus  de  plaisir  que  les  autres  présents.  Le 
prince  ne  garda  pour  lui  que  la  coupe  ;  le  vizir  Giafar 
eut  loul  lo  reste,  et  ce  ministre.^  comme  il  avait  été 
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résolu,   disposa   toutes   choses   pour  partir  peu  de 
temps  après. 


XIII 


Le  courrier  du  calife  ne  fut  pas  plutôt  dans  la  ville 
de  Basra  qu'il  se  hâta  de  transmettre  sa  dépêche  au 
roi,  qui  ne  put  la  lire  sans  sentir  une  vive  douleur.  Ce 
prince  la  montra  à  son  vizir  :  o  Aboulfatah,  lui  dil-il, 
vois  quel  ordre  fatal  le  commandeur  des  croyants 
m'envoie.  Puis-je  me  dispenser  d'obéir  ?  —  Oui,  sei- 
geur,  répondit  le  ministre  ;  ne  vous  abandonnez  point 
à  votre  affliction.  II  faut  perdre  Aboulcasem:  je  vais, 
sans  lui  ôter  la  vie,  faire  croire  à  toMt  le  monde  qu'il 
est  mort.  Je  le  tiendrai  si  bien  caché  qu'on  ne  le  verra 
jamais.  Par  ce  moyen  vous  demeurerez  toujours  sur 
le  trône  et  vous  aurez  toutes  les  richesses  de  ce  jeune 
homme  ;  car,  quand  nous  serons  maîtres  de  sa  per- 
sonne, nous  lui  ferons  souffrir  tant  de  maux  que  nous 
l'obligerons  à  nous  découvrir  son  trésor.  —  Fais  ce 
que  tu  voudras,  reprit  le  roi  ;  mais  que  manderons- 
nous  au  calife? —  Reposez-vous  encore  de  cela  sur 
moi,  repartit  le  vizir.  Le  commandeur  des  croyants  y 
sera  trompé  comme  les  autres. Laissez-moi  seulement 
exécuter  le  dessein  que  je  médite  et  que  le  reste  ne 
vous  cause  aucune  inquiétude.    » 

Aboulfatah,  accompagné  de  quelques  courtisans  qui 
ne  savaieiit  pas  son  intention,  alla  voir  Aboulcasem. 
Il  les  reçut  comme  les  premières  personnes  de  la 
cour.  Il  les  régala  magnifiquement.    11  fit  asseoir  le 
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vizir'  à  la  place  d'honneur,  et  il  le  comblait  d'hon- 
nêtetés sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  sa  perfidie. 
Pendiint  qu'ils  étaient  tous  à  table  et  qu'ils  buvaient 
d'excellents  vins,  le  traître  Aboulfalah  eut  l'adresse 
de  jeter  dans  la  coupe  du  fils  d'Abdelaziz,  sans  que 
personne  s'en  aperçut,  une  poudre  qui  ôlait  tout  à 
coup  le  PCTiliment.  in  corps  tombait  en  léthargie  et 
ressemblait  à  un  cadavre  déjà  privé  du  jour  depuis 
longtemps. 

Le  jeune  homme  n'eut  pas  porté  la  coupe  à  ses 
lèvres  qu'il  lui  prit  une  faiblesse.  Ses  domestiques 
s'avancèrent  pour  le  soutenir  ;  mais  bientôt,  voyant 
en  Kii  toute?  les  marques  d'un  homme  mort,  ils  le 
couchèrent  sur  un  sofa  et  commencèrent  à  pousser 
des  cri-»  eiïioyab'es.  Tous  les  convives,  frappés  d'une 
terreur  sojdainf,  demeurèrent  saisis  d'étonnement. 
Pour  Abc'.ilfaldh,  on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel 
point  il  jiorta  Kl  dissimulation.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  feindre  ur.-y  douleur  immodérée  ;  il  se  mil  à  déchi- 
rer ses  habits  et  à  exciter  par  son  exemple  tous  les 
autres  à  s'affliger.  II  ordonna  ensuite  qu'on  fil  un  cer- 
cueil d'ivoire  et  d'ébène  ;  et  tandis  qu'on  y  travaillait, 
il  s'empara  de  tous  les  eflets  d'Aboulcasem,  et  les  mit 
en  séquestre  dans  le  palais  du  roi. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  du  jeune  homme  se 
répandit  dans  la  ville.  Toutes  les  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  prirent  le  deuil  et  se  répandirent 
à  la  porte  de  son  hôtel,  la  tête  et  les  pieds  nus.  Les 
vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  femmes  et  les  filles 
fondaient  en  pleurs.  Ils  faisaient  retentir  l'air  de 
plaintes  et  de  lamentations.  On  eût  dit  que  les  uns 
perdaient  en  lui  un  fils  unique,  les  autres  un  frère, 
et  les  autres  un  mari  tendrement  aimé.  Les  riches  et 
les  pauvres  étaient  également  touchés  de   sa  mort. 
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Les  riches  pleuraient  un  ami  qui  les  recevait  agréa- 
bli-ment  chez  kii,  et  les  pauvres  un  bienfaiteur  dont 
ils  n'avaient  jamais  pu  lasser  la  charité.  C'était  une 
consternation  générale. 

Le  malheureux  Aboulcasem  fut  enfermé  dans  le 
cercueil,  que  le  peuple,  par  ordre  d'Aboulfatah,  porta 
hors  de  la  ville  dans  un  giand  cimetière  où  il  y  avait 
plusieurs  tombeaux,  et  entre  autres  un  magnifique  où 
reposait  le  père  de  ce  vizir  avec  quelques  autres 
personnes  de  sa  famille.  On  mit  le  cercueil  dans  ce 
tombeau,  et  le  perfide  Aboulfalah,  appuyant  sa  tête 
sur  ses  genoux,  se  frappait  la  poitrine.  11  faisait  toutes 
les  démonstrations  d'un  homme  que  le  désespoir 
possède.  Tous  ceux  qui  le  voyaient  en  avaient  pitié  et 
priaient  Dieu  de  le  consoler. 

Comme  la  nuit  approchait,  tout  le  peuple  se  retira 
daus  la  ville,  et  le  vizir  demeura  avec  deux  de  ses 
esclaves  dans  le  tombeau,  dont  ils  fermèrent  la  porte 
à  double  tour.  Alors  ils  allumèrent  du  feu,  firent 
chauffer  de  l'eau  dans  un  bassin  d'argent,  puis  ayant 
tiré  du  cercueil  Aboulcasem,  ils  le  lavèrent  d'eau 
chaude.  Ce  jeune  homme  reprit  peu  à  peu  ses  esprits. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Aboulfatah  qu'il  reconnut.  «  Ah  ! 
seigneur,  lui  dit-il,  où  sommes-nous,  et  dans  quel  état 
me  vois-je  réduit  ? —  Misérable,  lui  répondit  le  mi- 
nistre, apprends  que  c'est  moi  qui  cause  ton  infortune. 
Je  t'ai  fait  apporter  ici  pour  t'avoir  en  ma  puissance 
et  te  faire  souffrir  mille  maux,  si  tu  ne  me  découvres 
ton  trésor.  Je  mettrai  ton  corps  en  pièces.  J'inventerai 
tous  les  jours  de  nouveaux  supplices  pour  te  rendre  la 
vie  insupportable.  En  un  mot,  je  ne  cesserai  point  de 
te  tourmenter,  que  tu  ne  me  livres  ces  richesses 
cachées  qui  te  font  vivre  avec  plus  de  magnificence 
que  les  rois.  —  Vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous 
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plaira,  lui  répondit  Aboiiicasem,  je  ne  découvrirai 
point  mon  trésor.    » 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  le  lâche  et 
cruel  Aboiilfnlali  lit  tenir  par  ses  esclaves  le  malheu- 
reux hls  d'Abdelaziz,  et  tira  de  dessous  sa  robe  un 
fouet  de  courroies  de  peau  de  lion  entortillées,  dont 
il  le  frappa  longtemps  et  avec  tant  de  violence,  que 
ce  jeune  homme  s'évanouit.  Quand  le  vizir  le  vit  en 
cet  état,  il  commanda  à  ses  esclaves  de  le  remettre 
dans  le  cercueil,  et,  le  laissant  dans  le  iombeau,  qu'il 
lit  bien  fermer,  il  se  relira  chez  lui. 

Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte  au  roi  de 
ce  qu'il  avait  fait.  «  Sire,  lui  dit-il,  j'éprouvai  hier  la 
fermeté  d'Aboulcasem.  Elle  ne  s'est  point  encore  dé- 
mentie; mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  résiste  aux  tour- 
ments que  je  lui  prépare.  »  Le  prince, qui  n'était  guère 
moins  barbare  que  son  ministre, lui  dit  :  «  Vizir.je  suis 
content  de  vous.  J'espère  que  nous  apprendrons  bien- 
tôt dans  quel  lieu  est  le  trésor.  Cependant  il  faudra 
renvoyer  le  courrier  sans  diflerer  davantage.  Qu'allons- 
nous  écrire  au  calife? — Mandons-lui,  répondit  Aboul- 
tafah,  qu'Aboulcafem  ayant  appris  qu'on  lui  donnait 
votre  place,  en  a  conçu  tant  de  joie,  et  en  a  fait  de  si 
grandes  réjouissances,  qu'il  est  mort  .subitement  dans 
une  débauclie.  »  Le  roi  approuva  cette  pensée. Ils  écri- 
virent sur-iechamp  à  llaroun-al-Raschid,  et  lui  ren- 
voyèrent son  courrier. 

Le  vizir,  qui  se  flattait  qu'Aboulcasem,  dès  ce  jour- 
là,  lui  découvrirait  son  trésor,  sortit  de  la  ville  dans  la 
résolution  de  lui  aller  faire  souffrir  de  nouveaux  sup- 
plices. Mais  étant  arrivé  au  tombeau,'il  fut  surpris  d'en 
trouver  la  porte  ouverte.  Il  entra  tout  troublé,  et  ne 
voyant  plus  dans  le  cercueil  le  fils  d'Abdelaziz,  il 
en  pensa  perdre  l'esprit,  Il  retourna  promptement  au 
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palais,  et  raconta  cet  accident  au  roi,  qui  se  sentit 
saisir  d'une  frayeur  mortelle,  et  qui  lui  dit  ;  «  0 
Waschi,  que  deviendrons-nous?  Puisque  ce  jeune 
homme  nous  est  échappé,  nous  sommes  perdus.  II 
ne  manquera  pas  de  se  rendre  à  Bagdad  et  de  parler 
au  calife.   » 


XIV 

Âboulfatah  de  son  côlé,au  désespoir  de  n'avoir  plus 
en  sa  puissance  la  victime  de  son  avarice  et  de  sa 
cruauté,  dit  au  roi  son  maître  :  «  Plût  au  ciel  que  je 
lui  eusse  hierôté  la  vie,  il  ne  nous  causerait  pas  tant 
d'inquiétude.  Il  ne  faut  pas  toutefois, ajouta-t-il,  nous 
désespérer  encore.  S'il  a  pris  la  fuite,  comme  il  n'en 
faut  pas  douter,  il  ne  saurait  être  loin  d'ici.  Allons  avec 
tous  les  soldats  de  la  garde.  Parcourons  tous  les 
environs  de  la  ville.  J'espère  que  nous  le  trouve- 
rons. »  Le  roi  se  détermina  sans  peine  à  une  recher- 
che si  importante.  Il  assembla  tous  ses  soldats,  et  les 
partageant  en  deux  corps,  il  en  donna  un  à  son  vizir. 
Il  se  mit  à  la  tête  de  l'autre,  et  ces  troupes  se  répan- 
dirent de  toutes  paris  dans  la  campagne. 

Pendant  qu'on  cherchait  Aboulcasem  dans  tous  les 
villages,  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes,  le  vizir 
Giafar,  qui  s'était  mis  en  chemin,  rencontra  sur  la 
route  le  courrier  qui  lui  dit  ;  «  Seigneur,  il  est  inutile 
que  vous  alliez  jusqu'à  Basra  si  Aboulcasem  est  la 
cause  de  votre  voyage;  car  ce  jeune  homme  est  mort. 
Ses  obsèques  se  firent  ces  jours  passés.  Mes  yeux  en 
ont  été  les  tristes  témoins.  »  Giafar,  qui  se  faisait  un 
plaisir  de  voir  le  nouveau  roi  et  de  lui  présenter  lui- 
même  ses  patentes,  fut  très  affligé  de  sa  mort.  Il  en 
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répandit  des  larmes,  et  ne  croyant  pas  devoir  conti- 
nuer son  voyage,  il  retourna  sur  ses  pas. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Bagdad,  il  se  rendit  au  palais 
avec  le  courrier.  La  tristesse  qui  paraissait  sur  leur 
visage  fit  comprendre  par  avance  à  l'empereur  qu'ils 
avaient  quelque  malhe\ir  à  lui  annoncer.  «  Ahl  Giafar, 
s'écria  le  prince,  vous  voilà  bientôt  de  retour.  Que 
venez-vous  m'apprendre?  —  Commandeur  des 
croyants,  lui  répondit  le  vizir,  vous  ne  vous  attendez 
pas  sans  doute  à  la  triste  nouvelle  que  je  vais  vous 
dire.  Aboulcasem  n'est  plus.  Depuis  votre  départ  de 
Basra,  ce  jeune  homme  a  perdu  la  vie.  » 

Haroun-al-Raschid  n'eut  pas  plutôt  ouï  ces  paroles, 
qu'il  se  jeta  de  son  trône  en  bas.  Il  demeura  quelques 
moments  étendu  par  terre  sans  donner  q,ucun  signe 
de  vie.  On  se  hàla  de  le  secourir,  et  quand  on  l'eut 
fait  revenir  de  son  évanouissement,  il  chercha  des 
yeux  le  courrier  qui  venait  de  Basra, et  l'ayant  aperçu, 
il  lui  demanda  sa  dépêche.  Le  courrier  la  lui  présenta. 
Le  prince  la  lut  avec  beaucoup  d'attention.  11  s'en- 
ferma ensuite  dans  son  cabinet  avec  Giafar.  Il  lui 
montra  la  lettre  du  roi  de  Basra.  Après  l'avoir  relue 
plusieurs  fois,  le  calife  dit  :  «  Cela  ne  me  paraît  pas 
naturel.  Le  roi  de  Basra  et  son  vizir  me  sont  suspects. 
.\u  lieu  d'exécuter  mes  ordres,  ils  auront  fait  mourir 
Aboulcasem.  —  Seigneur,  dit  à  son  tour  Gafiar,  le 
même  soupçon  me  vient  dans  l'esprit,  et  je  serais 
d'avis  qu'on  les  fit  arrêter  l'un  et  l'autre.  —  C'est  à 
quoi  je  me  détermine  dès  ce  moment,  reprit  Ilaroun. 
Prends  dix  mille  chevaux  (1)  de  ma  garde;  marche  à 
Basra.  Saisis-toi  des  deux  coupables  ei  me  les  amène 
ici.  Je  veux  venger  la  mort  du  plus  généreux  de  tous 

(1)  Dix  mille  cavaliers. 
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les  hommes,  a  Giaftir  obéit  ;  il  choisit  dix  mille  chevaux 
el  se  mit  en  marche  avec  eux. 

Venons  présentement  au  fils  d'Abdelaziz,  et  disons 
pourquoi  le  vizir  Aboulfatah  ne  le  trouva  plus  dans  le 
tombeau  où  il  l'avait  laissé.  Ce  jeune  homme,  après 
avoir  été  longtemps  évanoui,  commençait  à  reprendre 
ses  esprits,  lorsqu'il  se  sei;lit  saisir  par  des  bias 
vigoureux  q'ui  le  tirèrent  du  cercueil  et  le  posèrent  à 
terre.  Il  crut  que  c'était  encore  le  vizir  et  ses  esclaves 
qui  voulaient  recommencer  à  !e  maltraiter  :  «  Bour- 
reaux, leur  dit-il,  donnez-moi  la  mort,  si  vous  êtes 
capables  de  pitié.  Épargnez-moi  des  douleurs  qui  vou? 
sont  inutiles,  puisque  je  vous  déclare  encore  que  vos 
tourments  ne  m'arracheront  jamais  mon  secret.  — 
Ne  craigneï  rien,  jeune  homme,  lui  répondit  une  des 
personnes  qui  l'avaient  tiré  du  cercueil;  au  lieu  de 
venir  vous  maltraiter,  nous  venons  à  votre  secours.  » 
A  ces  paroles, Aboulcasem  ouvrit  les  yeux,  les  jeta  sur 
ses  libérateurs,  et  reconnut  parmi  eux  la  jeune  dame 
à  qui  il  avait  montré  son  trésor.  «  Ah  !  madame,  dit-il ,. 
est-ce  vous  à  qui  je  dois  la  vie?  —  Oui,  seigneur,  ré- 
pondit Balkis,  c'est  à  moi  et  au  prince  Aly,  mon  amant^ 
que  vous  voyez  ici.  Instruit  de  toute  votre  générosité, 
il  a  voulu  partager  avec  moi  le  plaisir  de  vous  délivrer 
de  la  mort.  —  Il  est  vrai,  dit  le  prince  Aly,  et  j'expo- 
serais dix  mille  fois  ma  vie,  plutôt  que  de  laisser  périr 
un  homme  si  généreux.  » 

Le  fils  d'Abdelaziz  ayant  entièrement  repris  l'usage 
de  ses  sens  par  le  secours  de  quelques  liqueurs  qu'on 
lui  donna,  fit  à  la  dame  et  au  prince  Aly  des  remercie- 
ments proportionnés  au  service  reçu,  et  leur  demanda 
comment  ils  avaient  appris  qu'il  respirait  encore.  «  Sei- 
gneur, lui  dit  Balkis,  je  suis  fille  du  vizir  Aboulfatah. 
Je  n'ai  pas  été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre  mort. 
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J'ai  soupçonné  mon  père  de  tout  ce  ijii'il  a  lait,  el  j'ai 
gagné,  un  de  ses  esclaves  qui  m'a  tout  avoué.  (Ict  es- 
clave est  un  des  deux  qui  étaient  ici  tantôt  avec  lui; 
et,  comme  il  s'est  trouvé  chargé  de  laclcf  du  tombeau, 
il  me  l'a  conliée.  J'en  ai  fait  aussilùt  avertir  le  [)rincc 
Aly,  qui  s'est  luilé  de  me  joindre  avec  <(iielqaes-uns  de 
ses  plus  fidèles  domestiques.  Nous  sommes;  venus  en 
diligence,  et  nous  rendons  grâces  au  ciel  de  n'être 
point  arrivés  trop  tard. 

—  O  Dieu,  dit  alors  Abowlcasem,  se  peut-il  qu'un 
j»cre  si  lâche  et  si  cruel  ait  une  lille  si  généreuse  !  — 
Allons,  seigneur,  dit  le  prince  Aly,  ne  perdons  point  de 
temps.  Je  ne  doute  pas  que  demain  le  vizir  ne  vous 
trouvant  plusdans  le  tombeau,  ne  vous  fasse  chercher 
avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  je  vais  vous  conduire 
chez  moi.  Vous  y  serez  en  sûreté.  On  ne  me  soupçon- 
nera point  de  vous  avoir  donné  un  asile.  »  On  couvrit 
Aboulcasem  d'une  robe  d'esclave.  Après  quoi  ils  sor- 
tirent tous  du  tombeau,  qu'ils  laissèrent  ouvert,  et 
prirent  le  chemin  de  la  ville.  iJalkis  retourna  chez  elle 
et  rendit  la  clef  du  tombeau  à  l'esclave,  et  le  prince 
Aly  emmena  chez  lui  le  fils  d'Abdelaziz,  qu'il  tint  si 
bien  caché  que  ses  ennemis  n'en  purent  apprendre 
aucune  nouvelle. 
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XV 


Aboulcasem  demeura  dans  la  maison  du  prince  Al  y, 
qui  lui  fit  toutes  sortes  de  bons  traitemenls,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  et  le  ^izir,  désespérant  de  le  retrouver, 
cessèrent  de  le  cliercher.  Alors  le  prince  Aly  lui  donna 
un  fort  beau  cheval,  le  chargea  de  sequms  el  de  pier- 
reries, et  lui  dit  ;  «  Vous  pouvez  présentement  vou? 
sauver.  Les  chemins  vous  sont  ouverts.  Vos  ennemis 
ne  savent  ce  que  vous  êtes  devenu.  Allez  où  il  vous 
plaira.  »  Le  fils  d'Abdelazizremerciace  généreuxpnncô 
de  ses  bontés,  et  l'assura  qu'il  en  aurait  une  éierneile 
reconnaissance.  Le  prince  Aly  l'embrassa,  le  vit 
parlir  et  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulcasem  ])nt 
la  route  de  Bagdad,  et  y  arriva  heureusement  après 
quelques  jours  de  marche. 

Lorsqu'il  fut  dans  celle  ville,  la  première  chose  qu'il 
fit,  fut  d'aller  au  lieu  où  s'assemblent  les  marchands. 
L'espérance  d'y  voir  celui  qu'il  avait  régalé  à  Basra  et 
de  lui  conter  ses  disgrâces,  faisait  toute  sa  consolation. 
Il  fut  mortifié  de  ne  pas  le  trouver.  Il  parcourut  toute 
la  ville,  et  il  cherchait  ses  traits  dans  tous  les  hommes 
qui  s'offraient  à  sa  vue.  Se  sentant  fatigué,  il  s'arrêta 
devant  le  palais  du  calife.  Le  petit  page  qu'il  avait 
donné  à  ce  prince  était  alors  à  une  fenêtre,  et  cet  en- 
fant ayant  jeté  par  hasard  les  yeux  sur  lui,  le  recon- 
nut. Il  courut  aussitôt  à  l'appartement  de  l'empereur, 
a  Seigneur,  lui  dit-il,  je  viens  de  voir  tout  à  l'heure 
mon  ancien  maître  de  Basra.  » 

Haroun   n'ajouta  point  foi  à  ce  rapport.  «  Tu  t  es 
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trompé,  lui  répondil-il,  Aboulcasem  ne  vit  plus.  Séduit 
jtar  quelque  ressemblance,  lu  auras  pris  un  aulre  pour 
lui.  — Non,  non,  commandeur  des  croyants,  répliqua 
le  page,  je  suis  bien  assuré  que  c'est  lui.  Je  l'ai  bien 
recofiiui  y>  Quoique  le  calife  ne  crût  point  celle  nou- 
velle, il  no  laissa,  pas  de  la  vouloir  approfondir.  H  en- 
voya sur-le-champ  un  de  ses  officiers  avec  le  page, 
pour  voir  si  1  homme  dont  il  s'agissait  était  effective- 
ment lo  fils  d  Abdelaziz.  Ils  le  trouvèrent  encore  dans 
la  même  place,  parce  que  de  son  côlé,  cro\ant  avoir 
leccnnu  le  peiic  page,  il  attendait  que  cet  enfant  repa- 
rût à  Li  fenèire. 

Quand  lo  page  fut  persuadé  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé,  il  f'e  leia  aux  pieds  d'Aboulcasem,  qui  le  re- 
leva, et  lui  demanda  s'il  avait  l'honneur  d'appartenir 
au  calife?  «  Oui,  seigneur,  lui  répondit  l'enfant  ;  c'est 
lecommand.^ur  des  croyants  lui-même  que  vous  avez 
reçu  che;:  vous  h  Basra,  et  c'est  à,  lui  que  vous  m'avez 
donné  ^'onez  avec  moi,  seigneur,  l'empereur  sera  bien 
aise  de  vous  voir  »  A  ce  discours,  la  surprise  du 
jeune  homme  de  Basra  fut  extrême.  Il  se  laissaentrai- 
ner  dans  le  palais  par  le  page  et  l'officier,  et  bientôt  il 
fut  introduit  dans  1  appartement  d'Haroun.  Ce  prince 
était  assis  sur  son  sofa.  11  se  sentit  exlraordinairement 
ému  en  voyant  A.boulcasem  ;  il  se  leva  d'un  air  em- 
pressé, alla  au-devant  du  jeune  homme,  et  le  tint  long- 
temps embrassé  sans  pouvoir  piononcer  une  parole, 
tant  il  était  transporté  de  joie. 

Lorsqu'il  fut  un  peu  levenu  de  l'extrême  émotion 
que  lui  avait  causée  cette  avenluie,  il  dit  au  fils  d'Ab- 
delaziz  :  «  0  jeune  homme!  ouvre  les  yeux  et  recon- 
nais ton  lieureux  convive.  C'est  moi  que  tu  as  si  bien 
reçu,  et  à  qui  lu  as  fait  des  présents  que  ceux  des  rois 
n'égalent  pas.  »  A  ces  mots,  Aboulcasem,  qui  n'était 
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pas  moins  troublé  que  le  calife,  sur  qui  far  respect  il 

n'avait  osé  porter  la  vue,  l'envisagea,  et  le  reconnais-  ^ 

sant  :  «  0  mon  souverain  maître,  s'éciia-l-il!  ô  roi  du  ' 
monde,  est-ce  vous  qui  êtes  venu  chez  voire  esclave?  » 
J]a  disant  cela,  il  se  jeta  la  face  contre  terre  aux  pieds 

(le  l'empereur  qui  le  releva  et  le  fit  asseoir  auprès  de  i 

lui  sur  un  sofa.  ) 

«  Comment  est-il  possible,  lui  dit  ce  prince,   que  a 
vous  soyez  encore  en  vie?  »  Alors  Aboulcasem  raconta 

toutes  les  cruautés  d'Aboulfatah,  et  par  quelle  avea-  ; 

ture  il  avait  été  arraché  à  la  fureur  de  ce  vizir.  Haroun  "^ 
i'écouta  fort  attentivement,  et  puis  lui  dit  ;  «  Je  suis 
cause  de  vos  derniers  malheurs.  Etant  de  letour  à 

Bagdad,  je  voulus  commencer  à  m'acquitter  envers  • 
vous.    J'envoyai  un   courrier  au  roi  de  Basra.   Je  lui 

mandai  que  mon  intention  était  qu'il  vous  remît  sa  , 

couronne.  Au  lieu  d'exécuter  mes  ordres,  il  résolut  de  ' 

vous    ôter  la    vie;    car  vous    devez    être   persuadé  ! 

qu'Aboulfalah  vous  aurait  bientôt  fait  mourir.  L'espé-  ; 

rance  qu'il  avait  que  les  supplices  vous  obligeraient  '. 

bientôt  à  lui  découvrir  votre  trésor,  lui  faisait  seule-  ; 

ment  différer  votre  mort.  Mais  vous  serez  vengé;  Gia-  \ 

far  avec  un  grand  nombre  de  troupes  est  allé  à  Basra.  '• 

Je  lui  ai  donné  ordre  de  se  saisir  de  vos  deux  perse-  j 

cuteurs  et  de  me  les  amener.  Cependant  vous  demeu-  -^ 

rerez  dans  mon  palais  et  vous  y  serez  servi  par  mes  \ 

officiers  comme  moi-même.  »  [ 

En  achevant  ces  paroles,  il  prit  le  jeune  homme  par 
la  main  et  le  fit  descendre  dans  un  jardin  rempli  des  ' 
plus  rares  fleurs.  On  y  voyait  plusieurs  bassins  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  jaspe  qui  servaient  de  réser-  ^ 
voirs  à  une  infinité  de  beaux  poissons.  Au  milieu  du  ; 
jardin  paraissait,  sur  douze  colonnes  de  marbre  noir  •, 
fort  hautes,  un  dôme  dont  la  voûte  était  de  bois  de  - 
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saiidal  et  de  bois  d'aloès.  Les  intervalles  des  colonne^ 
étaient  fermés  par  un  double  treillis  d'or  qui  formait 
tout  autour  une  volière  pleine  de  mille  et  mille  serins 
de  diverses  couleurs,  de  rossignols,  de  fauvettes  et 
d'autres  oiseaux  harmonieux  qui  confondant  leurs  ra- 
mages, faisaient  un  concert  charmant:. 

Les  bains  d'IInroun-al-lUischid  étaient  sous  ce 
dôme.  Le  prince  et  son  hôte  se  baignèrent.  Après 
quoi,  plusieurs  officiers  les  couvrirent  de  linges  du 
plus  iin  lin  et  qui  n'avaient  jamais  servi.  On  revêtit 
ensuite  Aboulcasem  de  riches  habits.  Puis  le  calife  le 
mena  dans  une  salle  où  il  le  fit  manger  avec  lui.  On 
leur  apporta  des  potages  de  jus  de  mouton  et  des 
blancs-mangers.  On  leur  servit  des  grenades  d'AmIas 
et  de  Ziri,  des  pommes  d'Exhait,  des  raisins  de  Melah 
et  de  Sevise,  et  des  poires  d'Ispahan.  Après  qu'ils 
eurent  mangé  de  ces  potages  et  de  ces  fruits,  et  bu 
d'un  vin  délicieux,  l'empereur  conduisit  Aboulcasem  à 
l'appartement  de  Zobéide. 

Cette  princesse  paraissait  sur  un  trône  d'or  au  mi- 
lieu de  toutes  ses  esclaves  qui  étaient  debout  et  par- 
tagées en  deux  files.  Les  unes  avaient  des  tambours 
de  basque,  les  autres  des  flûtes  douces,  et  les  autres 
des  harpes.  Elles  ne  faisaient  point  alors  entendre 
leurs  Instruments.  Elles  écoutaient  toutes  avec  atten- 
tion une  fille,  plus  belle  que  les  autres,  qui  chantait 
une  chanson  dont  le  sens  était  ;  «  Qu'il  ne  faut  aimer 
«  qu'une  fois  ;  mais  il  faut  aimer  toutiî  sa  vie  ;  »  et 
pendant  qu'elle  chantait,  la  demoiselle  qu'Aboulcasem 
avait  donnée  au  calife,  jouait  de  son  luth  de  bois  d'aloès, 
d'ivoiie,  de  bois  de  sandal  et  d'ébène. 

D'abord  que  Zobéide  aperçut  l'empereur  et  le  fils 
d'Abdelaziz,  elle  descendit  de  son  trône  pour  les  rece- 
voir. «  Madame,  lui  dit  lIaroun,vous  voulez  bien  que  je 

4. 
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VOUS  présente  mon  hôte  de  Basra.  »  Le  jeune  homir.c 
se  prosterna  aussitôt  devant  cette  princesse,  la  face 
contre  terre.  Pilais  tandis  qu'il  était  dans  cet  état,  on 
entendit  tout  à  coup  du  bruit  parmi  les  esclaves.  Celle 
qui  venait  de  chanter  avait  jeté  les  yeux  sur  Aboulca- 
sem,  fit  un  grand  cri  et  s'évanouit. 


XVI 


L'empereur  et  Zobéide  se  tournèrent  aussitôt  du 
côté  de  l'esclave,  et  le  fils  d'Âbdelaziz  s'étant  relevé 
la  regarda  aussi  ;  mais  il  ne  l'eut  pas  envisagée,  qu'il 
tomba  en  faiblesse.  Ses  yeux  se  couvrirent  de  ténè- 
bres ;  une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  son  visage. 
On  crut  qu'il  allait  mourir.  Le  calife,  prompt  à  le 
secourir,  le  prit  entre  ses  bras  et  le  fit  peu  à  peu  re- 
venir de  son  évanouissement. 

Lorsque  Aboulcasem  eut  repris  ses  esprits,  il  dit 
au  p;ince  :  «  Commandeur  des  croyants,  vous  savez 
l'aventure  qui  m'est  arrivé  au  Caire.  Cette  esclave  que 
vous  voyez,  est  la  personne  qui  a  été  jetée  avec  moi 
dans  le  Nil  :  c'est  Dardané.  —  Est-il  possible?  s'écria 
l'empereur.  Le  ciel  soit  à  jamais  béni  d'un  si  merveil- 
leux événement  !  » 

Pendant  ce  lemps-là  l'esclave,  par  le  secours  de  ses  ^ 
compagnes,  reprit  aussi  l'usage  de  ses  sens.  Elle  vou- 
lut se  prosterner  aux  pieds  du  calife  qui  l'en  empê-  : 
cha,  et  lui  demanda  par  quel  miracle  elle  était  encore 
en  vie  après  avoir  été  précipitée  dans  le  Nil.  «  Com-  ;■ 
mandeur  des  croyants,  dit-elle,  j'allai  donner  dans  ' 
les  filets  d'un  pêcheur,  qui  par  hasard  les  retira  dans  , 
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le  moment.  Il  fut  assez  surpris  d'avoir  fait  une  pa- 
reille pêche;  et  comme  il  s'aperçut  que  je  respirais 
encore,  il  me  porta  clans  sa  maison,  où  par  ses  soiiiF, 
rappclc'cii  la  vie,  je  lui  contai  ma  déplorable  histoire. 
Jl  en  parut  eflVayé  ;  il  eut  peur  que  le  sultan  d'Egypte 
n'apprit  qu'il  m'avait  sauvée.  Aussi,  craignant  de  per- 
dre la  vie  pour  avoir  conservé  la  mienne,  il  se  hâta 
de  me  vendre  à  un  marchand  d'esclaves  qui  partait 
pour  Bagdad.  Ce  marchand  m'amena  dans  cette  ville, 
et  me  présenta  peu  de  temps  après  à  la  princesse 
Zobéide,  qui  m'acheta    » 

Tandis  que  l'esclave  parlait,  le  calife  la  considérait 
attentivement,  et  la  trouvant  d'une  beauté  char- 
mante :  «  Aboulcasem,s'écria-t-il  dès  qu'elle  eut  cessé 
de  parler,  je  ne  suis  plus  surpris  que  vous  ayez  tou- 
jours conservé  le  souvenir  d'une  si  belle  personne. 
Je  rends  giâce  au  ciel  de  l'avoir  conduite  ici  pour  me 
donner  de  quoi  m'acquitter  envers  vous.  Dardané 
n'est  plus  esclaA'e,  elle  est  libre.  Je  crois,  madame, 
ajouta-l-il  en  se  tournant  vers  Zobéide,  que  vous  ne 
vous  opposerez  point  à  sa  liberté.  —  Non,  seigneur, 
répondit  la  princesse,  j'y  souscris  avec  joie,  el  je 
souhaite  que  ces  deux  amants  goûtent  les  douceurs 
d'une  longue  et  parfaite  union  après  les  malheurs  qui 
les  ont  séparés. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Haroun,  je  veux  que  leur 
mariage  se  consomme  dans  mon  palais,  et  qu'on  fasse 
pendant  trois  jours  des  réjouissances  publiques  dans 
Bagdad.  Je  ne  saurais  traiter  trop  honorablement  mon 
hôte  de  Basra.  —  .\h  !  seigneur,  dit  Aboulcaseni;  en- 
se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  si  vous  êtes  au- 
dessus  des  autres  hommes  par  votre  rang,  vous  l'êtes 
encore  plus  par  votre  générosité.  Permettez  que  j& 
vous  découvre  mon  trésor  et  vous  en  abandonne  dès 
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à  présent  la  possession.  —  Non,  non,  repartit  le  ca- 
life, jouissez  tranquillement  de  votre  trésor  :  je  re 
nonce  même  au   droit  que  j'ai    dessus,   et  puissiez- 
vous  vivre  assez  longtemps  pour  l'épuiser.  » 

Zobéide  pria  le  fils  d'Abdelaziz  et  Dardané  de  lui 
conter  ses  aventures,  et  elle  les  fit  écrire  en  lettres 
d'ôr.  Après  cela,  l'empereur  ordonna  les  apprêts  de 
leur  mariage,  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe. 
Les  réjouissances  publiques  qui  le  suivirent  duraient 
oncoi'e,  lorsqu'on  vit  revenir  le  vizir  Giafar  avec  les 
troupes  qui  tenaient  Aboulfatah  bien  lié.  Pour  le  roi 
de  Basra,  il  s'élait  laissé  mourir  de  chagrin  de  n'avoir 
pu  retrouver  Aboulcas&m. 

Sitôt  que  Giafar  eut  rendu  compte  de  sa  commis- 
sion à  son  maître,  on  dressa  devant  le  palais  un  écha- 
faud  et  l'on  y  fit  monter  le  méchant  Aboulfatah.  Tout 
le  peuple,  instruit  de  la  cruauté  de  ce  vizir,  au  lieu 
d'être  touché  de  son  malheur,  témoignait  de  l'impa- 
tience de  voir  son  sup-plice.  Déjà  l'exécuteur  avait  le 
sabre  à  la  main,  prêt  à  faire  tomber  la  tête  du  cou- 
pable, quand  le  fils  d'Abdelaziz,  se  prosternant  devant 
le  calife,  lui  dit  :  «  Commandeur  des  croyants,  acco, 
dez  à  mes  prières  la  vie  d'Aboulfatah.  Qu'il  vive  I  qu  i 
soit  témoin  de  mon  bonheur  !  qu'il  voie  totiles  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi;  ne  sera-l-il  pas  assez 
puni? 

—  0  trop  généreux  Aboulcasem  1  s'écria  l'empereur, 
que  vous  méritez  bien  de  régner?  Que  les  peuples  de 
Basra  seront  heureux  de  vous  avoir  pour  roi  !  —  Sei- 
gneur, lui  dit  le  jeune  homme,  j'ai  encore  une  grâci^ 
à  vous  demander.  Dcnnez  au  prince  Aly  ce  trône  que 
vous  me  destinez.  Qu'il  règne  avec  la  dame  qui  a  eu 
la  générosité  de  me  déiober  à  la  fureur  de  son  père. 
Ces  deux  amants  sont  dignes  de  cet  honneur.  Pour 
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moi,  chéri  et  proléyù  du  coiiimai,deur  des  croyants, 
j^e  n'ai  pas  bc.-oin  de  coLironne.  Je  suis  au-dessus  des 
rois.  » 

Le  calife,  pour  récompenser  le  prince  Aly  du  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  au  fils  d'Abdelaziz,  lui  envoya 
•des  patentes,  et  le  fit  roi  de  Basra.  ^Jais  trouvant 
Abouifalah  trop  coupable  pour  lui  accorder  la  liberté 
avec  la  vie,  il  ordonna  que  ce  vizir  serait  enfermé 
dans  une  tour  obsciire  pour  le  resie  de  ses  jours. 
Quand  le  peuple  de  Bagdad  sut  que  c'était  l'oirensô 
lui-même  qvii  avait  demandé  la  vie  de  l'oirenseur, 
on  donna  mille  louanges  au  jeune  Aboulcasem,  qui 
partit  pou  de  temps  après  pour  Basra  avec  sa  chère 
Dardané,  tous  deux  escortés  par  des  troupes  de  la 
i^arde  du  calife,  et  suivis  d'un  très  grand  nombre  d'of- 
ficiers. » 

Sutlumemé  finit  en  cet  endroit  l'histoire  d'Aboul- 
casem  Basry.  Toutes  les  femmes  de  la  princesse  de 
(jachemire  lui  donnèrent  de  grands  applaudissements. 
Les  unes  louèrent  la  magnificence  et  la  générosité  du 
jeune  homme  de  Basra;  les  autres  prétendaient  que 
le  calife  iiaroun-al-ltascliid  n'était  j)as  moins  géné- 
reux que  lui.  D'autres  enfin,  ne  s'attachaiit  qu'à  la 
constance,  disaient  qu'Aboulcasem  avait  été  un  amant 
très  fidèle.  Alors  Farrukhnaz,  prenant  la  pargie,  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  de  votre  sentiment;  peu  s'en  est 
fallu  que  Balkis  ne  lui  ait  fait  oublier  Dardané.  Je 
veux  ([u'un  amant,  si  la  mort  lui  enlève  sa  maîtresse 
on  conserve  toujours  un  si  tendre  souvenir,  qu'il  soit 
incapable  d'une  passion  nouvelle  ;  mais  les  hommes 
ne  se  piquent  pas  d'une  si  grande  constance.  —  Par- 
donnez-moi, madame,  dit  Sutlumemé;  on  en  a  vu 
dont  Ja  fidélité  ne  s'est  jamais  démentie.  Vous  en 
serez  persuadée,  si  vo;is  voulez  entendre  l'histoire  de 
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Couloufe  et  de  la  belle  Dilara.  —  Voyons,  répliqua  Far 
rukhnaz,  je   vous   permets    de    nous   la   raconter. 
Aussitôt  la  nourrice  la  commença  de  cette  sorte. 


HISTOIRE    DE    COULOUFE    ET    DE    LA    BELLE    DILARA 


((  Il  y  avait  à  Damas  un  vieux  maichand  nomnii'; 
Abdallah,  qui  passait  pour  le  plus  riche  de  ses  con- 
frères, 11  était  fâché  d'avoir  été  dans  toutes  les  parties 
(Ju  monde  et  de  s'être  exposé  à  mille  et  mille  périls 
pour  amasser  du  bien,  puisqu'il  n'avait  point  d'en- 
lants.  11  n'épargnait  rien  toutefois  pour  en  avoir:  il 
ouvrait  sa  porle  aux  pauvres  et  faisait  sans  cesse  des 
charités  aux  derviches,  en  les  invitant  à  prier  Dieu 
de  lui  accorder  un  fils.  Il  fonda  même  des  hôpitaux 
et  des  couvents,  et  fit  bâtir  des  mosquées;  mais  tout 
était  inutile.  Abdallah  ne  pouvait  devenir  père,  et  il 
en  perdit  même  l'espérance. 

Un  jour, illit  venir  chez  lui  un  médecin  indien  dont 
on  vantait  fort  la  capacité.  Il  le  fit  asseoir  à  sa  table, 
et  après  l'avoir  bien  régalé,  il  lui  dit  ;  «  0  docteur,  il 
y  a  lon^emps  que  je  souhaite  passionnément  d'avoir 
un  fils.  —  Seigneur,  lui  répondit  l'Indien,  c'est  une 
faveur  qui  dépend  de  Dieu.  Cependant  il  est  permis 
aux  hommes  de  chercher  les  moyens  de  l'obtenir,  — 
Ordonnez-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  cela, 
reprit  Abdallah,  et  je  vous  assure  que  je  le  ferai.  — 
Premièrement,  dit  le  médecin,  achetez  une  jeune 
esclave  qui  soit  grande  et  droite  comme  un  cyprès. 
Qu'elle  ait  un  visage  agréable,  de  grosses  joues  et 
de  grosses  hanches.  Secondement,  le  son  de  sa  voi.x 
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doit  cire  doux  ;  son  air  toujours  riant  et  saconversa- 
.'    tion  enjouf^c.  De  plus,  je  voudrais    que   vous   vous 
aimassiez  l'un  et  l'autre.  Outre   cela,   avant  que  de 
■    voir  cette  esclave,  il  faut  que  vous  soyez  chaste  pen- 
«  dant    quarante  jours,   et    que  votre  esprit  ne    soit 
i   occupé  d'aucune  affaire;  que  vous  ne  mangiez  durant 
i    tout  ce  temps-là  que  de  la  chair  de  mouton  noir,  et 
que  vous  ne  buviez  que  du  vin  vieux.  Si  vous  obser- 
vez exactement  toutes  ces  choses,  il  y  a  lieu  d'espérer 
.    que  vous  aurez  un  fils.  » 


XVII 


Abdallah  ne  manqua  pas  d'acheter  une  belle 
osclàve,  et  véritablement  il  en  eut  un  fils,  en  suivant 
Ir  régime  que  le  médecin  lui    avait    prescrit.  Pour 

■lébrer  la  naissance  de  l'enfant,  qui  fut  nommé  Cou- 
luufe,  Abdallah  assembla  tous  ses  amis,  leur  donna 
un  feslin  et  lit  de  grandes  aumônes  pour  rendre  grâces 
au  tiel  d  avoir  comblé  ses  vœux.  On  éleva  Couloufe, 
it  à  mesure  qu'il  devenait  plus  grand,  il  recevait  de 
nouvelles  instructions.  Il  eut  plusieurs  maîtres  qui  le 
trouvèrent  fort  disposé  à  profiter  de  leurs  leçons.  On 
lui  enseigna  les  langues  liébraïque,  grecque,  turque 
et  indienne,  et  à  bien  former  les  caractères  de  toutes 
ces  langues.  On  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire 
apprendre  l'Alcoran, on  lui  en  fit  lire  les  commentaires. 
Il  en  possédait  jusqu'au  sens  mysti(iue.  Il  était  surtout 
bien  instruit  du  point  qui  regarde  la  prédestination. 
Il  savait  aussi  l'abolissant  et  l'aboli,  de  même  que  les 
points  de  l'ambiguïté  et  de  la  certitude.  On  ne  vou- 
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lut  poiut  qu'il  ignorât  l'histoire  des  tribus  d'Arabes, 
rhisloire  de  ia  Perse,  ainsi  que  les  annales  des  rois.  ^ 
De  plu3,  il  apprit  la  morale,  la  philosophie,  la  méde- 
c  ne  et  l'astronomie.  Il  n'avait  pas  dix-huit  ans^* 
qu'outre  toutes  les  choses  que  je  viens  de  dire,  il  en 
savait  encore  d'autres.  Il  était  bon  poète  et  savant 
musicien.  Il  était  d'ailleurs  perfectionné  dans  tous  les  \ 
exercices  du  corps.  Personne  n'a  jamais  tiré  de  l'arc, 
ni  manié  le  sabre  et  la  lance  avec  plus  d'adresse  et 
de  vigueur.  Enfin,  c'était  un  jeune  homme  d'un  mes 
rite  accompli. 

Quelle  satisfaction  pour  un  père  d'avoir  un  sem-  " 
blable  fils  I  Abdallah  l'aimait  plus  que  sa  vie,  et  no 
pouvait  vivre  un  moment  sans  lui.  Cependant  la  mort, 
qui  en  veut  aux  heureux  du  siècle,  vint  bientôt  enle- 
ver le  marchand.  Se  voyant  à  l'extrémité,  il  fit  ■ 
asseoir  Couloufe  au  chevet  de  son  lit,  et  il  employa 
ses  derniers  moments  à  lui  donner  de  sages  conseils. 
Après  sa  mort  et  ses  funérailles,  son  fils  prit  posses- 
sion de  tous  ses  biens...  ilais  ce  jeurte  homme  n'en 
fut  pas  plus  tôt  maître,  qu'il  commença  à  les  dissiper. 
Il  fit  bâtir  un  palais,  acheta  des  belles  esclaves,  et 
choisit  plusieurs  jeunns  gens  pour  être  les  compa- 
gnons de  ses  débauches.  Il  passait  les  jours  à  se  di- 
vertir avec  eux;  on  prodiguait  chez  lui  les  mets  les 
plus  délicats  et  les  meilleurs  vins.  Ce  n'étaient  que 
festins,  que  danses  et  que  concerts.  Il  vécut  de  celte 
manière  pendant  plusieurs  années,  comme  si  la  source 
de  ses  plaisirs  eut  été  inépuisable.  Néanmoins  il  con- 
suma tout  son  patrimoine.  11  lui  fallut  vendre  son 
palais  et  ses  esclaves,  et  insensiblement  il  se  trouva 
sans  bien,  ce  qui  réjouit  fort  ses  ennemis. 

11  se  repentit  alors  de  sa  prodigalité.  Il  alla  chez 
tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  contribué  à  le  ruiuer. 
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Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  m'avez  vu  dans  la  prospé- 
lilé.  et  vous  me  voyez  présentement  dans  la  misère. 
J'ai  recours  à  vous;  aidez-moi  à  me  relever  de  ma 
cliule  ;  souvenez-vous  des  oITres  de  services  que  vous 
me  faisiez  quand  vous  éîîez  à  ma  table.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  soyez  loucliés  de  l'état  où  je  suis, 
et  que  vous  ne  fassiez  quehjues  efforts  pour  m'en 
tirer.  C'est  ainsi  que  le  niallicuroux  Couloufe  tâchait 
d'exciter  la  reconnaissance  de  ses  amis,  et  de  les  en- 
gager à  le  secourir.  Mais  il  parlait  à  des  sourds.  Les 
uns  lui  disaient  qu'ils  étaient  fâchés  de  le  voir  dans 
une  situation  si  déplorable,  et  se  contentaient  de  prier 
le  ciel  d'avoir  pitié  de  lui.  Les  aulres  ajoutant  la  du- 
reté à  l'ingratitude,  lui  refusaient  jusqu'à  la  consola- 
lion  de  le  plaindre,  et  lui  tournaient  le  dos.  «  0  faux 
amis,  s'écria-t-il,  que  voUe  procédé  dur  et  ingrat  me 
punit  bien  d'avoir  été  assez  crédule  pour  m'imaginer 
que  vous  m'aimiez  véritablement.  » 

Le  fils  d'Abdallah,  encoie  plus  pénétré  de  douleur 
d'aNoirélé  la  dupe  de  la  fausse  amilié  de  ses  compa- 
gnons de  débauche  que  d'avoir  dissipé  tout  son  bien, 
lésolut  de  s'éloigner  do  Damas  où  il  avait  tant  de 
témoins  de  son  infortune.  Il  prit  la  route  du  pays  des 
Keraïics  et  se  rendit  à  Caracorum  où  régnait  alors 
Cabal-Kan.  Il  alla  loger  dans  un  caravansérail,  où  de 
ce  qui  lui  restait  d'argent  il  se  fit  faire  une  robe  et 
un  turban  de  toile  des  Indes.  Il  passait  les  journées 
entières  à  se  promener  dans  la  \ille.  Il  allait  dans  les 
jardins  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux;  et 
sitôt  que  la  nuit  approchait,  il  se  relirait  dans  son 
caravansérail. 

Un  jour  il  entendit  dire  que  le  roi  des  Keraïles  se 
préparait  à  faire  la  guerre  ;  que  deux  rois  de  ses  voi- 
sins, qui  lui  payaient  tous  les  ans  un  tribut  considé- 
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rable  ne  voulaient  plus  le  lui  payer;  qu'ils  s'élaient 
ligués  ensemble,  et  qu'ils  avaient  déjà  des  troupes 
sur  pied  pour  s'opposer  àCabal-Kan,  s'il  entreprenait 
de  pénétrer  dans  leur  pays.  Couloufe  ayant  appris 
cette  nouvelle,  alla  offrir  ses  services  au  roi,  qui  lui 
donna  de  l'emploi  dans  son  aimée.  Ce  jeune  homme 
se  signala  dans  cette  guerre  par  des  exploits  qui  lui 
attirèrent  l'admiration  des  soldats,  l'estime  des  offi- 
ciers et  la  protection  du  prince  Mligehan,.  fils  du  roi 
des  Keraïtes.  Il  n'en  demeura  pas  là.  Comme,  à  l'exem- 
ple de  ces  deux  rois  voisins,  d'autres  princes  qui 
payaient  aussi  tribut  se  soulevèrent,  Cabel-Kan  fut 
obligé  de  tourner  ses  armes  contre  ces  nouveaux  enne- 
mis, qu'il  réduisit  à  lui  demander  la  paix.  Le  fils 
d'Abdallah  fit  encore  paraître  tant  de  courage  dans 
les  occasions  qu'on  lui  donna  de  se  distinguer,  que 
Mirgehan  voulut  l'avoir  auprès  de  lui. 

Couloufe  gagna  bientôt  l'amitié  de  ce  prince,  qui, 
découvrant  en  lui  tous  les  jours  plus  de  mérite, 
l'honora  da  sa  confiance.  Peu  de  temps  après,  Cabal- 
Kan  mourut.  Le  prince  son  fils  lui  succéda,  et  fut  à 
peine  sur  le  trône,  qu'il  combla  de  bienfaits  le  fils 
d'Abdallah  et  en  fit  son  favori.  Couloufe  voyant  que 
ses  affaires  avaient  entièrement  changé  de  face,  et 
qu'il  n'avait  jamais  été  plus  heureux,  dit  en  lui- 
même  :  «  11  faut  bien  que  tous  les  événements  de 
notre  vie  soient  marqués  dans  le  ciel.  Quand  je  vivais 
à  Damas  dans  les  plaisirs,  y  avail-il  quelque  apparence 
que  je  pusse  tomber  dans  la  misère,  et  lorsque  je  suis 
venu  à  Caracorum,  pouvais-je  raisonnablement  tspé-  . 
rer  que  je  deviendrais  o  que  je  suis!  Non, non, toutes 
nos  prospérités  et  nos  disgrâces  ne  sauraient  ne  nous  i 
pas  arriver.  Vivons  donc  au  gré  de  nos  désirs,  et  su-  : 
bissons  le  sort  que  nous  ne  pouvons  éviter.   » 
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C'est  ainsi  que  raisonnait  la  fils  d'Abdaiah,  et  sui- 
vant ce  principe,  il  suivait  son  penchant  tans  £on- 
trainte.  Un  jour  qu'il  sortait  du  palais,  il  rencontra 
une  viîille  femme  couverte  d'un  voile  des  Indes,  lié 
de  rubans  et  de  bandeaux  de  soie.  Elle  avait  un  gros 
collier  de  j'eiles,  un  bâton  à  la  main,  et  cinq  esclaves 
aussi  voilées  l'accompagnaient.  Il  s'approcha  de  la 
vieille  et  lui  demanda  si  ces  esclaves  étai  ntà  vendre, 
a  Oui,  »  dit  la  vieille.  Il  leva  aussitôt  leurs  voiles  et  vit 
que  ces  esclaves  étaient  jeunes  et  J  elles.  Il  en  trouva 
surtout  une  foit  agréable.  ^  Vendez  moi  celle-ci,  dit-il 
à  la  vieille,  elle  me  plaît.  —  Non,  lui  répondit-elle, 
je  ne  veux  pas  vous  la  vendre,  ^'ous  me  paraissez  un 
galant  homme.  Il  vous  en  faut  une  plus  belle.  J'en  ai 
d'autres  dans  ma  maison.  J'ai  des  filles  turques,  grec- 
ques, esclavones, ioniennes,  éthiopiennes,  allemandes, 
cachcmirienncs,  chinoises,  arméniennes  et  géor- 
giennes. Je  vous  les  présenterai  toutes,  et  vous  pren- 
drezcelle  qui  vousplaira  davantage.  Vous  n'avez  qu'à 
me  suivre.  »  En  achevant  ces  paroles,  elle  marcha 
devant  Couloufc  qui  la  suivit. 

Lorsqu'ils  furent  devant  une  mosquée,  la  vieille  lui 
dit  :  «  0  jeune  homme,  attendez-moi  ici  un  moment. 
Je  vais  revenir.  »  Il  attendit  près  d'une  heure,  et  il 
commençait  à  s'impatienter,  mais  elle  parut  avec  une 
fille  qui  était  chargée  d'un  paquet,  il  y  avait  dedans  un 
voile  et  un  surtout  de  femme,  dont  la  vieille  revêtit 
Couloufe  en  lui  disant  :  «  Seigneur,  nous  sommes  des 
gens  d'honneur  et  de  bonne  famille.  11  ne  serait  pas 
de  ia  bienséance  de  recevoir  chez  nous  un  étranger. 
—  Ma  mère,  lui  répondit-il,  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  >-,  Il  se  couvrit  donc 
du  surtout  et  se  mit  le  voile  sur  la  tète  Ensuite  il 
accompagna  la  vieille,  qui  le  mena  dans  un  quartier 
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(ju'il  ne  connaissait  point.  Ils  entrèrent  dans  une 
grande  m  «ison,  ou  plutôt  dans  un  palais,  car  tout  ce 
qui  s'offrait  à  la  vue  avait  un  air  de  grandeur  et  de 
magnificence.  Après  avoir  traversé  une  vaste  cour 
pavée  de  marbre  jaspé,  ils  arrivèrent  à  un  salon  d'une 
étendue  prodigieuse,  au  milieu  duquel  il  y  avait  un 
bassin  de  porphyre  rempli  d'eau,  où  plusieurs  petits 
canards  se  jouaient,  et  l'on  y  voyait  tout  autour 
des  cages  de  fils  d'or,  où  il  y  avait  mille  oiseaux  d'es- 
pèces différentes  qui  faisaient  entendie  leur  ra- 
mage. 


XVIII 


Pei  dant  que  Couloufe  regardait  avec  attention  t:es  | 
oiseaux  et  toutes  les  autres  choses  qui  couliibuaient  î 
à  rendre  ce  salon  le  plus  amusant  du  monde,  il  entra 
une  jeune  dame  qui  s'approcha  du  jeune  homme  d'un 
air  riant.  Elle  lui  fit  une  profonde  révérence,  et  après 
que  de  son  côté  il  l'eut  saluée,  elle  le  prit  par  la  maiu 
et  le  pria  de  s'asseoir  sur  des  coussins  de  brocart  d'or, 
qui  étaient  sur  des  sofas  de  la  même  étoffe.  Dès  qu'il 
s'y  fut  assis,  elle  prit  elle-même  la  peine  de  lui 
essuyer  le  visage  et  les  }  eux  avec  un  mouchoir  du 
plus  fin  lin;  et  en  lui  rendant  cet  agréable  service,  elle 
souriait  et  lui  lawçait  des  œillades  qui  le  mirent  bien- 
tôt hors  de  lui-même. 

Il  la  trouvait  à  son  gré,  et  il  allait  se  déterminer  à 
l'acheter,  quand  une  autre  dame,  dont  les  cheveux 
blonds  flottaient  par  boucles  sur  ses  épaules  nues,  et 
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qui  était  beaucoup  plus  belle  que  la  première,  parut. 
Kilo  s'avança  d'un  air  gracieux  vers  le  fils  d'Abdallah, 
lui  prit  les  mains,  les  baisa,  et  se  mit  en  devoir  de  lui 
laver  les  pieds  dans  un  bassin  d'or.  Il  n'y  voulut  pas 
conseil  lit-,  et  frappo  de  la  beauté  dont  elle  était  pour- 
\iie,  lise  leva  pour  se  jeter  à  ses  genoux,  et  dans  la 
résolution  de  s'arrêter  â  celle-là.  Mais  il  demeura 
tout  fi  Coup  immobileetcomme  un  hommequi  apeidu 
l'usage  de  ses  sens,  car  il  aperçut  vingt  jeune»  demoi- 
selles toutes  plus  charmantes  les  unes  que  les  autres. 
Elles  accompagnaient  une  jeune  personne  encore  plus 
belle  et  plus  richement  habillée  qu'elles,  et  qui  pa- 
raissait (*'tre  leur  maîtresse.  Couloufe  crut  voir  la  lune 
environnée  d'étoiles,  et,  à  la  vue  do  cet  objet  ravis- 
sant, i'  s'évanouit. 

Toutes  les  esclaves  accoururent  aussitôt  à  son  se- 
cours, et  l'ayant  fait  revenij*  de  son  évanouissement, 
1?  dame  qui  l'avait  causé,  lui  adressa  la  parole  :  «  Sois 
le  bienvenu,  lui  dit-elle,  pauvre  oisea.i  pris  par  les 
pieds.  »  Couloufe  baisa  la  terre  et  poussa  un  profond 
soupir.  On  le  fit  asseoir  sur  un  sofa.  Cependant  on 
apporta  du  sorbet  dans  une  coupe  d'or  enrichie  de 
pierreries.  La  dame  en  but  et  présenta  le  reste  au 
jeune  homme.  Ensuite  elle  s'assit  auprès  de  lui,  et 
remarquant  qu'il  était  si  troublé  qu'il  ne  pouvait  pro- 
noncer une  par<jle  :  «  D'où  naît  le  trouble  qui  t'agite, 
lui  dit-elle?  Bannis  celle  sombre  tristesse  qui  parait 
dans  tes  yeux.  Tu  t'ennuies  déjà  sans  doute  avec  nous; 
notre  compagnie  te  déplaît.  — Ah!  belle  dame,  ré- 
pondil-il  en  la  regardant  d'un  air  tendre,  cessez,  de 
grâce,  cessez  de  m'insulter.  Vous  savez  trop  qu'on  ne 
peut  voir  vos  charmes  impunément.  Je  suis,  je  l'avoue, 
hors  de  moi-même;  un  trouble  inconcevable  agite 
tous  mes  esprits.   —  Sois  donc  de  bonne   humeur, 


78  LES    MILLE    ET    UN    JOURS 

interrompit  la  dame,  et  songe  que  tu  viens  ici  acheter 
une  esclave.  Allons  nous  mettre  tous  à  table ,  j'espère 
que  nous  pourrons  te  divertir.  » 

En  disant  cela,  elle  prit  Couloufe  par  la  main,  et  le 
conduisit  dans  une  salle  où  ils  s  assirent  avec  toutes 
les  autres- dames  à  une  longue  table  couverte  de  cor- 
beilles de  sandal  pleines  de  tablettes  et  de  confitures 
sèches;  des  confitures  mamouny,  des  pommes  tan- 
noury,  du  pilau  conzina,  lafizina,  chckciina,  et  d'au- 
tres choses  encore.  Après  avoir  mangé,  ils  se  levèrent-. 
On  leur  apporta  un  bassin  et  une  aiguière  d'or:  les 
dames  se  lavèrent  les  mains  avec  des  pâles  d'amandes 
de  Cotisa,  du  savon  de  Ricca,  du  docna  de  Bagdad,  et 
de  la  poudre  d'aloès  comari;  puis  s'étant  essuyées 
avec  des  mouchoirs  de  soie  de  couleur  de  rose,  elles 
allèieni  à  la  chambre  du  vin.  C'élaitun  réduitagréable 
orné  de  plusieurs  caisses  de  baumes,  de  roses  et 
d'autres  fleurs  odorantes  qui  bordaient  un  bassin  de 
marbre  plein  d'une  forle  belle  eau.  Ce  bassin  servait 
à  rafraîchir  le  vin  et  contribuait,  en  mêlant  du  fraisa 
l'odeur  des  fleurs,  à  rendre  ce  réduit  délicieux.  Toutes 
les  dames  firent  boire  Couloufe,  et  burent  aussi  elles- 
mêmes;  de  sorte  que  la  compagnie  retourna  dans  le 
salon  la  tête  un  peu  échauffée. 

Là,  quelques-unes  de  ces  dames  commencèrent  à 
danser,  et  les  autres  à  jouer  de  la  harpe,  de  la  guitare 
de  David  appelée  conoun,  de  l'orgue  arganoui',  et 
du  violon  barbot.  Maia  avec  quelque  délicatesse 
qu'elles  jouassent  de  ces  instruments,  elles  n'appro- 
chaient pas  de  la  dame  dont  le  fils  d'Abdallah  était 
enchanté.  Cette  incomparable  personne  voulant  à  son 
tour  montrer  ce  qu'elle  savait  faire,  prit  un  luth  (aoud  ', 
e\  l'ayant  accordé,  elle  joua  d'une  manière  ravissante. 
Puis  se  faisant  donner  une  harpe,  elle  joua  sur  le 
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mode  rasie;  ensiiilc  on  lui  apporta  une  viole,  elle 
'oua  sur  le  mode  ipahany;  après  cela,  elle  pru  une 
'me  douce,  et  joua  sur  le  mode  ntiaoiiy  £n  ua  moi, 
elle  emplo\a  les  douze  modes  1  un  après  1  autre,  et 
N^s  \ingl-quatrc  branches  de  la  musique,  ^lle  cnanta 
lussi,  et  sa  voix  ne  Ut  pas  moins  de  plaisir  a  1  amou- 
loux  Çouioufe,  que  la  m.anière  dont  elle  avait  joué  des 
inslrumenls. 

Il  en  fut  SI  charmé,  que  ne  pouvant  plus  se  possé- 

'er  :   «  Ma  reine   s'écna-t-il,  vous  m'avez  ôié  la  rai- 

-on, je   ne  puis  résister    aux    transports    que   vous 

m'inspirez  .  souiïrez  que  je   baise  une   de   vos  belles 

..ains,  et  que  je  mette  ma  tête  à  vo^  pieds    »  En  di- 

int   cela,   cet    amant  passionné  se  jeta   par   terre 

omme  un   homme    insensé,   et    saisissant  une  des 

mains  de  la  dame,  il  !a   haisa  fort  amoureusement. 

Mais  celle  aimable  personne,  choquée  de  sa  hardiesse, 

le  repoussa  d'un  air  fier  et  Ii:i  dit    «  Qui  que  tu  sois, 

arrête  et  ne  passe  pas  les  bornes  de  la  modestie  •  je 

SUIS  une  fille  de  qualité.  11  est  inutile  que  tu  désires 

ma  possession,  tu  i;e   saurais    l'acquérir  :  tu   ne  me 

verras  plus   »  A  ces  mois,  elle  se  relira,  et  toutes  les 

autres  dames  à  son  exeir.pîe  en  firent  autant. 
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Le  fils  d'Abdallah,  au  désespoir  d'avoir  fait  une 
action  fort  désagtéable  à  la  dame  q;u'il  aimait,  de- 
meura dans  la  sa  le  agité  de  mille  pensées  dilïérenles. 
La  vieille  qni  l'avait  amené  vint  à  lui  :  «  Qu'avez-vous 
fait,  jeuni- humme?lui  di'-elle  Fallait-il  vous  laisser 
emporter  à  voire  passion?  Quoique  je  vous  aie  fait 
accroire  que  j'avais  ici  des  esclaves  de  toute  nation, 
vous  avez  dû  juger  par  la  magnificence  de  cette  mai- 
son et  à  la  manière  dont  on  vous  y  a  reçu,  que  vous 
fl'éliez  point  chez  une  marchande  d'esclaves.  La  dame 
que  vous  avez  offensée  est  fille  d'une  des  première■^ 
personnes  de  la  cour.  Vous  deviez  être  plus  respec- 
tueux.  » 

Le  discours  de  la  vieille  augmenta  l'amour  de  Cou- 
lr)ufe  et  le  regret  qu'il  avait  d'avoir,  par  un  trans- 
port indiscret,  obligé  la  dame  à  se  retirer.  Il  en 
élait  tout  mortifié,  et  il  désespérait  de  la  revoir,  quand 
plus  parée  et  sous  d'autres  habits,  elle  revint  dans 
le  salon  avec  les  aules  dames.  Elle  se  mit  à  rire  en 
voyant  le  fils  d'Abdallah  triste  elrè  vnur.  «  Je  crois, lui 
dit-elle,  qnc  tu  te  repens  de  ta  faute,  et  je  veux  bien 
te  la  pardonner,  à  condition  que  tu  seras  désormais 
plus  sage,  et  que  tu  m'apprendras  qui  tu  es.    » 

Comme  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  ré- 
concilier avec  cette  charmante  personne,  il  lui  dit 
sans  peine  qu'il  se  nommait  Couloufe,  et  qu'il  était 
favori  du  roi.  «  Seigneur,  lui  dit-elle  alors,  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  connais  de  réputation  et  que 
j'entends  parler  de  vous  fort  avantageusement.    J'ai  ■ 
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môme  quelquefois  souhaité  de  vous  voir.  Je  suis 
ravie  d'avoir  aujourd'hui  cette  satisfaction.  Conli- 
uuons  nos  danses  et  nos  concerts,  poursnivit-elle  en 
se  tournant  vers  les  autres  femmes  ;  faisons  tons 
nos  elTorls  pour  divertir  notre  convive.  »  Toutes  les 
dames  recommencèrent  à  danser  ou  à  jouer  des  ins- 
truments, et  ce  divertissement  dura  jusqu'à  la  nuit. 
D'abord  qu'elle  fut  anivée,  on  alluma  une  prodi- 
gieuse quantité  de  bougies,  et,  en  attendant  le  sou- 
per, la  jeune  dame  et  le  filsd'Abdaliali  eurent  ensem- 
ble uii  ofureiien  .  Eile  lui  demanda  des  nouvelles  du 
roi  Mirgehan;si  ce  prince  avait  de  belles  personnes 
daïis  son  sérail.  «  Oui,  madame,  lui  dit  Couloufe,  il  a 
des  esclaves  d'une  assez  grande  beaulé.  Il  en  aime 
une  présentement  qui  se  nomme  Ghulendam.  Elle 
est  jeune,  bien  faite,  et  je  dirais  que  c'est  la  plus 
belle  fille  du  monde,  si  je  ne  vous  avais  pas  vue  : 
mais  vos  charmes  sont  au-dessus  des  siens,  et  elle 
ne  mérite  pas  de  vous  être  comparée.  »  Ces  paroles 
flatteuses  ne  déplurent  pointa  Dilara  (H,  c'est  ainsi 
que  se  nommait  la  jeune  dame.  Elle  était  fille  de 
Boyruc,  grand  seigneur  Keraïte,  qui  n'était  point 
alors  à  Caracorum,  Mirgehan  l'avait  envoyé  à  Sa- 
marcande  pour  féliciter  do  sa  part  Usbec-Kan  sur  son 
avènement  A  la  couronne  de  Tartarie,  Si  bien  que 
Dilara,  pendant  l'ab.sence  de  son  père,  se  faisait  quel- 
quefois un  plaisir  d'attirer  des  jeunes  gens  chez  elle 
pour  s'en  divertir  seulement  ;  car  dès  qu'ils  vou- 
laient lui  perdre  le  respect,  elle  savait  bien  réprimer 
leurs  tîansports. 

Elle  fut  donc  bien  aise  d'entendie   dire  à  Couloufe 
qu'elle  était  plus   belle  que  la  maîtresse  du  roi.  Cela 

(Ij  Le  repos  du  cœur 
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la  rendit  plus  vaine  et  plus  gaie.  Elle  dit  mille  cho-- 
ses  agréables  en  soupant,  et  acheva  par  son  esprit. 
d'inspirer  à  son  hôte  tout  l'amour  qu'il  pouvait  sen- 
tir. Il  ne  laissa  pas  de  son  côté  de  biiller  dans  le 
repas.  Échauffé  par  la  vue  et  par  l'enjouement  de  la 
jeune  dame,  il  lui  échappait  de  temps  en  lemps  des 
saillies  fort  plaisantes.  Lorsqu'il  fut  temps  de  se 
retirer,  il  se  prosterna  devant  Dilara  et  lui  dit  : 
«  Quand  je  demeurerais  ici  cent  années,  je  croirais 
toujours  n'être  avec  vous  que  depuis  un  moment  ; 
mai.s  quelque  plaisir  que  je  prenne  à  votre  entrelien, 
il  faut  que  je  vous  quitte  et  vous  laisse  reposer. 
Demain,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  je  re- 
viendrai. —  J'y  consens,  répondit  la  dame;  vous 
n'avez  qu'à  vous  trouver  sur  le  soir  à  la  porte  de  la 
mosquée  où  l'on  a  été  vous  prendre  aujourd'hui,  et 
l'on  vous  ramènera  dans  cette  maison.  »  Après  avoir 
achevé  ces  paroles,  elle  se  lit  apporter  une  bourse  de 
fils  d'or  et  de  soie  qui  était  l'ouvrage  de  ses  mains 
et  dans  laquelle  il  y  avait  des  bijou.x  d'un  prix  con- 
sidérable. «  Tenez,  Couloufe,  lui  dit-t^Ue,  ne  refusez 
pas  ce  petit  présent,  ou  bien  vous  ne  me  reverrez 
plus.  «  Le  fils  d'Abdallah  prit  la  bourse,  remercia  la 
dame  et  sortit  du  salon.  11  rencontra  dans  la  cour 
la  bonne  vieille,  qui  lui  ouvrit  la  porte  de  la  rue  et 
lui  montra  le  chemin  du  palais. 

Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  retira  dans  son 
appartement  et  se  coucha  II  passa  le  reste  de  la  nuit 
à  rappeler  dans  sa  mémoire  tout  ce  qu'il  avait  vu 
le  jour.  Il  était  si  occupé  de  Dilara  que  le  sommeil 
ne  put  fermer  sa  paupière.  Il  se  leva  de  grand  matin 
et  se  rendit  chez  le  roi.  Ce  prince,  qui  ne  l'avait  pas  vu 
le  jour  précédent  et  qui  l'avait  demandé  plusieurs  fois, 
était  fort  en  peine  de  lui.    «  Eh,  d'où  viens-tu,  Cou- 
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loufe?  lui  dit-il  d'abord  qu'il  l'aperçut.  Qu'as-tu  fait 
hier  ?  Pourquoi  n'as-tu  pas  paru? —  Seigneur,  lui 
lépondil  le  favori,  quand  votre  majesté  saura  l'avcn- 
liire  qui  m'est  arrivée,  elle  ne  sera  pas  surprise  de  ne 
pasm'avoir  vu.  »  En  même  temps  il  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  récit:  «  Est-il 
Ijossiblo,  lui  dit  iMirgehan,  que  cette  jeune  dame  dont 
lu  m'entretiens  soit  si  belle  que  lu  le  dis?  Tu  en  par- 
les avec  tant  de  vivacité  que  je  me  délie  du  portrait 
(juc  tu  m'en  fais.  —  Seigneur,  reprit  le  fils  d'Abdal- 
lah, bien  loin  d'être  un  peintre  flalteur,jepuisvousassu- 
rer  qu'elle  est  encore  fort  au-dessus  de  ce  que  j'ai  dit. 
Oui,  si  Many,  C(î  fameux  peintre  de  la  Chine,  entre- 
prenait de  la  peindre,  il  craindrait  avec  raison,  de  ne 
pouvoir  égaler  la  nature. — C'en  est  trop,  dit  le  roi, 
tu  me  donnes  envie  de  voir  cette  dame,  et  je  veux 
absolument  l'accompagner  tantôt,  puisque  tu  dois' 
retourner  chez  elle.  » 

La  curiosité  du  jeune  roi  des  Keraïtes  affligea  Cou- 
loufe.  Il  en  appréhendait  les  suites  pour  son  amour. 
(  Eh,  comment  ferai-je,  seigneur,  lui  dit-il,  pour  vous 
introduire  chez  celle  dame  ?  Qui  lui  dirai-je  que  vous 
êtes? —  Je  me  déguiserai,  reparlit  Mirgehan,  et  je 
passerai  pour  ton  esclave.  J'entrerai  avec  toi  et  me 
cacherai  dans  un  coin,  d'où  j'observerai  tout,  »  Le  fils 
d'Abdallah  n'osa  répliquera  son  maître,  qui  se  revêlit 
d'un  habit  d'esclave,  et  tous  deux,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  ils  se  rendirent  à  la  porte  delà  mosquée.  Ils  n'y 
furent  pas  longtemps  sans  voir  paraître  la  vieille,  qui 
dit  à  Couloufe  :  «  Il  n'était  pas  besoin  d'amener  avec 
vous  cet  esclave.  Vous  n'avez  qu'à  le  renvoyer.   » 
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Le  roi  fut  mortifié  d'entendre  ainsi  parler  la  vieille, 
mais  Cou'.onfe  prit  la  parole  :  «  Ma  bonne  mère,  dit-il, 
permettez,  je  vous  prie,  que  cet  esclave  nous  suive. 
C'est  un  garçon  qui  a  de  l'esprit  et  d'agréables  talents. 
Il  fait  des  vers  sur-le-champ  et  chante  à  ravir.  Votie 
maîtresse  ne  sera  pas  fâchée  que  je  le  lui  fasse 
voir.  »  La  vieille  ne  dit  plus  rien.  Ils  marchèrent  tous 
trois,  Couloufe  couvert  d'un  surloutde  femme  comme 
le  jour  précédent  et  Mirgehan  en  habit  d'esclave. 
Ils  entrèrent  dans  la  cour,  et  de  là  dans  le  salon, 
qu'ils  trouvèrent  éclairé  d'une  infinité  de  bougie  s 
parfumées,  qui  répandaient  d'agréables  odeurs. 

Dilara  demanda  au  fils  d'Abdallah  pourquoi  il 
s'éîait  fait  accompagner  par  un  esclave.  «  Madame, 
lui  dit-il,  j'ai  jugé  à  propos  de  l'amener  pour  vous 
divertir.  Il  est  boutîon,  poète  et  musicien.  —  Cela 
étant,  lui  dit-elle,  qu'il  soit  le  bienvenu.  Mais,  mon 
ami,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  au  roi,  sois  soumis 
et  obéissant,  et  ne  t'avise  pas  de  manquer  de  respect 
à  mes  femmes,  car  tu  pourrais  t'en  repentir.  »  Le 
prince  se  voyant  dans  la  nécessité  de  faire  \ù  bouffon, 
se  mit  à  plaisanter,  et  il  s'en  acquitta  si  bien  que  la 
dame  dit  au  favori  :  «  En  vérité, Couloufe,  vous  avez  là 
^ln  garçon  très  plaisant  et  très  spirituel.  Je  remaïque 
même  dans  ses  manières  quelque  chose  de  noble  et 
de  galant.  11  faut  qu'il  nous  serve  d'échanson  ce 
soir.  Je  me  sens  de  l'inclination  pour  lui.  — Puisqu'il 
a  le  bonheur  de  vous  plaire,  répondit  le  favori,  il  n'est  - 
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plus  à  moi,  il  est  à  vous,  madame.  —  CatalpaD,  dit-il 
;ui  roi,je  ne  suis  plus  ton  maître,  voilà  la  maîtresse.  » 
A  ces  mots,  le  prince  s'approcha  de  la  dame,  lui  baisa 
Il  main,  et  lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  à  présent  voire 
lave,  et  déjà  je  me  sens  disposé  à  vous  servir  avec 
lucoup  de  zèle.  » 

i.lle  accepta  Mirgehan  pour  esclave.  «  Seigneur, 
-elle  à  Couloufe,je  regarde  ce  garçon-là  comme  un 
n  qui  m'appartient  ;  mais  trouvez  bon  que  je  le 
lie  en  dépôt  entre  vos  mains.  Il  demeurera  chez 
us,  et  vous  me  l'amènerez  toutes  les  fois  que 
is  viendrez  ici.  Je  ne  puis  le  gaider  dans  ma  mai- 
I,  parce  qu'on  sait  que  c'est  votre  esclave.  Tout  le 
(iionde  le  connaîl  pour  cida.  Si  on  le  voyait  passer 
'(■  votre  service  au  mien,  on  en  pourrait  tenir  de 
vuvais  discours,  et  j'ai  de  grandes  mesures  à  gar- 
r.    » 

Après  avoir  quelque  temps    encore  continué  celte 

iversation,  Couloufe  et  Dilara  s'assirent  à    la  table 

I    ur  souper,  et    le  roi  se   tint   debonl  devant  eux. 

(   )nime  ce  prince  réjouissait  la  dame  par  mille   plai- 

iteries,  elle   dit  au  favori  :   «  Seignaur,  permettez 

I  e  ce  garçon  mange  et  boive  avec  nous.  —  Madame, 

II  pondit  Couloufe,  il  ne  mange  pas  ordinairement 
oi;  moi.  —  Ne  soyez  pas  si  rigoureux,  reprit  la 
nie,  soulTrez  que  nous  buvions  ensemble,  afin  qu'il 
is  en  aime  davantage.  — Mets-toi  donc  là,  Catal- 
!i,  dit  le  fils  d'Abdallah,  puisque  madame  le  veut 
-olument.    n 

Le  faux  esclave  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il 
ssit  entre  Couloufe  et  l'aimable  fille  de  Boyruc.  Il 
lUgea,  et  lorsqu'on  eut  apporlé  le  vin,  la  dame  en 
iiplit  une  coupe  jusqu'au  bord,  et  la  lui  présen- 
...lil  :  «  Tiens,  Calalpan,  lui  dit-elle,  bois  cette  rasade 
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à  ma  santé.  »  Il  prit  la  coupe,  après  avoir  baisé  lî 
main  qui  la  lui  donnait,  et  il  but  Après  cela,  envers 
duvin  à  la  ronde,  et  la  belle  Dilara,  par  son  exemple, 
excitait  ses  convives  à  se  réjouir.  Elle  tendit  une 
coupe  d'or  toute  pleine, et  s'adressant  au  fils  d'Abdal- 
lah :  «  Couloufe,  lui  dit-elle,  je  bois  à  vos  inclinations, 
à  la  charmante  Ghulendam,  la  favorite  du  roi.  — 
Madame,  répondit  le  favori  en  rougissant,  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  l'audace  d'élever  ma  pensée  jusqu'à  la 
maîtresse  de  mon  prince  ;  j'ai  pour  lui  trop  de  res- 
pect pour...  —  Ah  1  vous  voulez  faire  le  discret,  in- 
terrompit la  dame  en  riant,  je  me  souviens  que  vous 
me  parlâtes  hier  de  Ghulendam  d'une  manière  si 
vive  que  vous  m'en  parûtes  charmé.*  Je  suis  sure  que 
vous  l'aimez.  Avouez-nous  franchement  que  vous  ne 
lui  déplaisez  pas,  et  que  quelquefois  vous  faites  la  dé- 
bauche ensemble.  «  Couloufe,  à  ces  paroles,  dont  il 
voyait  les  conséquences,  se  troubla.  «  De  f^ràce.  ma- 
dame, dit-il,  cessez  de  plaisanter  là-dessus.  Je  n'ai 
jamais  eu  de  secret  entretien  avec  cette  dame.  » 

Le  trouble  qu'il  faisait  paraître  redoubla  les  ris  de 
Dilara.  «  Au  lieu  de  prendre  un  air  sérieux,  leprit-elle, 
vous  devriez  nous  laconter  vos  aventures.  Catalpan, 
ajouta-t-elle  en  regardant  le  faux  esclave,  dis  cà  ton 
maître  qu'il  ait  un  peu  plus  de  confiance  en  moi.  — 
Allons,  seigneur  Couloufe,  dit  le  roi,  donnez  à  ma- 
dame la  satisfaction  qu'elle  vous  demande.  Elle  vous 
-  en  prie  de  si  bonne  grâce.  Contez-lui  la  naissance  et 
le  progrès  de  vos  amours;  apprenez-lui  où  vous  on 
êtes  avec  Ghulendam.  et  de  quelle  manière  vous  trom- 
pez tous  deux  le  roi.  Madame,  poursuivit-il  en  se  tour- 
nant vers  Dilara,  je  ne  suis  pas  moins  curieux  que 
vous  de  savoir  cela  ;  car  quoique  je  me  pique  d'être  un 
confident  assez  discret,  je  vous  assure  que  le  seigneur 
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Coiiloufe  m'a  fait    un  niyslère  de  sa  passion  pour  la 
l'a vo rite.   » 

Mirgehan,  par  ce  discours,  acheva  de  déconcerter 
son  favori,  qui  s'aperçut  que  les  plaisanleries  de 
Dilara  ne  laissaient  pas  de  faire  une  mauvaise  im- 
piession  sur  l'esprit  de  ce  prince.  Cependant  ils  bu'  i 
\ aient  tous  trois,  et  insensiblement  le  roi,  échauffé 
par  le  vin,  oublia  le  personnage  qu'il  avait  résolu  de 
l'aire.  «  Ma  princesse,  dit-il  à  la  dame, chantez-moi, je 
vous  prie,  quelque  chose  d'agréable.  On  dit  que  vous 
chantez  à  ravir.  »  Ces  paroles,  quoique  prononcées 
d'un  air  fort  familier,  ne  déplurent  point  à  la  fille  de 
Boyruc.  Au  lieu  de  s'en  offenser,  elle  fit  un  éclat  de 
rire  :  ;<  Très  volontiers,  dit-elle, mon  cher  Catalpan;  il 
n'est  rien  que  je  ne  veuille  faire  pour  toi.  »  Aussitôt 
elle  demanda  un  luth  tout  accordé,  et  joua  sur  le 
mode  yrac  un  fort  bel  air,  qu'elle  accompagna  de  sa 
voix.  Ensuite,  prenant  un  tambour  de  basque,  elle 
chanta  un  autre  air  sur  le  mode  bouselic. 

Le  roi,  qui  n'avait  jamais  entendu  si  bien  chanter, 
ni  si  bien  jouer  du  luth  et  du  tambour  de  basque,  se 
sentit  transporté  de  plaisir,  et  ne  se  souvenant  plus 
qu'il  voulait  passer  pour  un  esclave  :  «  Vous  m'en- 
chantez, madame  s'écria-t-il;  quelque  portrait  avan- 
tageux que  Couloufe  m'ait  fait  de  vous,  il  ne  m'en  a 
pas  assez  dit  encore.  «  Le  fils  d'Abdallah  avait  beau  lui 
faire  signe  de  se  taire;  il  n'y  eut  pas  moyen.  «  Non, 
poursuivit  le  prince,  Isaac  Mouseli,  mon  musicien, 
dont  on  vante  tant  la  voix,  ne  chante  pas  si  agréable- 
ment que  vous.  »  Dilara  reconnaissant  à  ces  mots  que 
l'homme  qu'elle  prenait  pour  un  esclave  était  le  roi 
lui-même,  se  leva  brusquement  de  sa  place  et  courut 
chercher  un  voile  pour  se  couvrir  le  visage.  «  Ah  !  nous 
sommes  perdues,  dil-elle  tout  bas  à  ses  femmes.  Ce 
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n'est  pas  un  esclave  qui  est  venu  ici  avec  Couloufe, 
c'est  le  roi  !  »  Après  avoir  dit  cela,  elle  revint  trouver 
Mirgehan  et  n'osait  plus  s'asseoir  devant  lui.  «  Asseyez- 
vous  donc,  madame,  lui  dii  le  prince,  c'est  à  moi  de 
me  tenir  debout  en  votre  présence.  Ne  suis-je  pas 
voire  esclave?  Je  ne  me  serais  point  assis,  si,  comme 
ma  maîtresse  souveraine,  vous  ne  me  l'aviez  or- 
donné.  « 

La  fille  de  Boj  rue  se  prit  à  pleurer  à  ces  paroles  : 
«  Ah  !  grand  monarque, dit-elle  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  d'avoir 
pitié  de  moi.  Je  suis  une  fille  sans  expérience,  vous 
êtes  témoin  de  ma  faute  ;  daignez  de  grâce,  me  la  ( 
pardonner.  »  Le  roi  releva  la  dame,  la  consola,  lui  dit 
de  ne  rien  craindre,  et  lui  demanda  qui  elle  était. 
Elle  satisfit  sa  curiosité;  après  quoi  il  sortit  de  celle 
maison  avec  Couloufe  et  regagna  son  palais. 


XXI 


Les  plaisanteries  que  Dilara  avait  faites  à  Couloufe 
sur  Ghulendam,  produisirent  de  tristes  efTels.  Mir- 
gehan soupçonna  sa  favorite  et  le  fils  d'Abdallah  de 
s'aimer  tous  deux,  et  il  crut  que,  sans  avoir  égard  à 
ce  qu'ils  lui  devaient,  ils  goûtaient  dans  son  palais 
même  les  douceurs  d'une  heureuse  intelligence.  Il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui,  en  les  faisant  exactement 
observer  l'un  et  l'aulre,  d'être  persuadé  bientôt  de  la 
fausseté  de  ses  soupçons;  mais  c'était  un  de  ces 
jaloux  qui  n'écoutent  que  leur  jalousie,  et  qui,  se 
livrant  aux  premières  impressions  qu'on  leur  donne,.  ! 
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(  îoienl  n'avoir  pas  besoin  d'autre  éclaircissemenl. 
(est  pourquoi,  dès  le  lendemain,  sans  chercher  à 
\crilier  ses  conjectures,  il  envoya  dire  à  Couloufe 
iju'il  lui  défendait  désormais  de  paraître  devant  lui, 
:  qu'il  voulait  que.  dès  ce  jour  là  il  sortît  de  Cara- 
rani. 

Le  lavori,  bien  qu'il  pénétrât   la  cause  de  sa  dis- 

ice,  et  que,  n'ayant  rien  à  se  reprocher,  il  ne  dé- 

-péràl  point  de   faire  connaître  son  innocence,  s'il 

iivait  parvenir  à  se  faire  entendre,  négligea  toute- 

;s  de  chercher  les  moyens  de  se  juslilier.  Il  céda 

bonne  grâce  à  son  malheur.    11  obéit  à  l'ordre  du 

i,  et,  se  joignant  à  une  grosse  caravane  qui  allait 

Tarlarie,   il  se  rendit    avec    elle    à    Samarcande. 

Lomme  personne  ne  savait  mieux  que  lui  résister  à 

Il  mauvaise   fortune,   il  ne  fut   point  accablé   de   ce 

1  niiveau  coup.   Outre  qu'il    s'était  déjà  trouvé  dans 

liiie  situation  misérable,  tous  les  accidents  de  la  vie 

lui  paraissant  des  choses  inévitables,  ainsi  qu'on  l'a 

iN  j:i  dit,  rii'n  ne  pouvait  ébranler  la  fermeté  de  son 

prit. 

Il  demeura  donc  à  Samarcande,  s'abandonnant  à 
tout  ce  que  le  ciel  avait  ordonné  de  lui.  Il  fit  bonne 
1  ln're  et  se  divertit  tant  qu'il  eut  de  l'argent.  Lors- 
<lii"il  n'en  eut  plus,  il  alla  se  placer  dans  le  coin  d'une 
mosquée.  Les  ministres  l'interrogèrent  sur  sa  religion, 
'  le  trouvant  très  savant,  ils  lui  donnèrenl,  une 
uinône  réglée  de  deux  pains  par  jour  et  une  cruche 
d  eau,  avec  quoi  il  vivait  fort  content.  Or,  il  arriva 
un  jour  qu'un  gros  marchand  appelé  Mouzaffer  vint 
taire  sa  prière  dans  cette  mosquée.  Il  jeta  les  yeux 
sur  Couloufe  et  l'appela.  «  Jeune  homme,  lui  dit-il, 
il'où  es-tu,  et  par  quel  hasard  es-tu  venu  dans  cette 
ville?  —  Seigneur,  lui  répondit  le  fils  d'Abdallah,  je 
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suis  un  enfant  de  famille  de  Damas.  J'ai  eu  envie  de 
vovager.  Je  suis  venu  en  Tarlarie,  et  à  quelques  lieues 
•de  Samarcande,  j'ai  rencontré  des  voleurs  qui  ont  tué 
mes  domestiques  et  m'ont  volé.  » 

Mouzaffer.  après  avoir  écouté  Couloufe,  le  crut,  et 
lui  dit:  «  >'e  t'afflige  pas;  les  bonnes  aventures  sont 
enchaînées  aux  mauvaises  :  tu  pourras  trouver  ici  de 
-quoi  te  consoler;  lève-toi  et  me  suis  jusqu'à  ma  mai- 
son. »  Le  fils  d'Abdallah  fit  ce  qu'on  lui  disait,  et  il 
jugea  quand  il  fut  chez  le  marchand  que  MouzalTer 
devait  être  un  homme  fort  riche.  Un  magasin  rempli 
des  plus  riches  étoiles,  des  meubles  précieux  et  un  très  i 
grand  nombre  de  domestiques  qui  s'offrirent  à  sa  vue, 
lui  firent  porter  ce  jugement.  Et  il  ne  se  trompait  pas  : 
MouzafFer  avait  des  biens  considérables 

Ce  marchand  fil  asseoir  à  table  auprès  de  lui  Cou- 
loufe' et  lai  présenta  d'abord  du  sorbet.  Puis  on  leur 
servit  du  blanc-manger  et  des  viandes  fort  succu- 
lentes. Après  le  dîner,  ils  s'entretinrent  tous  deux, 
et  Mouzaffer  ensuite  le  renvoya  avec  quelques  pré- 
sents. 

Le  lendemain,  le  marchand  retourna  dans  la  même 
TTiosquée.  Il  prit  le  fils  d'Abdallah,  le  mena  encore 
chez  lui  et  le  régala  comme  le  jour  précédent.  Il  se 
trouva  là  un  docteur  nommé  Danischemend,  qui, 
tirant  à  part  Couloufe  après  le  repas,  lui  parla  dans 
-ces  termes  :  «  Jeune  étranger,  le  seigneur  Mouzaffer, 
le  maître  de  cette  maison,  a  un  grand  dessein  sur  toi  ; 
un  dessein  qui  demande  une  prompte  exécution  et 
<|ui  doit  te  faire  plaisir  dans  l'état  où  sont  tes  affaires. 
Tu  sauras  qu'il  a  un  fils  unique  appelé  ïaher,  qui  est 
un  jeune  homme  d'un  naturel  fort  violent.  Ce  Taher 
a  épousé  depuis  quelques  jours  la  fille  d'un  grand  sei- 
gneur élrangei-.   Le  mari,  suivant  son  humeur  impé- 


CONTES    OHIENTAUX  91 

tueuse,  ;\  brusqué  sa  femme.  Klle  a  répondu  à  ses 
emportements  par  des  paroles  pleines  de  mépris  et 
de  fierté.  Ce  qui  a  si  fort  irrité  Taher,  qu'il  l'a  répu- 
diée. Il  s'en  repentit  un  moment  après,  car  c'est  une 
jeune  personne  fort  belle  et  qu'il  aime  passionné- 
ment; mais  les  lois  ne  lui  permettent  pas  de  la 
reprendre  qu'un  autre  homme  ne  l'ait  auparavant 
épousée  et  répudiée.  C'est  pourquoi  Mouzaller  sou- 
haite que,  dès  aujourd'hui,  tu  l'épouses,  que  tu  passes 
la  nuit  avec  elle,  et  que,  demain  matin,  tu  la  répudies. 
Il  te  donnera  cinquante  sequins  d'or.  Xe  veux-tu  pas 
bien  lui  faire  ce  plaisir-là?  —  Très  volontiers,  ré- 
pondit Couloufe  ;  je  suis  fort  disposé  à  lui  rendre  ce 
service.  Il  m'a  trop  bien  reçu  pour  que  je  refuse  de 
faire  une  chose  qu'il  désire;  et  d'ailleurs,  je  ne  me 
sens  aucune  répugnance  pour  ce  qu'il  me  propose. 
—  Je  le  crois  bien,  répliqua  Danischemend.  11  y  a 
dans  cette  ville  beaucoup  de  gens  qui  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  d'être  choisis  pour  huilas  1)  en 
cette  occasion,  quand  il  n'y  aurait  pas  cinquante 
sequins  à  gagner  ;  car  la  femme  de  Taher  est  d'une 
beauté  parfaite.  Son  corps  est  plus  droit  qu'un  cyprès. 
Klle  a  le  visage  rond,  les  sourcils  bien  séparés  et  faits 
comme  deux  arcs,  et  ses  regards  sont  autant  de 
flèches  empoisonnées.  La  neige  n'est  pas  plus  blanche 
que  son  teint,  et  sa  bouche,  petite  et  vermeille,  res- 
semble à  un  bouton  de  rose.   » 


(1)  Huila.  C'est  ninsi  qu'on  nomme  en  Turquie  celui  qui 
épouse  pour  un  seul  jour  une  femme  répudiée,  afin  de  per- 
mellre  à  son  premier  mari  de  la  reprendre  légalement. 
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«  On  trouverait  donc  dans  Samarcande,  poursuivit 
Danischemend,  des  huilas  tant  qu'on  en  voudrait; 
mais  on  aime  mieux  que  ce  soit  un  étranger,  parce 
que  ces  sortes  de  choses  doivent  se  faire  le  plus 
secrètement  qu'il  est  possible.  Mouzaffer  a  donc  jeté 
les  yeux  sur  toi.  Je  suis  nayb  fl),  et  par  conséquent 
revêtu  du  pouvoir  de  te  marier  avec  cette  charmante 
dame,  ce  composé  de  toutes  les  pei'fcctions  ;  et  dès 
ce  moment  si  tu  veux,  tu  en  seras  possesseur.  —  J'y 
consens,  repartit  le  fils  d'Abdallah.  Après  le  portrait 
que  vous  venez  de  m'en  faire,  vous  pouvez  bien  pen- 
ser que  je  voudrais  déjà  l'avoir  épousée.  —  Oui,  mais, 
dit  le  nayb,  il  faut  que  tu  promettes  de  la  répudier 
dès  demain  et  de  sortir  incessamment  de  Samarcande 
avec  l'argent  qu'on  te  donnera.  La  famille  du  sei- 
gneur Mouzaffer  ne  serait  pas  bien  aise  que  tu  demeu- 
rasses eh  cette  ville  après  cette  aventure.  —  Je  n'y 
demeurerai  pas  longtemps,  répondit  Couloufe;  et  si 
ce  n'est  pas  assez  de  promettre,  je  jure  que  dès  demain 
matin,  je  répudierai  la  dame  que  vous  m'aurez  fait 
épouser.   » 

11  n'eut  pas  plutôt  fait  ce  serment,  que  le  lieute- 
nant du  cadi  apprit  à  MouzalTer  que  le  jeune  étranger 
était  prêt  à  servir  de  huila  ;  «  Il  accepte,  lui  dit-il,  les 
conditions  que  je  lui  ai  proposées  de  votre  part.  11 
ne  s'agit  plus  que  de  le  marier  avec  votre  belle-fille.  » 

(1)  Lieutenant  du  cadi. 
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Aussitôt  Mouzaffer  fit  venir  son  fils  Taher,  et  le  reste 
de  sa  famile,  et  en  leur  présence  le  nayb  maria  Gou- 
loufe  sans  lui  faire  voir  la  dame,  parce  que  Taher 
le  voulut  ainsi.  11  fut  même  résolu  que  le  huila  pas- 
serait la  nuit  avec  elle  sans  lumière,  afin  que  le  len- 
demain, ne  l'ayant  pas  vue,  il  eût  moins  do  peine  à  la 
répudier. 

Cependant  la  nuit  étant  venue,  on  introduisit  Cou- 
loufe  dans  la  chambre  nuptiale,  où  on  le  laissa  sans 
lumière  avec  la  dame  qui  était  couchée  dans  un  lit  de 
brocart  d'or.  Il  ferma  la  porte  à  double  tour,  ôta  ses 
habits,  chercha  le  lit  à  tâtons,  et  l'ayant  trouvé,  il  se 
coucha  auprès  de  sa  femme.  Vous  pouvez  croire 
qu'elle  ne  dormait  pas  ;  ce  n'était  pas  sans  émotion 
qu'elle  se  voyait  livrée  aux  caresses  d'un  homme  dont 
on  lyi  cachait  le  visage,  et  dont  elle  se  faisait  môme 
une  image  désagréable,  parce  qu'elle  n'ignorait  paj 
qu'on  prenait  ordinairement  pour  huila,  les  premiers 
malheureux  que  le  hasard  présentait.  D'une  parfc^ 
Couloufe,  quoique  Danischemend  lui  eût  vanté  la 
beauté  de  la  dame,  était  fort  mortifié  de  n'avoir  pas 
le  plaisir  de  la  voir;  ou  plutôt  le  portrait  qu'on  lui  en 
avait  fait,  lui  donnait  une  vive  curiosité  de  le  vcrilier. 
Ce  désir  qui  le  consumait  et  qu'il  ne  pouvait  contenter 
diminuait  la  vivacité  de  ceux  qu'il  pouvait  satisfaire. 
«  Madame,  lui  dit-il,  quelque  favorable  que  soit  pour 
moi  cette  nuit,  je  ne  puis  goûter  une  joie  parfaite. 
Chaque  instant  redouble  l'envie  que  j'ai  de  voir  vos 
charmes.  Je  m'en  suis  fait  une  si  belle  idée,  et  je  sou- 
haite avec  tant  d'ardeur  do  les  contempler,  que  je  ne 
sais  si  ce  n'est  pas  une  aussi  grande  peine  de  vous 
posséder  sans  vous  voir,  que  de  vous  voir  sans  vous 
posséder.  Cependant  il  faudra  demain  que  je  vous 
cède.  Ah  !   puisque  mon   bonheur  doit  durer  si  peu. 
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du  moins  on  aurait  dû  m'en  faire  connaître  tout  le 
prix .    » 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  se  lut  pour  entendre 
ce  que  sa  femme  y  répondrait  ;  et  il  fui  assez  surpris 
lorsqu'au  lieu  de  répondre  à  ce  discours,  elle  dit  : 
«  0  vous  que  Taher  a  choisi  pour  j  établir  l'union  que 
son  humeur  violente  a  détruite,  qui  que  vous  soyez, 
apprenez-moi  qui  vous  êtes.  Il  me  semble  que  le  son 
de  votre  voix  ne  m'est  point  inconnu.  Je  ne  vous 
écoute  pas  tranquillement.  «  Couloufe  tressaillit  à  ces 
mots.  «  Madame,  répondit-il,  dites-moi  vous-même 
quelle  est  votre  famille?  Le  son  de  votre  voix  trouble 
aussi  mes  sens.  Je  crois  entendre  une  jeune  dame 
keraïte  que  je  connais.  Juste  Dieu,  seriez-vous... 
Mais  non,  fit-il  en  se  reprenant,  il  n'est  pas  possible 
que  vous  soyez  la  fille  de  Boyruc.  —  Ah!  Couloufe, 
s'écria  la  dame  en  ce  moment,  est-ce  vous  qui  me 
parlez?  —  Oui,  ma  reine,  dit-il,  c'est  Couloufe  lui- 
même,  qui  ne  saurait  croire  que  ce  soit  Dilara  qu'il 
entend,  —  Soyez-en  persuadé,  reprit-elle,  je  suis 
cette  malheureuse  Dilara  qui  vous  reçut  chez  elle  avec 
le  roi  Mirgehan  ;  qui,  par  ses  discours  indiscrets,  vous 
rendit  suspect  à  ce  prince,  et  que  vous  devez  .regar- 
der comme  votre  plus  grande  ennemie,  puisqu'elle 
e^i  cause  do  votre  disgrâce.  —  Cessez,  madame, 
répliqua  le  fils  d'Abdallah,  cessez  de  vous  l'imputer. 
Le  ciel  le  voulait  ainsi;  et  bien  loin  de  l'accuser  de 
rigueur,  je  rends  grâce  à  sa  bonté  d'avoir  fait  succé- 
der à  mon  infortune  un  si  agréable  événement.  Mais 
belle  Dilara,  continua  t-il.  comment  la  fille  de  Boyruc 
a-t-elle  pu  devenir  femme  de  Taher?  —  Je  vais,  dit- 
elle,  vous  l'apprendre. 

Mon  père,  pendant  son  ambassade  à  Samarcande, 
était  logé  chez  Mouzalïer,  qu'il  connaît  depuis  long- 
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temps.  Ils  arrêtèrent  entre  eux  ce  mariage,  et  Boyruc 
étant  de  retour  à  Caracorum,  me  fit  partir  pour  Su- 
marcaiide  bien  accompagnée.  J'obéis  à  mon  père 
avec  une  répugnance  à  laquelle  vous  n'aucz  pas  peu 
de  part  ;  car  je  l'avouerai,  mon  cher  Couloufc,  je  vous 
aimais,  quoit]ue  je  ne  vous  l'eusse  pas  témoigné,  et 
j'altestc  le  ciel  que  votre  disgrâce  m'a  coûté  bien  des 
larmes.  Mon  mariage  avec  Talicr  ne  vous  a  point 
banni  do  ma  mémoire.  Ce  mari  brutal,  et  d'ailleurs 
peu  agréable  de  sa  personne,  au  lieu  de  vous  elîacer 
n'a  fait  que  vous  y  maintenir.  Et  comme  si  j'eusse 
prévu  que  l'amour  ou  la  fortune  nous  rassembleraient, 
j'ai  toujours  conservé  l'espérance  de  vous  revoir. 
Mais  mon  bonbeur  surpasse  encore  mon  attente, 
puisque  je  trouve  mon  amant  dans  l'époux  qu'on  me 
donne.  0  merveilleuse  aventure  !  à  peine  \  puis-je 
ajouter  foi...  » 


XXIIl 


Couloufe,  après  ce  qu'il  venait  d'entendre,  ne  pou- 
vait plus  douter  qu'il  ne  fût  avec  la  fille  de  Boyruc. 
«  Belle  Dilara, s'écria- l-il  transporté  d'amour  et  de  joie, 
quel  heureux  changement  !  par  quel  bizarre  enchaî- 
nement d'aventures  suis-je  parvenu  au  comble  de 
mes  souhaits  !  Quoi,  c'est  vous  qu'on  m'a  fait  épou- 
ser? Vous,  dont  l'image  charmante  est  gravée  dans 
mon  cœur!  vous  que  je  croyais  ne  revoir  jamais  !  Ah  ! 
ma  princesse,  si  vous  avez,  en  efl'et,  plaint  le  fils 
d'Abdallah,  si  ma  disgrâce  vous  a  coûté  des  pleurs, 
partagez  en  ce    moment  la  douceur  des  transports 
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que  mon  bonheur  m'inspire.  Qui  m'eût  dit,  quand  le 
roi  des  Keraïtes  me  bannit  de  sa  cour,  que  le  Ciel  ne 
me  faisait  éprouver  ce  malheur  que  pour  me  rendre  le 
plus  heureux  des  hommes,   n 

Dilara  n'était  pas  insensible  aux  tendres  mouve- 
ments que  Couloufe  laissait  éclater.  Ils  passèrent  tous 
deux  la  nuit  à  se  témoigner  mutuellement  le  plaisir 
qu'ils  avaient  de  se  rencontrer,  et  ils  s'en  donnaient 
encore  des  assurances  lorsqu'un  esclave  de  Mouzat- 
fer  vint  frapper  assez  rudement  à  la  porte  de  leur 
chambre,  en  criant  de  toute  sa  force  :  «  Holà  ho  !  sei- 
gneur huila,  prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  vous 
lever.il  est  jour.»  Le  fils  d'Abdallah  ne  répondit  point 
à  la  voix  de  l'esclave  et  continua  d'entretenir  la  fille 
de  Boyruc.  Mais  il  sentit  évanouir  sa  joie  :  une  tris- 
tesse mortelle  succéda  tout  à  coup  aux  doux  trans- 
ports qui  l'agitaient:  «  Ma  reine,  dit-il,  l'ai-je  bien 
entendu  ?  On  veut  déjà  nous  séparer.  Mouzaffcr,  im- 
patient de  vous  voir  rentrer  dans  sa  famille,  compte 
les  moments  du  divorce  qui  vous  en  a  fait  sortir,  et 
son  fils  justement  jaloux  de  mon  bonheur,  n'en  peut 
souffrir  la  durée  ;  le  jour  même  d'accord  avec  ses 
ennemis,  semble  avoir  précipité  son  retour.  A.  peine, 
hélas  I  vous  ai-je  retrouvée,  qu'il  faut  vous  perdre 
encore  malgré  les  nœuds  qui  nous  lient,  car  j'ai  pro- 
mis, j'ai  juré  de  vous  répudier.  —  Et  vous  pourrez 
interrompit  la  dame,  garder  cet  alîreux  serment  ? 
Saviez-vous,  quand  vous  l'avez  fait,  que  c'était  à  moi 
que  vous  promettiez  de  renoncer  ?  Vous  n'êtes  point 
obligé  de  tenir  une  promesse  téméraire  ;  et  quand 
vous  le  seriez,  Dilara  ne  vaut-elle  pas  bien  un  parjure. 
Ah  !  Couloufe,  ajouta-t-elle  en  pleurant,  vous  ne 
m'aimez  point,  si  vous  êtes  capable  de  balancer  entre 
ma    possession    et    le    vain    honneur  de   tenir    une 
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naroie  qui  choque  l'amour  et  la  raisou.  —  Mais, 
madame,  reprit-il,  est-ce  qu'il  dépend  de  moi  de  vous 
conservera  ma  tendresse  ?  Quand  même  je  violerais 
mon  serment,  croyez-vous  qu'un  étranger  sans  appui, 
sans  bien,  puisse  lésister  au  crédit  de  Mouzallcr  ?  — 
Oui,  répondit  lu  lille  de  Boyruc,  vous  le  pouvez 
méprisez  ses  menaces;  rejetez  ses  olTres  :les  lois  sont 
pour  vous.  Si  vous  avez  de  la  fermeté,  vous  rendrez 
inutiles  tous  les  ell'orts  qu'on  fera  pour  nous  désunir. 
—  Eh  bien  1  ma  princesse,  dit-il,  emporté  par  sa 
passion,  vous  serez  satisfaite.  Mon  serment,  en  elîet, 
est  léméraire,  et  je  sens  bien  que  je  ne  puis  le  gar- 
der sans  qu'il  m'en  coûte  le  repos  de  ma  vie.  (J'en 
est  fait,  je  ne  vous  répudierai  point,  puisque  je  puis 
m'en  défendre.  C'est  la  résolution  que  je  prends.  Je 
défie  MouzalTer  et  toute  la  terre  ensemble  de  m'en 
détourner.   -) 

Tandis  qu'il  assurait  sa  femme  et  qu'il  se  promet- 
tait h  lui-même  de  demeurer  ferme  dans  ce  dessein, 
Talier,  à  qui  la  nuit  avait  paru  beaucoup  plus  longue 
qu'à  eux,  vint  aussi  frapper  à  la  porte  de  leur 
chambre.  «  Allons  donc,  huila,  s'écria-t-il,  le  jour 
s'avance.  On  vous  a  déjà  averti  de  vous  lever,  vous 
vous  faites  bien  presser;  il  y  a  longtemps  que  nous 
vous  attendons  pour  vous  reme/cier  et  vous  compter 
la  somme  promise.  Habillez-vous  promptement,  que 
nous  terminions  cette  affaire  ,  le  lieutenant  du  cadi 
sera  ici  dans  un  moment.  »  Couloufe  se  leva  aussitôt, 
se  revêtit  de  ses  habits,  et  ouvrit  la  porte  à  Taher, 
qui  le  fit  conduire  au  bain  et  servir  par  un  esclave 
grec.  Lorsque  le  fils  d'Abdallah  fut  sorti  du  bain,  l'es- 
clave lui  donna  du  beau  linge  et  une  robe  très-propre 
et  le  mena  ensuite  dans  une  salle  où  était  MouzalTer 
avec  son  fils  et  Danischemend.   Ils  saluèrent  le  huila 
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qui  leur  fit  une  profonde  révérence.  Ils  l'obligèrent  de 
s'asseoir  auprès  d'eux  à  une  table,  et  on  leur  servit 
entre  autres  mets,  des  potages  de  jus  de  mouton. 

Après  le  repas,  Danischemend  prit  Couloufe  en 
parliculiei",  et  lui  présentant  cinquante  sequins  d'or, 
avec  un  turban  magnifique  plié  dans  un  paquet: 
«  Tiens,  jeune  homme,  lui  dit-il,  voilà  ce  que  le  sei-« 
gneur  Mouzafîer  te  donne  ;  il  te  remercie  du  plaisir  <■ 
que  tu  lui  as  fait,  et  il  le  prie  de  ne  pas  demeurer 
plus  longtemps  à  Samarcande.  Répudie  donc  t.i 
femme,  sors  de  cette  ville,  et  si  quelqu'un  te  demande  : 
As-tu  vu  le  chameau  (1)  ?  dis  qui-,  non.  » 


XXIV 


Le  nayb  s'imaginait  que  le  huila,  pénétré  des  bon^ 
tés  de  Mouzaiïer,  allai!  se  réjiandre  en  discours  pleinj 
de  reconnaissance,  et  il  fut  fort  surpris  de  sa  réponse! 
«  Je  croyais,  répondit  Couloufe  en  jetaut  loin  de  lui  le 
paquet  et  les  sequins,  que  la  justice,  la  bonne  foi  et  la 
religion  régnaient  à  Samarcande,  surtout  depuis 
qu'Usbec-Kan  est  parvenu  à  la  Tartarie  ;  mais  je 
m'aperçois  que  je  me  suis  trompé,  ou  plutôt  qu'on 
trompe  le  roi.  11  ne  sait  pas  que,  dans  la  ville  même 
où  il  fait  son  séjour,  on  veut  tyranniser  les  étrangers. 
Quoi  donc,  j'arrive  à  Samarcande,  un  marchand 
s'adresse  à  moi,  m'invite  à  dîner  chez  lui,  mo 
caresse,    me    fait    épouser    une   dame     suivant   les 

(1).  Façon  de    parler   dès  Orientaux   pour  dire:   «  Gar-de 
secret.  » 
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l(iis;je  m'entrage  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et 
l.iisquc  je  suis  engagé,  on  prétend  que  je  répudie  ma 
reuinie  !  Cessez,  seigneur  na\b,  cessez  de  me  proposer 
une  action  si  indigne  d'un  honnélc  homme,  ou  bien 

mettrai  de  la  terre  sur  ma  tête  (1),  j'irai  me  jeter 
1  pied  d'Usbec-Kan,  et  nous  verrons  ce  qu'il  ordon- 
nera.  » 

Le  lienteuant  du  cadi,  à  ces  paroles,  tira  Rlouzaf- 
fer  à  part  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  voulu  prendre  cet 

I  [ranger  pour  huila,  vous  ne  pouviez  faire  un  plus 
mauvais  choix.  11  refuse  de  répudier  sa  femme  ;  mais 
n;  vois  bi.-n  que  c'est  un  homme  qui  ne  sait  où  donner 
lie  la  têle,  et  qui  voudrait  vous  obliger  à  lui  faire 
([uelque  présent    considérable.  —   Oh  !   s'il  ne  tient 

[u'â  cela,  dit  .Mouzafferjl  sera  bientôt  content.  Olîrez- 
lui  cent  sequins  d'or  et  qu'il  sorte  de  la  ville  avec  toute 

II  diligeme  et  tout  le  secret  que  j'exige  de  lui.  —  Non, 
non,  seigneur  MouzafTer,  s'écria  Couloufe  en  l'enten- 
dant parler  ainsi,  vous  avez  beau  doubler  la  somme, 
NOUS  me  donneriez  dix  mille  seqnins,  vous  y  ajouteriez 
iiième  inutilement  les  plus  riches  élolîes  de  vos  maga- 
~ins,  je  ne  romprai  point  un  si   saint   engagement.  — 

une  homme,  lui  dit  alors  Danischemend,  vous  ne 
jirenez  pas  k  bon  parti  dans  cette  affaire  ;  je  vous 
lunseille  d'accepter  les  cent  sequins  d'or  et  de  repu- 
lier  votre  femme  sans  différer;  car  si  vous  nous 
iiduisez  à  la  nécessité  de  rendre  celte  aventure 
laiblique,  vous  vous  en  repentirez  sur  ma  parole.  — 
Vos  menaces,  répliqua  le  fils  d'Abdallah,  ne  m'épou- 
vantent point.  Vous  ne  sauiiez  m'obliger  à  détruire 


(1).  Lorsque  les  Orientaux  veulent  donner  des  marques  pu- 
bliques d'une  exlrèmc  douleur,  ils  si-  revêtent  d'un  sac,  et  se 
co  ivrent  la  léie  do  terre  et  de  cend  es. 
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une  union  que  protègent  les  lois.  —  Ah  !  c'en  est  trop, 
interrompit  en  cet  endroit  l'impétueux  Taher,  qui 
avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  contraindre  et  à  se  taire 
jusque-là;  menons  ce  misérable  chez  le  cadi,  et  fai- 
sons-le traiter  comme  il  le  mérite.  Nous  allons  voir  s'il 
est  permis  d'abuser  d'honnêtes  gens  par  de  vaines 
promesses.  »  Dani.=chemend  et  MouzalTer  essayèrent 
encore  de  persuader  au  huila  qu'il  devait  de  bonne 
grâce  faire  ce  qu'ils  souhaitaient;  mais  n'en  pouvant 
venir  à  bout,  ils  le  menèrent  devant  le  cadi. 

Ils  informèrent  ce  juge  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
et  sur  leur  rapport  le  cadi  regardant  Couloufe,  lui  parla 
dans  ces  termes:  «  Jeune  étranger  que  personne  ne 
connaît  dans  cette  ville,  et  qui  vivait  dans  une  mos- 
quée des  aumônes  que  nos  ministres  te  donnaient 
chaque  jour,  as-tu  perdu  le  jugement  jusqu'à  t'imagi- 
ner  que  tu  demeureras  tranquille  possesseur  d'une 
dame  qui  a  été  l'épouse  de  Taher?  Le  fils  du  plus 
riche  marchand  de  Samarcande  verrait  une  femm.e 
qu'il  aime  et  qu'il  a  eut  reprendre,  entre  les  bras  d"un 
malheureux  dont  la  naissance  basse  est  peut-être  le 
moindre  défaut  !  Rentre  en  toi-même  et  te  rends  jus- 
tice. Tu  n'es  pas  d'une  condition  égale  à  celle  de  ta 
femme,  et  quand  tu  serais  d'un  rang  au-dessus  même 
de  celui  de  Taher,  il  suffit  que  tu  ne  sois  pas  en  état 
de  faire  la  dépense  qu'il  convient  à  une  honnête 
famille  pour  que  je  ne  te  permette  pas  de  vivre  avec 
ta  femme.  Renonce  donc  à  la  folle  espérance  que  tu 
as  conçue  et  qui  t'a  fait  violer  un  serment;  accepte 
l'olîre  du  seigneur  Mouzaffer,  répudie  ta  femme  et 
t'en  retourne  cl  ta  patrie,  ou  bien, si  tu  t'obstines  à  n'y 
vouloir  pas  consentir,  'prépare-toi  à  recevoir  tout  à 
l'heure  cent  coups  de  bâton.  » 

Le  discours  du  cadi,  bien  que  prononcé  d'un  ton 
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déjuge,  n'eut  pas  le  pouvoir  d'ébranler  la  fermeté 
(lu  fils  d'Abdallah,  qui  leçut  les  cent  coups  de  bâton 
d'un  air  froi<l  et  sans  se  démentir.  «  En  voilà  assez 
[lour  aujourd'hui,  dit  le  cadi  ;  demain  nous  double- 
rons la  dose,  et  si  elle  n'est  pas  assez  forte  pour  le 
■iiérir  de  son  opiniâtreté,  nous  aurons  recours  à  des 
■mèdes  plus  violents  :  qu'il  passe  encore  cette  nuit 
vec  sa  femme,  j'espère  que  nous  le  reverrons  demain 
[dus  raisonnable.  »  Taher  aurait  fort  souhaité  que, 
s  ins  attendre  au  jour  suivant,  on  eut  continué  de 
trapper  le  huila,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  cela  ne 
lïit  ;  mais  le  cadi  ne  le  voulut  pas  :  de  sorte  que 
MouzalVer  et  son  lils  s'en  retournèrent  chez  eux  avec 
liouloufe,  qui,  tout  meurtri  qu'il  élait  des  coups  qu'il 
a\ait  reçus,  ne  laissa  pas  de  regarder  comme  un 
doux  lénitif  à  ses  maux,  la  liberté  qu'on  lui  donnait 
de  revoir  Dilara. 


xzv 


Mouzaffer  essaya  de  persuader  par  la  douceur  le 
fds  d'Abdallah.  Il  lui  fit  de  nouvelles  promesses;  il 
lui  oITrit  juscju'à  tiois  cents  sequins  d'or  s'il  voulait 
sur-le-champ  i-épudier  la  fdle  de  Boyruc,  et  pendant 
|u'il  n'épargnait  rien  pour  gagner  son  esprit,  Taher 
'•ntra  dans  l'appartement  de  la  dame. 

Elle  élait  dans  une  agitation  qu'on  ne  peut  expri- 
mer. Impatienle  d'apprendre  ce  qui  s'était  passé 
chez  le  cadi,  elle  attendait  Couloufe  avec  toute  l'in- 
quiétude qu'on  peut  sentir.  Quoique  assurée  de  son 
amour,  elle  appréhendait   que  sa  fermeté  ne  se    fût 

6. 
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démentie,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  croire  lors- 
qu'elle vit  paraître  son  premier  mari.  Elle  se  mit,  à 
sa  vue,  dans  la  pensée  qu'il  venait  lui  annoncer 
celte  nouvelle  affreuse.  Son  visage  se  couvrit  d'une 
pâleur  mortelle,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  tombât 
évanouie.  Taher  se  laissa  tromper  à  ces  marques  de 
douleur.  Il  s'imagina  que  quelqu'un  avait  déjà  dit  ;"i 
la  dame  que  le  huila  refusait  de  la  répudier,  el  que  c^ 
refus  était  la  cause  de  cette  profonde  affliction  dont 
elle  paraissait  saisie.  «  Madame,  lui  dit-il.  ne  vous 
abandonnez  point  à  votre  tristesse.  Il  n'est  pas  en- 
core temps  de  vous  désespérer.  Le  misérable  que  jlu 
choisi  pour  huUa,  ne  veut  pas  à  la  vérité  v(»us  céder  à 
mon  amour;  mais  que  cela  ne  vous  chagrine  point. 
11  a  déjà  reçu  cent  coups  de  bâton,  et  demain  il  en 
aura  bien  davantage  s'il  s'obstine  à  ne  pas  faire  les 
choses  dont  il  est  convenu  avec  le  nayb.  Le  cadi 
même  est  dans  la  résolution  de  lui  faire  éprouver  les 
derniers  supplices.  Consolez-vous  donc,  ma  sultane, 
vous  n'avez  plus^jue  cette  nuit  à  passer  avec  le  huila; 
dès  demain  je  redeviendrai  votre  époux.  Je  viens  vous 
rassurer  moi-même  et  vous  exhorter  à  prendre 
patience;  car  je  ne  doute  pas  que  la  nécessité  de 
souffrir  ce  gueux-là  ne  soit  pour  vous  une  grande 
mortification.  —  Oui,  seigneur,  interrompit  Uilara,  je 
vous  avoue  que  le  huila  fait  toute  ma  peine.  Le  repos 
de  ma  vie  dépend  de  lui.  Hélas  !  je  crains  que  cette 
affaire  ne  tout  ne  pas  au  gré  de  mes  désirs.  —  Pardon- 
nez-moi, ma  reine,  repnt-il  avec  précipation,  calmez 
une  inquiétude  si  obligeante  pour  Taher.  Vous  pouvez 
vous  flatter  que  demain  noire  union  sera  rélablic.  » 
En  achevant  ces  paroles,  il  sorlit  de  l'appartement  de 
la  dame,  et  Couloufe  y  entra  un  moment  après. 
Silôt  qu'elle  acerçut  le  fils  d'Abdallah,  elle  passa 
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t  la  douleur  à  la  joie:  «Ali!  cher  époux,  s'écria-l-elle 
lui  tendant  les  bras,  venez  recevoir  le  prix  de 
Ire  constance.  Est-il  possible  (jue  vous  ayez  mieux 
né  soulTi  ir  un  indigne  traitement  (jue  de-renoncer  à 
Dilara  ?  Taher  lui-même  m'a  conté  tout  ce  qui  vous 
est  arrivé  chez  le  cadi  ;  et  si  je  suis  charmée  de  votre 
fermeté,  je  ressens  aussi  très  vivement  la  barbarie 
qu'on  a  exercée  sur  vous.  Je  ne  puis  même,  sans 
effroi,  penser  aux  nouveaux  tourments  qui  vous 
menacent.  —  Madame,  répondit  Gouloufe,  quels  que 
puissent  être  les  maux  qu'on  me  prépare,  ma  cons- 
tance n'en  sera  point  ébranlée,  ils  ne  produiront  pas 
plus  d'effet  que  les  promesses  que  Mouzaffer  vient  de 
me  faire  ;  on  ne  peut  me  séduire  ni  m'épouvanter. 
J'ignore  ce  que  l'arbitre  de  nos  destinées  a  ordonné 
de  mon  sort  ;  j'ignore  s'il  veut  que  je  meure  ou  que  je 
vive  pour  vous,  mais  du  moins  je  sais  bien  qu'il 
ne  sauiait  être  écrit  dans  le  ciel  [ï]  que  je  vous  répu- 
dierai. 

—  Non,  reprit  la  fille  de  Boyruc,  le  ciel  ne  nous  a 
pas  joints  l'un  et  l'autre  d'une  manière  si  merveilleuse, 
pour  nous  séparer  presque  aussitôt.  Je  ne  puis  croire 
qu'il  vous  laisse  périr,  et  je  sens  qu'il  m'inspire  un 
moyen  de  tromper  nos  ennemis.  Avez-vous  dit  au 
cadi,  ajouta-t-elle,  que  vous  avez  été  favori  du  roi  des 
Keraïtes?  —  Non,  repartit  Gouloufe,  car  le  juge  m'a 
d'abord  fermé  la  bouche,  en  me  disant  qu'il  ne  per- 
mettra jamais  que  je  vous  possède,  puisque  je  suis 
sans  bien,  quand  j'aurais  d'ailleurs  do  la  naissance. 
—  Cela. étant,  dit-elle,  suivez  exactement  le  conseil 


(1).  Les  Persans  croient  que  tout  ce  qui  doit  arriver  jusqu'à 
la  fin  du  monde  est  écrit  dans  le  ciel  sur  une  table  de  lumière. 
L'écriture  merveilleuse  se  nomme  Caza  ou  C'iada,  c'est-à-dire, 
la  prédestination  inévitable. 
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que  je  vais  vous  donner.  Demain,  lorsque  vous  sereî 
devant  le  cadi,  ne  manquez  pas  de  dire  que  vous  êtes 
le  iils  de  Ma?saoud.  C'est  un  marchand  de  Cogende 
qui  a  des  richesses  immenses.  Vous  n'avez  qu'à  sou- 
tenir que  c'est  votre  père.  Avancez  même  hardiment 
que  vous  en  recevrez  bientôt  des  nouvelles  qui  feront 
connaître  à  tout  le  monde  que  vous  ne  dites  rien  qui 
ne  soit  très  véritable,  » 


XXVI 


Couloufe  promit  à  Dilara  d'employer  ce  mensonge 
pour  éviter,  s'il  était  possible,  les  maux  qu'on  lui 
préparait;  et  l'espérance  qu'ils  conçurent  tous  deux 
que  par  ce  moyen  ils  obligeraient  le  cadi  à  les  laisser 
vivre  ensemble,  les  rendit  plus  tranquilles.  Ils  cédèrent 
insensiblement  l'un  et  l'autre  à  leur  penchant,  et  dé- 
tournant leur  pensée  des  peines  de  l'avenir,  ils  s'aban- 
donnèrent au  plaisir  présent. 

Ils  i:assèicnt  le  lesle  de  la  journée  et  toute  la  nuit 
comme  deux  époux  charmés  de  leur  sort;  mais  aus- 
sitôt qu'il  fit  jour,  on  vint  troubler  leur  joie.  Les  gens 
du  cadi,  conduits  par  Taher,   arrivèrent  à  la  porte  de 
la  chambre.  Ils  frappèrent  rudement  en  criant:  «  De-: 
bout,  debout,  seigneur  huila  !  il  est  temps  de  paraître 
devant  le  juge;  levez-vous.  »  Le  fils  d'Abdallah  poussa 
un  profond  soupir  à  ces  paroles,  et  sa  femme  se  prit  à 
pleurer.  »  Infortuné  Couloufe,  dit-elle,  que  ton  épousej 
te  coûte  cher!  —  Ma  princesse,  répondit-il,  de  grâce 
essuyez  vos  larmes,  elles  me  percent  le  cœur;  ne  nous  '■ 
livrons  point  au  désespoir,    ranimons    plutôt   notre 
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érance;  attendons  tout  du  ciel,  je  me  flatto  qu'il 
udra  bien  me  secourir;  je  sens  même  déjà  un  eft'et 
sa  bonté,  mon  courafçe  redouble,  et  il  n'est  point 
péril  qui  puisse  me  faire  trembler.  » 
En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'habilla,  ouvrit  la 
porte  et  suivit  les  gens  du  cadi  qui  le  menèrent  à 
leur  maître.  MouzalTer  et  son  fils  les  accompagnaient 
et  paraissaient  pleins  d'inquiétude?  D'abord  que  le 
jug«  aperçut  Couloufe  ;  €  Eh  bien,  huilai  lui  dit-il, 
dans  quelle  disposition  es-tu  aujourd'hui?  N'es-tu  pas 
plus  sage  qu'hier?  Faudra-t-il  te  donner  de  nouveaux 
coups  de  bâton  pour  te  faire  répudier  ta  femme?  Je 
ne  le  crois  pas  :  tu  auras  sans  doute  lait  des  réflexions 
salutaires  et  pensé  qu'un  homme  de  rien,  comme  toi, 
ne  doit  point  s'obslinerà  vouloir  conserver  une  femme 
qui  ne  peut  être  à  lui,  —  Monseigneur,  dit  Couloufe, 
puisse  la  \ied'un  juge  tel  que  vous,  durer  plusieurs 
siècles,  mais  je  ne  suis  pas  un  homme  de  rien.  Ma 
naissance  n'est  pointobscure,  comme  vous  vous  l'ima- 
ginez ;  et  puisqu'il  faut  enfin  que  je  me  fasse  con- 
naître, sachez  que  je  me  nomme  Rukneddin  et  que  je 
guis  fils  unique  d'un  marchand  de  Cogende  appelé 
Massaoud.  Mon  père  est  encore  plus  riche  que  Mou- 
zaiîer,  et  s'il  savait  l'état  où  je  me  trouve,  il  m'enver- 
rait bientôt  tant  de  chameaux  chargés  d'or  que  toutes 
les  femmes  de  Samarcaude  envieraient  le  bonheur  de 
celle  que  j'ai  épousée.  Quoi  donc  1  parce  que  des  vo- 
leurs m'ont  volé  et  dépouillé  auprès  de  cette  ville,  et 
que  je  me  suis  retiré  dans  une  mosquée  pour  subsis- 
ter, vous  concluez  de  là  que  je  ne  suis  qu'un  homme 
de  rien!  Oh!  je  vous  ferai  bien  voir  que  vous  vous 
trompez.  Je  vais  incessamment  écrire  à  mon  père,  et 
il  n'aura  pas  plutôt  reçu  de  mes  nouvelles,  qu'il  me 
fera  tenir  en  cette  ville  des  richesses  infinies.  » 


106  LES  MILLE  ET  UN  JOURS 

Dès  que  Couloufe  eut  achevé  ces  paroles,  le  cadi  lui 

dit  :  «  Vous  êtes  fils  unique  d'un  riche  marchand  de 
Cogende,  et  ce  n'est  que  par  l'accident  que  vous  venez 
de  raconter  que  vous  êtes  dans  la  misère?  —  Assuré- 
ment, répondit  le  fiîs  d'Abdallah.  Vous  voyez  bien, 
monseigneur,  que  je  ne  suis  pas  un  misérable  élevé 
dans  la  poussière.  —  Eh!  pourquoi,  jeune  homme, 
reprit  le  juge,  n'avcz-vous  pas  déclaré  cela  hier!  Je 
ne  vous  aurais  pas  fait  maltraiter.  Seigneur,  ajouta-t- 
il  en  se  tournant  vers  Mouzaiîer,  ce  que  dit  le  huila 
change  de  thèse;  étant  fils  unique  d'un  gros  marchand, 
les  loie  ne  permettent  pas  qu'on  le  force  à  répudier 
sa  femme,  —  Boni  seigneur  cadi,  interrompit  Taher, 
est-ce  que  vous  ajoutez  foi  à  cet  imposteur?  11  se  dit 
fils  de  Massaoud  pour  éviter  les  coups  de  bâton  et 
gagner  du  temps.  —  Je  n'y  saurais  que  faire,  dit  le 
juge;  soit  qu'il  mente,  soit  qu'il  dise  la  vérité,  il  m'est 
défendu  de  passer  outre  :  tout  ce  que  je  puis  ordon- 
ner de  plus  favorable  pour  vous,  c'est  d'enjoindre  au 
huila  de  prouver  ce  qu'il  avance.  — Nous  n'en  deman- 
dons pas  davantage,  dit  alors  Mouzaffer.  Je  veux  bien 
même  qu'à  mes  dépens  on  envoie  un  expiés  à  Co- 
gende;  je  connais  Massaoud  pour  l'avoir  vu  ici  quel- 
quefois :  je  sais  bien  que  c'est  un  marchand  très  riche; 
si  le  huila  est  etTectivement  son  fils,  nous  lui  aban- 
donnons Dilara.  —  Oui,  dit  Taher;  mais  en  attendant 
le  retour  du  courrier,  il  serait  à  propos,  ce  me  semble, 
de  faire  vivre  les  époux  séparément,  —  Cela  est  contre 
les  règles,  repartit  le  cadi;  la  femme  doit  demeurer 
avec  son  mari;  ou  ne  saurait  la  lui  enlever  sans  com- 
mettie  une  violence  condamnée  par  les  lois.  Envoyés 
donc  un  homme  à  Gogende,  qui  n'est  qu'à  sept  jour- 
nées d'ici.  Dans  quinze  jours  nous  f- aurons  ce  que 
nous  devons  penser  du  huila.  S'il  est  fils  de  Massaoud, 
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il  ne  répudiera  pas  la  dame  ;  mais  je  jure  par  la  pierre 
ii( (ire  du  sacré  temple  de  la  Mecque  et  par  le  saint 
bosquet  de  Médine,  où  est  le  tombeau  du  prophète, 
que  s'il  nous  trompe,  un  supplice  cruel  et  ignomi- 
nieux punira  l'imposicur  et  terminera  le  cours  de  sa 
vie.  » 


XXVil 


Cette  affaire  ainsi  décidée  par  le  cadi,  les  parties 
se  reliièrent.  Mouzaffcr  et  son  lils  firent  parlir  pour 
(ogende  un  de  leurs  domestiques,  avec  ordre  de  s'in- 
Il  limer  parfaitement  de  ce  qu'ils  voulaient  savoir,  et 
l'o  faire  toute  la  diligence  possible.  Pour  Couloufe,  il 
alla  promptemcnt  rendre  compte  à  la  dame  de  tout 
(0  qui  s'élait  passé  chez  le  juge.  Elle  en  eut  beaucoup 
(11"  joie  :  «  Ah!  cher  époux,  dit-elle, tout  va  bien,  Nous 
ne  devons  plus  rien  appréhender.  Avant  même  que  le 
cmirricr  soit  revenu  de  Cogende,  avant  même  qu'il  y 

it  ariivc,  nous  prendrons  tous  deux  la  fuite;  nous 

1  lirons  une  nuit  de  Samarcande,  nous  nous  rendrons 
à  Bokhara  le  plus  tôt  possible,  et  nous  y  vivrons  de 
ma  dut  dans  un  repos  que  i:os  ennemis  ne  pourront 
troubler.  » 

Couloufeapprouva  la  pensée  de  Dilara.  Ils  résolurent 
de  se  sauver;  mais  ils  étaient  trop  observés  dans  la 
maison  où  ils  demeuraient  pour  pouvoir  impunément 
exécuter  leur  dessein;  ils  jugè.ent  qu'ils  devaient 
aller  loger  ailleurs,   qu'il  fallait  le  déclaier  à  Mou 
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zafîer,  et  que  s'il  s'y  opposait,  ils  en  demanderaient 
la  permission  au  Ccidi.  Cela  étant  arrêté  entre  eux,  lo 
fils  d'Abdallah  alla  trouver  sur-le-champ  MouzaiTer  et 
son  fils.  11  leur  dit  que,  dès  ce  jour-là,  il  voulait  chan- 
ger de  demeure;  qu'il  prétendait,  puisque  les  lois  le 
rendaient  maître  de  sa  femme,  disposer  d'elle  à  son 
gré  et  la  mener  où  il  lui  plairait.  Mouzalîer  et  son  fils 
ne  manquèrent  pas  de  s'y  opposer;  Talier  surtout 
protesta  qu'il  ne  consentirait  pas  que  Dilara  sortit  de 
chez  lui,  Couloufe  de  son  côté  n'en  démordit  point, 
de  sorte  qu'il  fallut  avoir  recours  au  cadi. 

Ce  juge,  informé  du  sujet  qui  les  ramenait  devant 
lui,  demanda  au  huila  pourquoi  il  avait  envie  de  quit- 
ter la  maison  deMouzafTer,  «  Monseigneur,  lui  répon- 
dit le  fils  d'Adallah,  j'ai  ouï  dire  souvent  à  Massaoud, 
mon  pèie,  que  lorsqu'on  demeure  avec  ses  ennemis, 
il  faut  s'en  séparer  le  plus  tôt  possible  :  ainsi  je  vou- 
drais aller  vivre  ailleurs  en  attendant  des  nouvelles  de 
Cogende.  Ma  femme  le  souhaite  autant  que  moi.  — 
Ah!  le  menteur,  s'écria  Taher  en  cet  endroit,  Dilara 
gémit,  Dilara  est  en  pleurs  depuis  que  ce  misérable 
est  son  mari,  et  il  a  l'impudence  de  dire  qu'elle  s'en- 
nuie chez  moi!  — Oui,  je  l'ai  dit,  reprit  Couloufe,  et 
je  le  dis  encore  :  ma  femme  m'aime  et  ne  désire  rien 
avec  plus  dardeur  que  de  s'éloigner  de  vous.  Si  cela 
n'est  pas  vrai,  si  elle  a  d'autres  sfnitiments,  je  suis 
prêt  à  la  répudier  tout  à  l'heure.  —  Seigneur  cadi,  dit 
alors  Taher,  vous  l'entendez,  je  le  prends  au  mot  : 
ordonnez  qnc  l>ilaia  vienne  ici  et  qu'elle  s'»  xiTjique 
là-dessus  —  J'y  consens,  dit  le  juge  :  Allez,  nayb, 
aji^uta  t-il  en  se  tournant  vers  Danischemend,  qui  était 
présent,  transportez-vous  chez  Mouzatïer,  et  dites  à 
Dilara  que  je  veux  lui  parler  :  amenez-la  ici  dans  ua 
moment,  nous  voirons  bien  dans  quelle  disposition 
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elle  est;  et  je  déclare  que  si  elle  dément  le  huila, 
elle  sera  lépudiéo  sur-le-champ.  » 

Le  nayb  s'acquitta  de  sacommissiou  avec  beaucoup 
de  diligence,  il  amena  la  dame  chez  le  juge,  qui  ne  la 
vit  pas  sitôt  paraître  qu'il  lui  demanda  si  elle  souhai- 
tait sortir  de  chez  MouzalTer.  et  si  elle  avait  plus  d'in- 
clination pour  le  huila  que  pour  son  premier  maii. 
Taher  ne  doutait  point  qu'elle  no  prononçât  eu  sa 
faveur;  et  cédant  à  un  mouvement  de  joie  dont  il  ne 
fut  pas  maître,  il  prit   la  parole  avant  qu'elle  répon- 
dît :  «  Parlez, madame, dit-il, vous  n'avez  qu'à  déclarer 
vos  véritables  senlimenli;,  et  vous  serez  dès  aujour- 
d'hui délivrée  de  ce  que  vous  haïssez.  —  Puisqu'on 
me  donne  cette    assurance,  dit  la  fille  de  Boyiuc,  je 
vais  ne  rien  vous  déguiser.  Mon  second  mari,  le  fils 
de  Massaoud,  a  toute  ma  tendresse,  et  je  supplie  très 
humblement  le  seigneur  cadi  d'ordonner  qu'il  nous 
soit  permis  de  loger  ailleurs  que  chez  Mouzafîer.  — 
Oh!  oh!  dit  alors  le  juge  en  s'adressant  au  premier 
mari,  vous  voyez  que  le  huila  n'a  rien  avancé  témé- 
rairement; il  était  bien  sûr  de  son  fait.  —  Ah  lia  traî- 
tresse !  s'écria  Taher,  tout  étourdi  de  l'aveu  sincère 
de  la  dame  :  comment  a-t-elle  pu  se  laisser  séduire 
depuis  hier?  — J'en  suis  fâché  pour  l'amour  de  vous, 
reprit  le  cadi,  car  je   ne  puis  me  dispenser  de  leur 
permettre  d'aller  loger  où  il  leur  plaira.  —  Vous  lais- 
serez donc  triompher  cet  étranger,    lui  dit  Taher,  et 
sans  savoir  s'il  est  véritablement  le  fils  de  Massaoud, 
vous  soulTf  irez  qu'il  possède  tranquillement  Dilara? 
—  Non,  répondit  le  juge;  s'il    n'est  pas   en  effet  ce 
qu'il  dit,  si  c'est  un  misérable,  je  le  ferai  mourir  pour 
nous  avoir  trompés.  —  Et  vous  vous  imaginez,  répli- 
qua le  fils  de  MouzatTer,  que  s'il  a  sujet  de  craindre 
le  châtiment  dont  vous  ie  menacez,  il  sera  assez  sot 
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pour  attendre  en  cette  ville  quo  nous  ayons  reçu  des 
nouvelles  deCogendc?  quelle  etreurl  persuadez-vous 
plutôt  qu'il  a  dessein  de  sortir  de  Samarcande,  et 
qu'il  engagera  peut-être  la  dame  à  lo  suivre;  mais 
que  dis-je?  peut-être  leur  complot  est  déjà  fait;  et 
ils  ne  veulent  sans  doute  changer  de  demeure  que 
peur  pouvoir  aisément  exécuter  leur  résolution.  — 
Cela  n'est  pas  impossible,  repartit  lecadi;  mais  j'y 
mettrai  ordre  En  quelque  endroit  de  la  ville  qu'ils 
prennent  un  logement,  je  me  charge  de  les  faire  ob- 
server par  une  garde  nombreuse  et  vigilante  qui  m'ed 
rendra  bon  compte.  » 

Couloufe  et  Dilara  eurent  donc  la  liberté  de  quitter 
la  maison  de  MouzalTer.  Ils  en  sortirent  dès  ce  jour-là 
même  pour  aller  demeurer  dans  un  caravansprail.  Ils 
achetèrent  quelques  esclaves  pour  les  seivir.  Ils  ne 
manquaient  ni  d'argent  ni  de  quoi  en  faire  ;  car  la 
dame, avait  une  dot  considérable  avec  une  assez  grande 
quantité  de  pierieries.  Ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à 
se  réjouir.  Le  plaisir  de  pouvoir  sans  contrainte 
s'abandonner  à  leur  amour  les  empêcha  les  premieis 
joues  de  faire  les  tristes  réflexions  que  l'état  où  ils 
étaient  devait  leur  inspirer.  Ils  vivaient  comme  si  le 
cadi  ne  leur  eût  pas  donné  de  garde  et  qu'ils  eussent 
pu  facilement  se  sauver,  ou  comme  si  Couloufe  eût, 
été  véritablement  fils  de  Massaoud,  et  qu'ils  eussent 
attendu  des  nouvelles  agréables  de  Cogende. 
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XXVIII 


L'aventuré  du  huila,  quelques  soins  qu'eussent 
apportés  Mouzatler  et  son  fils  pour  la  rendre  secrète, 
lit  tant  de  bi  uit  dans  Samarcande  que  plusieurs 
honnête  gens  voulurent  voir  les  deux  personnes  <{ue 
l'amour  avait  si  fortement  unies:  de  sorte  que  Couloufe 
cl  Dilara,  en  butte  à  la  curiosité  publique,  recevaient 
lous  les  jours  de  nouvelles  visites. 

Un  jour  entre  autres,  il  entra  chez  eux  un  homme 
de  bonne  mine,  qui  leur  dit  qu'il  était  un  officier  du 
roi;  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'était  passé  chez  le  cadi, 
et  qu'il  venait  les  assurer  qu'il  s'intéressait  à  leur 
fortune;  enfin  il  leur  oITrit  ses  services  de  si  bonne 
-îàcc,  et  il  sut  si  bien  leur  persuader  qu'il  «ntrait  dans 
II rs  intérêts  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  lui  témoigner 
uop  de  reconnaissance.  Ils  le  prièrent  de  manger  avec 
eux;  et  pour  lui  marquer  l'exlrême  considération 
qu'ils  a\aient  pour  lui,  Dilara  ôta  son  voile,  de  sorte 
que  l'officier,  étonné  de  la  beauté  de  la  dame,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  Ah!  seigneur  huila,  je  ne  suis 
pas  surpris  de  la  fermeté  que  vous  avez  fait  paraître 
i  hezle  juge.  Us  s'assirent  tous  trois  à  une  table  cou- 
rte de  plusieurs  mets.  Il  y  avait  toutes  sortes  de 
jiilau,  du  bogra  oîi  il  entrait  du  gingembre,  du  poivre 
long,  du  noir  et  du  blanc  avec  du  beurre  frais,  du 
schtéypoulad  -eomposé  de  safran,  de  vinaigre,  de 
miel  et  de  térébenthine;  et  un  jouschberré,  c'est-à- 
dire  un  agneau  à  l'étuvée,  dont  le  dombé,  ou  la  queue, 
rempli  d'herbes  aromatiques,  faisait  i m  plat  particu- 
lier. 
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pour  attendre  en  cetle  ville  quo  nous  ayons  reçu  des 
nouvelles  deCogendo?  quelle  erreur  1  persuadez-vous 
plutôt  qu'il  a  dessein  de  sortir  de  Samarcande,  et 
qu'il  engagera  peut-être  la  dame  à  lo  suivre;  mais 
que  dis-je?  peut-être  leur  complot  est  déjà  fait;  et 
ils  ne  veulent  sans  doute  changer  de  demeure  que 
peur  pouvoir  aisément  exécuter  leur  résolution.  — 
Cela  n'est  pas  impossible,  repartit  le  cadi;  mais  j'y 
mettrai  ordre  En  quelque  endroit  de  la  ville  qu'ils 
prennent  un  logement,  je  me  chai-ge  de  les  faire  ob- 
server par  une  garde  nombreuse  et  vigilante  qui  m'eiî 
rendra  bon  compte.  » 

Couloufe  et  Dilara  eurent  donc  la  liberté  de  quitter 
la  maison  de  Mouzaiïer.  Ils  en  sortirent  dès  ce  jour-là 
même  pour  aller  demeurer  dans  un  caravansérail.  Ils 
achetèrent  quelques  esclaves  pour  les  seivir.  Ils  ne 
manquaient  ni  d'argent  ni  de  quoi  en  faire  ;  car  la 
dame, avait  une  dot  considérable  avec  une  assez  grande 
quantité  de  pierreries.  Ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à 
se  réjouir.  Le  plaisir  de  pouvoir  sans  contrainte 
s'abandonner  à  leur  amour  les  empêcha  les  premieis 
joui's  de  faire  les  tristes  réflexions  que  l'état  où  ils 
étaient  devait  leur  inspirer.  Ils  vivaient  comme  si  le 
cadi  ne  leur  eût  pas  donné  de  garde  et  qu'ils  eus.sent 
pu  facilement  se  sauver,  ou  comme  si  Couloufe  eût 
été  véiitabiement  fils  de  Massaoud,  et  qu'ils  eussent 
attendu  des  nouvelles  agréables  de  Cogeade. 
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XXVIII 


L'aventuré  du  huila,  quelques  soins  qu'eussent 
apportés  MouzalTer  et  son  fils  pour  la  rendre  secrète, 
lit  tant  de  biuit  dans  Samarcande  que  plusieurs 
iKjnnète  gens  voulurent  voir  les  deux  personnes  (jue 
l'amour  avait  si  fortement  unies;  de  sorte  que  Couloufe 
l't  Dilara,  en  bulle  à  la  curiosiié  publique,  recevaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  visites. 

Un  jour  entre  autres,  ii  entra  cfiez  eux  un  homme 
de  bonne  mine,  qui  leur  dit  qu'il  élait  un  officier  du 
roi;  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'était  passé  chez  le  cadi, 
ot  qu'il  venait  les  assurer  qu'il  s'intéressait  à  leur 
fortune;  enfin  il  leur  offrit  ses  services  de  si  bonne 
grâce,  et  il  sut  si  bien  leur  persuader  qu'il  entrait  dans 
leurs  intérêts  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  lui  témoigner 
trop  de  reconnaissance.  Ils  le  prièrent  de  manger  avec 
eux;  et  pour  lui  marquer  l'exlrème  considération 
qu'ils  a\ aient  pour  lui,  Dilara  ôla  son  voile,  de  sorte 
que  l'officier,  étonné  de  la  beauté  de  la  dame,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  Ah!  seigneur  huila,  je  ne  suis 
pas  surpris  de  la  fermeté  que  vous  avez  fait  paraître 
ehezle  juge.  Ils  s'assirent  tous  trois  à  une  table  cou- 
verte de  plusieurs  mets.  Il  y  avait  toutes  sortes  de 
pilau,  du  bogra  où  il  entrait  du  gingembre,  du  poivre 
long,  du  noir  et  du  blanc  avec  du  beurre  frais,  du 
rischtéypomlad  composé  de  safran,  de  vinaigre,  de 
siel  et  de  térébenthine;  et  un  jouschberré,  c'est-à- 
4ire  un  agneau  à  l'étuvée,  dont  le  dombé,  ou  la  queue, 
TCmpli  d'herbes  aromatiques,  faisait  un  plat  particu- 
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«  Il  faut  avouer,  dit  alors  la  fille  de  Boyruc,  qa'il  y  » 
dans  le  monde  une  espèce  de  gens  assez  particulière. 
Ils  viennent  vous  offrir  leurs  services  :  si  vous  leur 
paraissez  afûigé,  ils  vous  pressent  de  leur  raconter 
vos  peines,  en  vous  promettant  de  les  soulager;  el 
lorsque  par  leurs  compliments  importuns  ils  vous  onk 
contraint  de  satisfaire  leur  curiosité,  toute  la  conso- 
lation qu'ils  vous  donnent,  c'est  de  vous  exhorter  à 
prendre  patience.  Qui  n'eût  pas  cru,  en  voyant  cet 
homme-ci  entrer  avec  tant  de  chaleur  dans  nos  inté- 
rêts, quil  avait  dessein  de  nous  être  utile  et  de  faiffr 
au  moins  tous  ses  efforts  pour  nous  servir?  Cepen- 
dant, après  avoir  écouté  le  récit  de  nos  aventures,  il 
nous  quitte  et  nous  abandonne  à  la  Providence.  — 
Madame,  dit  le  fils  d'Abdallah,  que  voulez-vous  qu'il 
fasse  pour  nous?  rendons-lui  plus  de  justice;  il  a  trop 
l'air  d'un  honnête  homme,  pour  pouvoir  être  soup- 
çonné de  ne  m'avoir  arraché  que  par  curiosité  la 
confidence  de  mes  malheurs.  Non,  non,  il  était  dis- 
posé à  nous  faire  plaisir:  je  m'en  fie  à  la  pitié  géné- 
reuse r^u'il  nous  a  marquée,  et  qui  a  paru  jusque  dans 
son  silence;  mais  quand  il  a  vu  le  mal  sans  remède, 
pouvait-il  nous  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  nous  a 
dit?  Et  de  qui  pouvons-nous,  en  effet,  recevoir  du  se- 
cours? Le  ciel  seul  est  capable  de  me  délivrer  do 
péril  où  je  suis.  » 


CONTES     ORIENTAUX  115 


XXIX 


Ces  malheureux  époux  s'attendrirent  l'un  et  l'autiM 
on  rappelant  toute  l'horreur  de  leur  destinée,  et  pas- 
sèrent les  deux  jours  suivants  à  génriir  et  à  se  lamen- 
ter. Ils  songèrent  pourtant  aux  moyens  de  se  sauver: 
ils  tentèrent  la  lidélilé  de  leurs  gardes,  mais  ils  les 
liouvèrent  incorruptibles  Aussi  le  quinzième  jour 
arriva,  jour  auquel  devait  revenir  le  courrier  de 
Cûgende,  qu'ils  craignaient  autant  tous  deux  qu'il 
lait   ardemment  souhaité  du  fils  de  Mouzaffer. 

Dès  que  les  premiers  rayons  de  co  jour  terrible 
\  inrent  éclairer  l'appartement  de  Couloufe,  ce  jeune 
homme,  croyant  voir  la  lumière  pour  la  dernière  fois, 
se  leva  pour  aller  à  la  mort.  Il  regarda  sa  femme  avec 
des  yeux  oii  étaient  peints  la  douleur  et  le  désespoir, 
ft  Fui  dit  d'une  voix  presque  éteinte  :  «  Adieu, je  vais 
I  emplir  mon  destin  et  porter  ma  tête  au  cadi;  pour 
vous,  belle  Dilara,  vivez  et  souvenez-vous  quelquefois 
d'un  homme  qui  vous  a  si  tendrement  aimée.  —  Ah  1 
i>iuloufo,  répondit  la  dame  en  fondant  en  larmes, 
vous  allez  mourir,  et  vous  m'exhortez  à  vivre!  pen- 
sez-vous que  la  vie  puisse  avoir  des  chaimes  pour 
moi  ?  Cruel  !  tu  veux  donc  que  je  traîne  des  jours  lan- 

lissants  et  déplorables?  Non,  non,  je  veux  t'accom- 
[lagiier  et  descendre  avec  toi  dans  le  tombeau.  Taher, 
l'odieux  Taher,  verra  périr  ce  qu'il  aime  avec  ce  qu'il 
hait  :  11  n'aura  pas  lieu  de  se  réjouir  de  ton  trépas, 
lié!  pourquoi   laut-il   que  tu  meures?  c'est  sur  moi 
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seule  que  doit  tombe;-  le  châliment|  c'est  ta  femme 
qui  t'a  rendu  parjure  et  qui  t'a  suggéré  le  mensonge, 
qu'on  vent  que  la  mort  expie,  c'est  donc  à  moi  de  ser- 
vir de  victime  ;  il  est  juste  du  moins  que  je  sois  aussi 
punie.  Allons,  marchons  au  lieu  où  ton  supplice  s'ap- 
prête; je  veux  faire  connailre  à  tout  le  monde  que 
j'aime  mieux  périr  avec  toi  que  de  te  survivre.  » 

Le  fils  d'  bdall 'h  combattit  le  dessein  de  la  dame. 
Il  la  conjura  de  ne  pas  lui  donnai'  une  si  funeste 
marque  de  sa  tendresse;  et  Dilara  de  son  côté,  s'obs- 
tinant  à  vouloir  mourir  avec  lui,  le  priait  de  ne  p'as 
s'opposer  à  sa  résolution.  Pendant  qu'ils  ne  pouvaient 
s'accorder  là-dessus,  ils  entendirent  un  grand  bruit  à 
la  porte  de  la  rue,  et  bientôt  ils  virent  entrer  dans  la 
cour  le  cadi,  suivi  de  plusieurs  personnes,  parmi  les- 
quelles étaient  Mouzalïer  et  son  fils,  A  cette  vue,  la 
fille  de  Boyruc  s'évanouit;  et  pendant  qu'elle  élait 
entre  les  bras  de  quelques  esclaves  qui  s'empres- 
saient de  la  secouiir,  (^ouloufe  profita  de  ce  moment 
et  courut  au-devant  du  cadi.  Mais  ce  juge,  bien  loin 
de  le  venir  chercher  pour  le  conduire  à  la  moit,  lui  fit 
la  révérence,  et  lui  dit  d'un  air  riant  :  «  Seigneur,  le 
courrier  qu'on  avait  envoyé  à  Cogende  est  arrivé 
accompagné  d'un  domestique  de  Massaoud  votre  père, 
qui  vous  envoie  quarante  chameaux  chargés  d'étoffes, 
de  linge  fin,  et  d'autres  marchandises.  Nous  ne  dou- 
tons plus  que  vous  ne  soyez  fils  de  ce  riche  marciiand, 
et  nous  vous  prions  d'oublier  le  mauvais  traitement 
que  nous  vous  avons  fait.   » 

Après  que  le  juge  eut  tenu  ce  discours,  qui  causa 
un  extrême  étonnement  à  Couloufe,  Mouzafl'er  et  son 
fils  témoignèrent  à  ce  huila  qu'ils  étaient  fâchés  des 
coups  de  bàtou  qu'il  avait  reçus,  n  Je  renonce,  lui  dit 
Taher,  aux  prétentions  que  j'avais  sur  Dilai-a,  Je  con- 
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viens  qu'elle  est  à  vous  et  je  vous  l'abandonne,  à  con- 
dition quo,  s'il  vous  prend  fantaisie  de  la  répudier 
bientôt  et  de  la  vouloir  reprendre,  vous  me  choisirez 
aussi  pour  huila.  »  Couloufe  ne  savait  que  penser  de 
tout  ce  qu'il  entendait  :  il  crut  que  Taher  et  le  cadi  le 
raillaient,  et  qu'ils  allaient  lui  parler  d'un  autre  ton, 
lorsqu'une  manière  d'esclave  qui  arriva,  lui  baisa  la 
main  et  dit  en  lui  présentant  une  lettre  :  «  Seigneur, 
votre  père  et  voire  mère  se  portent  bien  ;  ils  souhaitent 
passionnément  de  vous  revoir;  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles  sont  sur  le  chemin.  » 

Couloufe  rougit  à  ces  paroles,  et  ne  sachant  ce  qu'il 
devait  répondre,  il  prit  la  leHre,  l'ouvrit  et  y  trouva 
ces  mots  : 

«  Louanges  à  Dieu  seul,  et  ses  bénédictions  soient 
«  répandues  sur  son  grand  Prophète,  sur  sa  famille 
<(  et  ses  amis.  Mon  cher  fils,  depuis  que  tu  n'es  plus 
«  devant  mes  yeux,  je  n'ai  point  de  repos.  Je  suis  sur 
«  les  épines  de  l'inquiétude;  le  poison  de  ton  absence 
((  s'est  emparé  de  mon  cœur,  et  consume  peu  à  peu 
m  ma  vie.  J'ai  appris  par  le  courrier  que  m'a  envoyé 
«  le  seigneur  MouzatTer,  l'aventure  qui  t'est  arrivée. 
((  Aussitôt  j'ai  fait  charger  quarante  chameaux  noirs 
«  aux  yeux  ronds  de  plusieurs  sortes  de  marchandises 
«  que  je  t'envoie  à  Samarcande,  sous  la  conduite  de 
«  Gioher,  capitaine  de  mes  charrois.  Mande-moi  au 
«  plus  tôt  l'état  où  tu  es,  afin  que  notre  cœur  se  con- 
«  sole  et  reprenne  la  joie  et  le  salut. 

«  Massaoud.  » 


A  peine  le  fils  d'Abdallah  eut-il  lu  cette  lettre,  qu'il 
vit  entrer  dans  sa  cour  les  quarante  chameaux  qui 
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venaient  de  Cogende.  Alors  le  capitaine  Gioher  lui  dit  : 
«  Mon  seiirneur,  mon  maître,  ayez,  s'il  vous  plaît,  la 
bonté  d'ordonner  qu'on  décharge  les  chameaux  et 
qu'on  mette  lesballotsdans  quelque  grande  salle.  — Que 
diable  signifie  tout  ceci?  dit  Couloufe  en  lui-même.  J'ai 
bien  vu  arriver  des  aventures  surprenantes;  mais  par 
Aly!  celle-ci  les  surpasse  toutes.  Ce  capitaine  Gioher 
m'a  abordé  comme  s'il  me  connaissait  parfaitement. 
Le  cadi  et  MouzatTer  semblent  donner  dans  ces  appa- 
rences, lié  bien!  quoique  tout  cela  passe  ma  pénétra- 
tion, ne  laissons  pas  d'en  profiter.  La  fortune  sans 
doute  veut  mo  sauver  par  un  de  ses  coup&  capricieux, 
ou  le  ciel  a  voulu  faire  un  miracle  en  ma  faveur.  » 


XXX 


Quelque  étonné  que  fût  Couloufe  de  ce  merveilleux 
événement,  il  eut  la  force  de  cacher  sa  surprise.  Il  fit 
mettre  les  ballots  dans  une  salle  et  ordonna  qu'on  eût 
soin  des  chameaux.  Il  eut  même  l'assurance  de  faire 
des  questions  au  chamelier .  «  Gioher,  lui  dit-il, 
apprends-moi  des  nouvelles  de  toute  ma  famille;  n'ai- 
je  pas  quelque  cousin  ou  quelque  cousine  malade  à 
Cogende?  —  Non,  seigneur,  répondit  Gioher,  tous  vos 
parents,  grâces  à  Dieu,  sont  en  parfaite  santé,  à  la 
réserve  de  votre  père,  qui  compte  les  moments  de 
votre  absence,  et  qui  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il 
souhaiterait  fort  que  vous  vous  en  retournassiez 
promptement  à  Cogende  avec  la  dame  que  vous  avez 
épousée.  » 
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Pendant  que  le  conducteur  des  chameaux  parlait 
ainsi,  le  cadi,  Taher  et  son  père  prirent  congé  du  fils 
d'Abdallah  et  s'en  retournèrent  chez  eux,  persuadés 
qu'il  était  effectivement  lils  de  Massaoud  :  mais  avant 
que  de  s'en  aller,  le  juge  congédia  la  garde  qu'il  avait 
donnée  aux  nouveaux  époux.  Après  qu'ils  se  furent 
tous  retirés,  Couloufe  retourna  dans  l'appartement  où 
il  avait  laissé  Dilara.  Cette  dame,  par  les  soins  de  ses 
esclaves,  était  revenue  de  son  évanouissement.  Il  lui 
conta  ce  qui  venait  de  se  passer  et  lui  montra  la  lettre 
de  Massaoud.  Elle  n'en  eut  pas  achevé  la  lecture 
qu'elle  s'écria  :  «  Juste  ciel  !  c'cstà  vous  qu'il  faut  ren- 
dre grâce  de  ce  prodige  étonnant  ;  vous  avez  eu  pitié 
de  deux  amants  fidèles  dont  vous  avez  formé  les  nœuds. 
—  Madame,  lui  dit  le  fils  d'Abdallah,  il  n'est  pas  en- 
core temps  de  nous  livrer  à  la  joie.  Nos  peines  ne  sont 
pas  finies  ;  que  dis-je  finies?  je  suis  plus  que  jamais 
dans  le  péril  ;  vous  m'avez  fait  prendre  le  nom  d'un 
homme  qui  est  sans  doute  à  Samarcande  ;  le  fils  de 
Massaoud  doit  être  en  cette  ville  :  son  père  lui  écrit  et 
lui  envoie  quarante  chameaux  chargés  de  marchan- 
dises, sous  la  conduite  de  Gioher;  ce  Gioher,  qui  n'a 
jamais  vu  apparemment  le  fils  de  son  maître,  aura 
suivi  le  courrier  de  Mouzaffer:  il  est  aisé  de  compren- 
dre le  reste.  Cette  erreur,  je  l'avoue,  nous  serait  favo- 
rable si  elle  pouvait  durer  longtemps;  rien  ne  nous 
empêcherait  de  prendre  la  fuite,  parce  que  désormais 
nous  ne  serons  plus  observés;  mais  la  nouvelle  de 
l'arrivée  des  chameaux  s'est  déjà  répandue  dans  Sa- 
marcande ;  le  véritable  fils  de  Massaoud  l'apprendra  et 
ira  trouver  le  cadi,  qu'il  désabusera.  Que  sais-je  si  dans 
un  moment  ce  juge  ne  reviendra  pas  me  chercher  pour 
me  traîner  au  supplice?  » 

C'est  ainsi  que  raisonnait  Couloufe,  qui,  flottant  en- 
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Ire  la  crainte  et  l'espérance,  se  trouvait  plus  à  plaindre 
^ue  s'il  n'eût  eu  rien  à  espérer.  Il  croyait  voir  sans 
cesse  Taher  et  le  cadi  revenir  détrompés  et  fuiieux  ; 
.  chaque  moment  augmentait  son  inquiétude.  Tandis 
qu'il  était  dans  cette  agitation,  l'officier  du  roi,  ce 
même  homme,  qui  était  venu  chez  lui  deux  jours  au- 
paravant, arriva.  «  Seigneur  huila,  dit-il,  en  entrant, 
j'ai  appris  que  vos  malheurs  sont  finis  et  qu'enfin  le 
ciel  a  jeté  sur  vous  un  regard  favorable  ;  je  viens  vous 
en  témoigner  ma  joie,  et  vous  faire  un  reproche  en- 
même  temps  ;  vous  n'êtes  pas  sincère  :  pourquoi  m'a- 
vez-vous  trompé  ?  —  Mon  cher  seigneur,  répondit  le 
fils  d'Abdallah,  je  vous  ai  dit  la  vérité  ;  je  ne  suis  point 
de  Cogende,  je  suis  de  Damas,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit.  Il  y  a  longtemps  que  mon  père  est  mort  et  que  j'ai 
consumé  tout  le  bien  qu'il  m'a  laissé.  —  Cependant, 
reprit  l'officier,  on  dit  qu'il  vous  est  arrivé  quarante 
chameaux  chargés  de  diverses  sortes  d'étofl'es,  et  que 
Massaoud  vous  écrit,,  comme  si  vous  étiez  sou  propre 
fils.  —  Il  est  vrai,  repartit  Couloufe,  que  j'ai  reçu  sa 
lettre  et  ses  marchandises,  mais  je  ne  suis  pas  pour 
cela  son  fils.  »  L'officier  demanda  de  quelle  manière  s'é- 
tait passée  la  chose  ,  et  quand  le  huila  eut  fait  ce  dé- 
tail, il  lui  dit  :  «  Je  crois,  comme  vous,  que  c'est  une 
méprise,  et  que  le  fils  de  Massaoud  est  à  Samarcande; 
ainsi  je  suis  d'avis  que  vous  vous  sauviez  tous  deuxj 
celte  nuit.  —  C'est  notre  dessein,  répondit  Couloufe, 
pourvu  que  le  cadi  demeure  jusqu'à  demain  dans  l'er- 
reur où  il  est,  nous  n'en  demandons  pas  davantage.^ 
—  Vous  ne  devez  point  avoir  d'inquiétude  là-dessus, 
répliqua  l'officier  ;  il  faut  espérer  que  tout  ira  bien. 
Le  ciel,  sans  doute,  ne  veut  pas  que  vous  périssiez, 
puisque  par  une  aventure  qui  tient  du  miracle,  il  vous 
a  dérobé  au  supplice  qu'on  vous  préparait.  »  A  cespa- 
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loles,  il  en  ajouta  d'autres  encore  pour  dissiper  la 
crainte  dont  les  deux  époux  paraissaient  agités.  Ensuite 
il  leur  dit  adieu,  en  leur  souhaitant  toutes  sortes  de 
piospérilés. 

Quanti  Couloufe  et  Dilara  furent  seuls,  ils  comnien- 
(l'Pent  à  s'entretenir  de  leur  fuite  et  à  s'y  préparer. 
Ils  attendaient  la  nuit  avec  beaucoup  d'impatience  ; 
mais  avant  qu'elle  arrivât,  ils  entendirent  un  grand 
bi  uit,  et  virent  tout  à  coup  paraître  dans  la  cour  du 
cuavansérail  plusieurs  gardes  à  cheval.  A  cette  vue 
I»  s  deux  époux  furent  saisi  d'elîroi,  et  crurent  que  c'é- 
lail  le  cadi  qui  venait  chercher  le  fils  d'Abdallah,  pour 
le  l'aire  mourir.  Ils  perdirent  bientôt  cette  frayeur; 
c'étaient  des  gardes  du  roi.  Le  capitaine  qui  les  con- 
duisait descendit  de  cheval,  et  chargé  d'un  paquet, 
entra  dans  la  chambre  où  étaitCouloufe  avecsafemme. 
Il  les  salua  l'un  et  l'autre  d'un  air  respectueux,  et  s'a- 
dressant  au  mari:  «  Seigneur  lui  dit-il,  je  viens  ici  de 
la  part  du  grand  L'sbec-Kan  ;  il  veut  voir  le  fils  de 
Massaoud  ;  il  a  su  votre  aventure,  il  souhaite  que  vous 
la  lui  racontiez  vous-même,  et  il  vous  envoie  cette 
robe  d'honneur  pour  vous  mettre  en  état  de  paraître 
devant  lui.  »  Le  fils  d'Abdallah  se  serait  fort  bien  passé 
d'aller  satisfaire  la  curiosité  du  roi  :  cependant  il  fallut 
obéir.  Il  se  revêtit  de  la  robe  d'honneur  et  sortit  avec 
le  capitaine  des  gardes,  qui  lui  montrant  une  mule  qui 
avait  une  selle  et  une  bride  d'or,  enrichies  de  pierre- 
ries, et  dont  un  page  magnifiquement  vêtu  tenait  l'é- 
tiier,  lui  dit:  «  Montez  sur  cette  mule  royale,  et  je  vais 
vous  conduire  au  palais.  »  Couloufe  s'approcha  de  la 
mule,  le  page  baissa  l'étrier  et  le  lui  présenta  ;  en 
même  tempS;  le  huila  y  mit  le  pied,  sauta  légèrement 
en  selle,  et  se  rendit  au  palais  avec  les  gardes. 
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XXXI 


Dès  qu'il  fut  arrivé  au  palais,  les  officiers  du  roi 
vinrent  le  recevoir  et  le  conduisirent  jusqu'à  la  porte 
de  la  salle  où  ce  prince  avait  coutume  de  donner  au- 
dience aux  ambassadeurs.  Là,  le  grand  vizir  le  prit 
par  la  main  et  l'introduisit  dans  la  salle,  où  le  roi, 
revêtu  d'habits  couverts  de  diamants,  de  rubis  et  d'é- 
meraudes,  était  assis  sur  un  trône  d"ivoire,  autour  du- 
quel étaient  debout  tous  les  grands  seigneurs  de 
Tartarie.  Couloufe  fut  éblouide  l'éclat  qui  environnait 
Usbec-Kan  ;  et  au  lieu  d'élever  ses  regards  jusqu'à  ce 
prince,  il  baissa  les  yeux  et  alla  se  prosterner  au  pied 
du  trône. 

Le  roi  le  voyant  dans  cet  état,  lui  dit  :  «  Fils  de 
Massaoud,  on  m'a  dit  qu'il  t'est  arrivé  des  aventures 
singulières  :  je  souhaite  que  tu  me  les  racontes,  et  que 
tu  me  parles  sans  déguisement.  />  Couloufe  frappé  du 
son  de  la  voix  qui  lui  adressait  ces  paroles,  leva  les 
yeux,  et,  reconnaissant  dans  le  roi  le  même  homme 
qui  l'était  venu  voir,  qu'il  avait  pris  pour  un  officier 
d'Usbec-Kan;  et  à  qui  il  avait  confié  tous  ses  secrets, 
il  se  jeta  la  face  contre  terre  et  se  mit  à  pleurer.  Le 
vizir  le  releva  et  lui  dit  :  «  Ne  craignez  rien,  jeune 
homme,  approchez-vous  du  roi  et  baisez  le  bas  de  sa 
robe.  »  Le  fils  d'Abdallah,  tremblant,  éperdu,  s'avança 
jusqu'au  pied  du  roi,  et  après  lui  avoir  baisé  la  robe, 
recula  quelques  pas  et  se  tint  debout  la  tête  baissée 
sur  sa  poitrine.  Mais  Usbec-Kan  ne  le  laissa  pas  long- 
temps dans  cette  situation  ;  ce  prince  descendit  de  sou 
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le,  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dans  son  cabinet, 
où  il  lui  dit  :  «  Couloufe,  ayez  désormais  l'esprit  en 
repos  et  n'appréhendez  plus  la  fortune.  Vous  n'éprou- 
verez plus  ses  rigueurs  ;  vous  ne  serez  point  séparé  de 
Dilara  :  vous  vivrez  dans  ma  cour,  et  vous  tiendrez  au- 
près de  moi  la  place  que  vous  occupiez  à  Çaracorum 
auprès  du  roi  Mirgehan.  Quand,  sur  le  rapport  qu'on 
m'avait  fait  de  votre  fidélité  pour  votre  femme,  je  vous 
allai  voir  par  curiosité,  vous  me  plûtes,  et  la  confiance 
que  vous  eûtes  en  moi  acheva  de  me  déterminer  à  vous 
sauver  la  vie  et  à  vous  laisser  uni  pour  jamais  à  l'ob- 
jet que  vous  aimez:  ce  que  j'ai  voulu  faire  de  la  ma- 
nière que  vous  l'avez  vu .  Les  quarante  chameaux  que 
vous  avez  chez  vous  ont  été  tirés  de  mes  écuries.  J'ai 
fait  acheter  les  étoffes  qu'ils  portaient,  et  ce  Gioher 
qui  les  conduisait  est  un  eunuque  qui  sort  rarement 
du  sérail.  J'ai  fait  écrire  par  mon  debirkasse  (1)  la 
lettre  que  vous  avez  reçue,  et  de  peur  que  le  courrier 
de  Mouzaffer  ne  la  vint  démentir,  j'envoyai  hier  au- 
devant  de  lui,  sur  le  chemin  de  Cogende,  un  de  mes 
officiers,  qui  lui  ordonna  de  ma  part  de  faire  à  son 
maître  un  rapport  tel  que  je  le  souhaitais:  c'est  un 
plaisir  que  je  voulais  me  donner,  et  je  l'ai  eu  tout  en- 
tier. » 

Aussitôt  que  le  roi  eût  fini  de  parler,  Couloufe  se 
prosterna  aux  pieds  de  ce  prince,  le  remercia  de  ses 
bontés,  et  promit  d'en  avoir  tonte  sa  vie  une  vive  re- 
connaissance. Dès  ce  jour- là  môme,  ce  jeune  homme 
amena  au  palais  Dilara.  Usbec-Kan  leur  donna  un  ma- 
gnifique appartement,  avec  une  pension  considérable, 
et  fit  écrire  l'histoire  de  leurs  amours,  par  le  meilleur 
écrivain  de  Samarcande.   "9 

(1)  Secrétaire  du  cabinet. 
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La  nourrice  de  Farruknaz,  après  avoir  ainsi  conté 
l'histoire  de  Couloufe,  se  tut  pour  entendre  ce  qu'en 
dirait  sa  maîtresse,  qui,  toujours  prévenue  contre  les 
hommes,  ne  fut  pas  encore  du  sentiment  de  ses  femmes, 
qui  SDUlenaient  toutes  que  le  fils  d'Abdallah  avait  élé 
parfait  amant.  «  Non,  non,  dit  la  princesse,  lorsqu'on 
le  batmit  de  la  cour  du  roi  des  Kéraïtes,  il  sortit  de 
Caracorum  sans  dire  adieu  à  Dilara,  sans  chercher 
même  à  lui  parler;  j'avoue  que  le  roi  lui  ordonnait  de 
sortir  de  la  ville  très  brusquement  ;  mais  l'amour  est 
ingénieux  et  lui  aurait  fourni  les  moyens  d'entretenir 
la  fille  de  Boyruc  s'il  en  eût  été  fort  épris  :  encore 
n'est-ce  pas  le  seul  reproche  que  j'aie  à  lui  faire. 
Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Samarcande,  pour 
peu  qu'il  eût  élé  occupé  de  sa  dame,  il  ne  se  serait  pas 
ofTert  de  si  bon  cœur  à  servir  de  huila.  D'ailleurs 
bien  qu'il  eût  reconnu  sa  maîtresse,  ne  voulait-il  pas 
la  répudier?  ^'était-il  pas  prêt  à  garder  son  serment, 
et  ne  l'aurait-il  pas  fait,  si  pour  l'en  détourner,  elle 
n'eût  pas  elle-même  employé  jusqu'à  ses  larmes  ?  Un 
amant  bien  enflammé  n'est  pas  si  scrupuleux. 

—  Madame,  dit  Sutlumeméàl  est  vrai  que  le  premieri 
mouvement  de  Couloufe  fut  pour  l'honneur,  et  c'est  cei 
que  je  ne  puis  lui  reprocher,  j'admire   au   contraire,) 
un  jeune  homme  qui  fait  paraître  de  l'horreur  pour  ua- 
parjure,  au  milieu  même  de  ses  plaisirs  ;  je  crois  qu'un 
amant  de  ce  caractère  est  plus  estimable  qu'un  autre, 
et  qu'on  peut  faire  fond  sur  ses  serments,  Mais,  Ma-l 
dame,  ajoula-t-elle.  puisque  vous  êtes  si  délicate,  il| 
faut  que  je  vous  raconte  une  autre  histoire  qui  pourrai 
mettre  votre  délicatesse  en  défaut,  et  que  vous  trou- 
verez peut-être  plus  intéressante  que  celle  de  Couloufe! 
et  d'Aboulcasem.  »  A  ces  paroles  de  la  nourrice,  toutes 
les  femmes  de  la  princesse  poussèrent  des  cris  de  joie,  i 
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Upparurcnt  fort  curieuses  d'enlendre  celle  nouvelle 
histoire.  Sullumemé  la  commença  dans  ces  termes, 
aussilot  que  l'airucknaz  lui  en  eut  accordé  la  permis- 
sion. 


HISTOIRE   DU   PRINCE   CALAF  ET   DE   LA   PRINCESSE 
DE   LA   CHINE. 


«  Après  avoir  entendu  l'histoire  de  Couloufe,  vous 
allez  entendre  celle  du  prince  Calaf,  fils  d'un  ancien 
kan  des  Tartares-.Nogaïs.  L'hisloire  de  son  siècle  en 
fait  une  glorieuse  mention  ;  elle  dit  qu'il  surpassait 
tous  les  princes  de  son  temps  eu  bonne  mine,  en  es- 
prit et  en  valeur;  qu'il  était  aussi  savaiit  que  les 
plus  grands  docteurs;  qu'il  percevait  le  sens  mys- 
tique des  commentaires  de  l'Alcoran,  et  savait  par 
coHu-  les  sentences  de  Mahomet;  enfin  elle  l'appelle  le 
héros  de  l'Asie  et  le  phénix  de  l'Orient. 

En  effet,  ce  prince,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
n'avait  peul-èlre  pas  son  semblable  dans  le  monde  : 
il  était  l'àme  des  conseils  de  Timurtasch,  son  père. 
S'il  ouviait  un  avis,  les  ministres  les  plus  consommés 
l'approuvaient  et  ne  pouvaient  assez  admirer  sa  pru- 
dence et  sa  sagesse.  Outre  cela,  s'il  s'agissait  de  faire 
la  guerre,  on  le  voyait  à  la  tête  des  troupes  de  l'État, 
aller  chercher  l'ennemi,  le  combattre  et  le  vaincre. 
Il  avait  déjà  remporté  plusieurs  victoires,  et  les  ÏVo- 
gaïs  s'étaient  rendus  si  redoutables  par  leurs  heureux 
succès,  que  les  nations  voisines  n'osaient  se  brouiller 
avec  eux.  Les  affaires  du  kan  son  père  étaient  dans 
celte  disposition,  lorsqu'il  vint  à  sa  cour  un  ambassa- 


i26  LES    MILLE    ET    UN    JOURS 

deurdu  sultan  de  Carizme,  qui,  dans  l'audience  qu'on 
lui  donna,  déclara  que  son  maître  prétendait  qu'à 
l'avenir  les  Tartares-Nogaïs  lui  payassent  un  tribu 
tous  les  ans,  autrement  qu'il  viendrait  en  personne 
les  y  forcer  avec  deux  cent  mille  hommes,  et  ôter  la 
couronne  et  la  vie  à  leur-  souverain,  pour  le  punir  de 
ne  s'être  pas  soumis  de  bonne  grâce  Le  kan,  là-dessus, 
assembla  son  conseil.  On  mit  en  délibération  si  l'on 
payerait  le  tribut  plutôt  que  d'en  venir  aux  mains  avec 
un  si  puissant  ennemi,  ou  si  l'on  mépriserait  ses  me- 
naces. Calaf  et  la  plupart  de  ceux  qui  assistaient  au 
conseil,  furent  de  ce  dernier  avis,  de  sorte  qu'on  ren- 
voya l'ambassadeur  avec  un  refus. 

Après  cela,  on  envoya  des  députés  chez  les  peuples 
voisins  pour  leur  représenter  l'intérêt  qu'ils  avaient 
de  s'unir  avec  le  kan  contre  le  sultan  de  Carizme, 
dont  l'ambition  était  excessive,  et  qui  ne  manquerait 
pas  d'exiger  aussi  d'eux  le  même  tribut,  s'il  y  pouvait 
contraindre  les  >«ogaïs.  Les  députés  réussirent  dans 
leur  négociation  ;  les  nations  voisines,  et  entre  autres 
les  Circassiens,  promirent  de  se  joindre  au  kan,  et  de. 
lui  fournir  cinquante  mille  hommes.  Sur  cette  pro- 
messe, outre  l'armée  que  ce  prince  avait  ordinaire- 
ment sur  pied,  il  leva  de  nouvelles  troupes. 

Pendai't  que  ces  préparatifs  se  faisaient  chez  les 
Nogaïs,  le  sultan  de  Carizme,  de  son  côté,  assembla 
deux  cent  mille  combattants,  et  passa  le  Jaxarrcs  (1) 
à  Cogende.  11  traversa  les  pays  d'illac  et  de  Saganac, 
où  il  trouva  des  vivres  en  abondance,  et  il  s'a-ança 
jusqu'à  Jund,  avant  que  l'armée  du  kan  commandée 
parle  piince  Calaf  pût  se  mettre  en  campagne,  parce 


(1)  Le  Sir  Daria  ou  Sihoun,  fleuve  de  la  Russie  d'Asie,  ancien 
laxarte. 
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I^Pbles  Circassiens   elles  autres  troupes  auxiliaires 

n'avaient  pu  joindre  plus  tôt.    iJ'abord  que  Calaf  eut 

reçu  tous  les  secours  qu'il  attendait,  il  marciia  droit  à 

,Iund;  mais  à  peine  eut-il  passé  Jengikunt,  que' ses 

iireurs  lui  rapportèrent  que  les  ennemis  paraissaient 

venaient  à  lui  en  bataille.  Aussitôt  ce  prince  lit  faire 

ille,  et  disposa  ses  troupes  à  combattre. 


XXXII 


Les  deux  armées  étaient  à  peu  près  égales  en 
Dombre;  et  les  peuples  qui  les  composaient  n'étaient 
pas  moins  belliqiieux  les  uns  que  les  autres.  Aussi  le 

■  mbat  qui  se  donna  fut-il  sanglant  et  opiniâtre.  Il 
commença  le  matin  et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Des  deux 
côtés,  les  officiers  et  les  soldats  s'acquittèrent  bien  de 
leur  devoir.  Le  sultan  fit  pendant  l'action  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  guerrier  consommé  dans  le  métier 
des  armes,  et  le  prince  Calaf,  plus  qu'on  ne  devait 
attendre  d'un  si  jeune  général.  Tantôt  les  Tarlares- 
Nogaïs  avaient  l'avantage,  et  tantôt  ils  étaient  obligés 
de  céder  aux  efforts  des  Carizmiens.  De  manière  que 
les  deux  partis  successivement  vainqueurs  et  vaincus, 
sonnèrent  la  retraite  à  l'entrée  de  la  nuit,  résolus  de 
recommencer  le  combat  le  lendemain.  Mais  le  com- 
mandant des  Ctrcassiens  alla  secrètement  trouver  le, 
sultan,  et  lui  promit  d'abandonner  les  Nogaïs,  pourvu 
que  par  un  traité,  qu'il  jurerait  d'observer  religieuse- 
ment, il  s'engageât  à  ne  jamais  exiger  de  tribut  des 
peuples  de  Circassie,  sous  quelque  prétexte    que  ce 
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fût.  Le  sultan  y  consentit;  le  traité  fut  fait;  le  com- 
mandant regagna  son  quartier,  et  le  jour  suivant, 
lorsqu'il  fallut  retourner  à  la  charge,  on  vit  tout  à 
coup  les  Circassiens  se  détacher  de  leurs  alliés,  et 
1  éprendre  le  chemin  de  leur  pays. 

Cette  trahison  causa  beaucoup  de  chagrin  au  prince 
Calaf  qni,  se  voyant  alors  beaucoup  plus  faible  que  le 
sultan,  aurait  fort  souhaité  d'éviter  le  combat;  mais 
il  n'y  eut  pas  moyen.  Les  Carizmiens  attaquèrent 
brusquement,  et  profitant  du  terrain  qui  leur  per- 
mettait de  s'étendre,  ils  enveloppèrent  de  toutes  parts* 
les  Nogaïs.  Ceux-ci  cependant,  quoique  abandonnés  de  > 
leurs  meilleures  troupes  auxiliaires  et  environnés 
d'ennemis,  ne  perdirent  pas  courage.  Animés  par 
l'exemple  de  leur  prince,  ils  se  serrèrent,  et  soutinrent 
longtemps  les  plus  vives  charges  du  sultan;  ils 
furent  toutefois  enfoncés,  et  alors  Calaf,  désespérant 
de  remporter  la  victoire,  ne  songea  plus  qu'à  échapper 
à  son  ennemi.  Il  choisit  ouelques  escadrons,  et  se  met- 
tant à  leur  têtu,  il  se  fit  jour  au  travers  des  Carizmiens. 
Le  sultan,  averti  de  sa  retraite,  détacha  six  mille  che- 
vaux pour  le  poursuivre;  mais  il  trompa  leur  poursuite 
en  prenant  des  chemins  qui  ne  leur  étaient  pas  connus; 
enfin  il  arriva  peu  de  jours  après  la  bataille  à  la  cour 
de  son  père,  où  il  répandit  la  tristesse  et  la  terreur,  en 
apprenant  le  malheur  qui  lui  était  arrivé. 

Si  cette  nouvelle  affligea  Timurtasch,  celle  qu'on 
reçut  bientôt  après  acheva  de  le  mettre  au  désespoir. 
Un  officier  échappé  du  combat  vint  dire  que  le  sultan 
de  Carizme  avait  fait  passer  sous  le  sabre  presque 
tous  les  Nogaïs,  et  qu'il  s'avançait  à  grandes  journées, 
dans  la  résolution  de  faire  mourir  toute  la  famille  du 
kan  et  de  soumettre  la  nation  à  son  obéissance.  Le  kan 
se  repentit  alors  d'avoir  refusé  de  payer  le  tribut; 
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■■kis  comme  dit  le  proverbe  arabe  :  A  quoi  sert  le 
repentir  après  la  ruine  de  la  ville  de  Basra?  Comme 
le  temps  pressait,  et  qu'il  fallait  se  sauver  de  peur 
(le  tomber  au  pouvoir  du  sultan,  le  kan,  la  priu- 
■esse  Elniaze,  sa  femme,  et  Calaf,  se  chargèrent  de 
lout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  leur  trésor, 

i  el  sortirent  d'Astracan,  leur  ville  capitale,  accompa- 
gnés de  plusieurs  officiers  du  palais  qui  ne  voulurent 
jioint  les  abandonner,  et  des  troupes  qui  s'étaient 
fait  jour  avec  le  jeune  prince  au  travers  des  ennemis. 
Ils  prirent  la  route  de  la  grande  Bulgarie  :  leur  des- 
sein était  d'aller  mendier  un  asile  chez  quelque  prince 
)uverain.  Il  y  avait  plusieurs  jours  qu'ils  étaient  en 
marche,  et  ils  avaient  déjà  gagné  le  mont  Caucase, 

I  lorsque  mille  brigands,  habitants  de  cette  montagne, 
vinrent  tout  à  coup  fondre  sur  eux.  Bien  que  Cala» 
eût  à  peine  quatre  cent  hommes,  il  ne  laissa  pas  de 

I  soutenir  l'impétuosité  des  brigands;  il  en  tua  même 
une  grande  partie;  mais  il  perdit  toutes  ses  troupes, 
et  demeura  enfin  au  pouvoir  de  ces  bandits,  dont  les 
uns  se  saisirent  des  richesses  qu'ils  trouvèrent,  pen- 
dant que  les  autres  ôtaient  la  vie  à  toutes  les  personnes 
qui  suivaient  le  kan.  Ils  n'épargnèrent  que  ce  prince, 
sa  femme  et  son  fils;  encore  les  laissèrent-ils  presque 
nus  au  milieu  de  la  montagne. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  Timur 
tasch,  lorsqu'il  se  vit  réduit  à  cette  extrémité.  Il  en- 
viait le  sort  de  ceux  qui  venaient  de  périr  à  ses  yeux, 
et  se  livrant  à  son  désespoir,  il  voulait  se  donner  la 
mort.  La  princesse,  de  son  côté,  fondait  en  pleurs  et 
faisait  retentir  l'air  de  plaintes  et  de  gémissements. 
Calaf  seul  avait  la  force  de  soutenir  le  poids  d'une  si 
mauvaise  fortune;  pénétré  des  maximes  de  l'Alcoran 
et  des  sentences  de  Mahomet  sur  la  prédestination,  il 
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avait  une  fermeté  d'âme  inébranlable.  L'extième  afflic- 
tion que  le  kan  et  sa  femme  faisaient  éclater  était  sa 
plus  grande  peine.  «  0  mon  père!  ô  ma  mère,  leur 
disait-il,  ne  succombez  point  à  vos  malheurs.  Songez 
que  c'est  Dieu  qui  veut  que  vous  soyez  si  misérables. 
Soumettons-nous  sans  murmure  à  ses  ordres  absolus. 
Sommes-nous  les  premiers  princes  que  la  verge  de  sa 
justice  ait  frappés?  Combien  de  souverains  avant 
nous  ont  été  chassés  de  leurs  États,  et  après  avoir 
mené  une  vie  errante  et  passé  même  pour  les  plus 
vils  mortels  dans  des  terres  étrangères,  sont  remon- 
tés sur  leurs  trônes!  Si  Dieu  a  le  pouvoir  d'ôter  les 
couronnes,  il  peut  aussi  les  rendre.  Espérons  donc 
qu'il  sera  touché  de  notre  misère,  et  qu'il  fera  succé- 
der la  prospérité  à  la  déplorable  situation  où  nous 
sommes.  »  ' 

Il  ajouta  plusieurs  autres  paroles  consolantes,  et  à 
mesure  qu'il  parlait,  sou  père  et  sa  mère,  attentifs  à 
son  discours,  sentaient  une  secrète  consolation.  Ils 
se  laissèrent  enfin  persuader.  «  Je  le  veux,  mon  fils, 
dit  le  kan,  abandoonons-nous  à  la  Providence,  et 
puisque  les  maux  qui  nous  environnent  sont  tracés 
sur  la  table  fatale,  souff'rons-les  donc  sans  nous 
plaindre.  »  A  ces  mots,  ce  prince,  sa  femme  et  son 
fils,  résolus  d'avoir  de  la  fermeté  dans  leur  malheur, 
continuèrent  leur  chemin  à  pied,  car  les  voleurs  leur 
avaient  ôlé  leurs  chevaux.  Après  plusieurs  jours  de 
marche,  ils  arrivèrent  sur  les  terres  de  la  tribu  de  Ber- 
las. 

Le  kan  était  exténué;  il  déclara  ne  pouvoir  aller 
plus  loin.  «  Seigneur,  lui  dit  Calaf,  ne  désespérons 
point  de  voir  finir  nos  maux.  Allons  à  la  principale 
horde  de  cette  tribu,  j'ai  un  pressentiment  que  notre 
iortune  y  pourra  changer  d»  tûce.  » 
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Berlas.  Ils  entrèrent  sous  une  grande  tente  qui  servait 
d'hôpital  aux  pauvres  étrangers,  et  ils  se  couchèrent 
dans  un  coin,  fort  en  peinede  ce  qu  ils  feraient  pour 
subsister.  Calaf  laissa  son  père  et  sa  mère  en  cet 
.Muiroit,  sortit  et  s'avança  dans  la  horde  en  demandant 
harité  aux  passants;  il  en  reçut  une  petite  somme 
d  argent,  dont  il  acheta  des  provisions,  qu'il  poita  sur 
la  fin  du  jour  à  son  père  et  à  sa  mère.  Ils  ne  purent 
tous  deux  s'empêcher  de  pleurer  quand  ils  surent  que 
leur  fils  venait  de  demander  l'aumône.  Calaf  s'atten- 
drit avec  eux  et  leur  dit  :  «  Rien,  je  l'avoue,  ne  me  parait 
plus  mortifiant  que  d'être  réduit  à  mendier  :  cepen- 
dant, si  je  ne  puis  autrement  vous  procurer  du  secours, 
je  le  feiai,  quelque  honte  qu'il  m'en  coûte.  Mais, 
ajouta-t-il,  vous  n'avez  qu'à  me  vendre  comme  un 
esclave,  et  de  l'argent  qui  vous  en  reviendra,  vous 
aurez  (le  quoi  vivre  longtemps.  —  Que  dites-vous, 
mon  fils?  s'écria  Timurtasch  à  ce  discours.  Vous  nous 
proposez  de  vivre  aux  dépens  de  votre  liberté!  Ah! 
dure  plutôt  toujours  l'infortune  qui  nous  accable!  S'il 
faut  vendre  quelqu'un  de  nous  trois  pour  secourir  les 
deux  autres,  c'est  moi;  je  ne  refuse  point  de  porter 
pour  vous  deux  lô  joug  de  la  servitude. 

—  Seigneur,  reprit  Calaf,  il  me  vient  une  pensée: 
demain  matin  j'irai  me  mettre  parmi  les  portefaix; 
quelqu'un  m'emploiera,  et  nous  vivrons  ainsi  de  mon 
travail.  »  Ils  s'arrêtèrent  à  ce  parti.  Le  jour  suivant 
le  prince  se  mêla  parmi  les  portefaix  de  la  horde,  et 
attendit  que  quelqu'un  voulût  se  servir  de  lui  ;  mais  il 
arriva  par  malheur  que  personne  ne  l'employa  ;  de 
manière  que  la  moitié  de  la  journée  était  déjà  passée 
qu'il  n'avait  encore  rien  gagné.  Gela  l'affligeait  fort: 
«  Si  je  ne  fais  pas  mieux  mes  affaires,   dit-il  en  lui- 
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même,  comment  pourrai-je   nourrir  mon  père  et  m; 
mère  ?  » 

Il  s'ennuya  d'attendre  en  vain  parmi  les  portefai 
que  quelqu'un  vînt  s'adresser  à  lui  ;  il  sortit  de  I. 
horde  pour  rêver  plus  librement  aux  moyens  di 
subsister.  Il  s'assit  sous  un  arbre,  où,  après  avoi 
prié  le  ciel  d'avoir  pitié  de  sa  situation,  il  s'endormit 
A  son  réveil,  il  aperçut  un  faucon  d'une  beauté  singu 
lière:  il  avait  la  tête  ornée  d'un  panache  de  mille  cou 
leurs,  et  il  portait  au  cou  une  chaîne  de  feuilles'd'o 
garnie  de  diamants,  de  topazes  et  de  rubis.  Calaf  qu 
entendait  la  fauconnerie,  lui  présenta  le  poignet,  e 
l'oiseau  se  mit  dessus.  Le  prince  des  Nogaïs  en  eu 
beaucoup  de  joie:  «  Voyons,  dit-il  en  lui-même,  où  cec 
nous  mènera;  cet  oiseau,  selon  toutes  h  s  apparences 
appartient  au  souverain  de  cette  horde.  ))Ilnesetrom 
pait  pas,  c'était  le  faucon  d'Âlinguer,  kan  de  Berlas 
que  ce  prince  avait  perdu  à  la  chasse  le  jour  précédent 
Ses  grands  veneurs  le  cherchaient  dans  la  campagne 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  d'inquiétude  que  leu 
maître  les  avait  menacés  du  dernier  supplice  s'il 
revenaient  à  la  cour  sans  son  oiseau,  qu'il  aimai 
passionnément. 


XXXI II 


Le  prince  Calaf  rentra  dans  la  horde  avec  le  fau 
con.  Aussitôt  tout  le  peuple  se  mita  crier  :  «  Hé,  voili 
le  faucon  du  kan  retrouvé!  béni  soit  le  jeune  homm< 
qui  va  réjouir  notre  prince  en  lui  portant  son  oiseau  !ii 


CONTES     OniENTAUX  133 

Effectivement,  lorsqueCalalfut arrivé  à  la  tente  royale 
et  qu'il  y  parut  avec  le  faucon,  le  kan,  transporté  de 
joie,  courut  à  son  oiseau  et  lui  Ht  mille  caresses. 
Ensuite,  s'adressant  au  prince  des  Nogaïs,  il  lui 
demanda  où  il  l'avait  trouvé.  Calaf  raconta  la  chose 
comme  elle  s'était  passée.  Après  cela  le  kan  lui  dit: 
c  Tu  me  parais  étranger;  de  quel  pays  es-tu  et  quel 
est  ta  profession?  —  Seigneur,  lui  répondit  le  fils  de 
Timurtasch  en  se  prosternant  à  ses  pieds,  je  suis  fils 
d'un  marchand  de  Bulgarie  qui  possédait  de  grands 
biens;  je  vo}ageai3  avec  mon  père  et  ma  mère  dans 
le  pays  de  Jaïc;  nous  avons  rencontré  des  voleurs  qui 
ne  nous  ont  laissé  que  la  vie,  et  nous  sommes  venus 
jusqu'à  celte  horde  en  mendiant. 

—  Jeune  homme,  reprit  le  kan,  je  suis  bien  aise 
que  ce  soit  toi  qui  aies  trouvé  mon  faucon,  car  j'ai 
juré  d'accorder  à  la  personne  qui  me  le  rapporterait 
les  trois  choses  qu'elle  voudrait  me  demander;  ainsi 
tu  n'as  qu  a  parler  :  dis-moi  ce  que  tu  souhaites  que 
je  te  donne,  et  sois  sûr  de  l'obtenir.  —  Puisqu'il  m'est 
permis  de  demander  trois  choses,    repartit  Calaf,  je 
voudrais  premièrement  que  mon  père  et  ma  mère 'qui 
sont  à  l'hôpital,   eussent  une  tente  particulière  dans 
le  quartier  de  Votre  Majesté:  qu'ils  fussent  entrete- 
nus à  vos  dépens  le  reste  de    leurs  jours    et  servis 
même  par  des  officiers  de  votre  maison.  Secondement, 
je  désire  un  des  plus  beaux  chevaux  de  vos  écuries, 
tout  sellé  et  bridé;  et  enfin  un  habillement  complet  et 
magnifique  avec  un  riche  sabre  et  une  bourse  pleine 
de  pièces  d'or,  pour  pouvoir  faire  commodément  un 
voyage  que  je  médite.  —  Tes  vœux  seront  satisfaits, 
dit  AUinguer  ;  amène-moi  ton  père  et  ta  mère,  je  com- 
mencerai dès  aujourd'hui  à  les  faire  traiter  comme  tu 
le    souhaites;  et  demain,  vêtu    de  riches  habits  et 
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monté  sur  le  plus  beau  cheval  de  mes  écuries,  tu  pour- 
ras t'en  aller  où  il  te  plaira.  » 

Calaf  se  prosterna  une  seconde  fois  devant  le  kan, 
et,  après  l'avoir  remercié  de  ses  bontés,  il  se  rendit  à 
la  tente  où  Elmaze  et  Timurtasch  l'attendaient  impa- 
tiemment. ((Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles,  leur 
dit-il  ;  notre  sort  est  déjà  changé.  »  En  même  temps  il 
leur  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Cette  aven- 
ture leur  fit  plaisir ,  ils  la  regardèrent  comme  une 
marque  infaillible  que  la  rigueur  de  leur  destinée 
commençait  à  s'adoucir.  Ils  suivirent  volontiers  Calaf, 
qui  les  conduisit  à  la  tente  royale,  et  les  présenta  au 
kan.  Ce  prince  les  reçut  fort  bien,  et  leur  promit  qu'il 
tiendrait  exactement  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
leur  fils.  Il  n'y  manqua  pas  ;  il  leur  donna  dès  ce 
jour-là  une  tente  particulière,  il  les  fit  servir  par  des 
esclaves  et  des  officiers  de  sa  maison  et  il  ordonna 
qu'on  les  traitât  comme  lui-même. 

Le  lendemain  Calaf  fut  revêtu  de  riches  habits;  il 
reçut  de  la  main  même  du  prince  Alinguer  un  sabre 
dont  la  poignée  était  de  diamant,  avec  une  bourse 
remplie  de  sequius  d'or,  et  ensuite  on  lui  amena  ur 
très  beau  cheval  turcoman;  il  le  monta  devant  tout( 
la  cour,  et  pour  montrer  qu'il  savait  manier  ui 
cheval,  il  lui  fît  faire  cent  caracoles  d'une  manière  qu 
charma  le  prince  et  ses  courtisans. 

Après  avoir  remercié  le  kan  de  toutes  ses  bontés,i 
prit  congé  de  lui.  Il  alla  trouver  Timurtasch  et  la  prin 
cesse  Elmaze  :  «  J'ai  une  extrême  envie,  leur  dit-il,  d' 
voir  le  grand  royaume  de  la  Chine,  permetlez-moi  d' 
la  satisfaire.  J'ai  un  pressentiment  que  je  me  signalera 
par  quelque  action  d'éclat,  et  que  je  gagnerai  l'ami 
tié  du  monarque  qui  tient  sous  ses  lois  de  si  vaste 
États.  ScufTrez  que,  vous  laissant  ici  dans  un  asile  o 
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vous  êtes  en  sûreté  et  où  rien  ne  vous  manque,  je 
suive  le  mouvement  qui  m'enlraîne,  ou  plutôt  que  je 
m'abandonne  au  ciel  qui  me  conduit.  —  Va,  mon  fils, 
lui  dit  Timurtasch,  cède  au  noble  transport  qui 
t'agite  ;  cours  au  sort  qui  t'attend  ;  hâte  par  la  vertu 
la  lente  prospérité  qui  doit  succéder  à  notre  infortune; 
ou  par  un  beau  trépas,  mérite  une  place  éclatante 
dans  l'histoire  des  princes  malheureux.  Pars,  nous 
attendrons  de  tes  nouvelles  dans  cette  tribu,  et  nous 
réglerons  notre  fortune  sur  la  tienne.  » 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs  embrassa  son  père  et 
sa  mère,  et  prit  le  chemin  de  la  Chine.  Il  n'est  point 
marqué  dans  les  auteurs  qu'il  éprouva  quelque  aven- 
ture sur  la  route  ;  ils  disent  seulement  qu'étant  arrivé 
à  la  grande  ville  de  Canbalec,  autrement  Pékin,  il 
descendit  auprès  d'une  maison  qui  était  à  l'entrée  et 
où  demeurait  une  petite  vieille  qui  était  veuve.  Calaf 
ge  présenta  à  la  porte;  aussitôt  la  vieille  parut.  Il  la 
salua  et  lui  dit  :  «  Ma  bonne  mère,  voudriez-vous  bien 
recevoir  chez  vous  un  étranger?  Si  vous  pouvez  me 
donner  un  logement  dans  votre  maison,  j'ose  vous 
assurer  que  vous  n'en  aurez  point  de  chagrin.  »  La 
vieille  envisagea  lejeune  prince,  et  jugeant  à  sa  bonne 
mine,  ainsi  qu'à  son  habillement,  que  ce  n'était  pas 
un  hôte  à  dédaigner,  elle  lui  Pt  une  profonde  inclina- 
tion de  tète  et  lui  répondit  :  «  Jeune  étranger  de  grande 
apparence,  ma  maison  est  à  votre  service  aussi  bien 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.  —  Et  avez-vous,  reprit- 
il,  un  lieu  propre  à  mettre  mon  cheval  ?  —  Oui,  dit- 
elle,  j'en  ai.  »  En  même  temps  elle  prit  le  cheval  par 
la  bride  et  le  mena  dans  une  petite  écui'ie  qui  était 
sur  le  derrière  de  sa  maison.  Ensuite  elle  revint  trou- 
ver Càlaf,  qui  se  sentant  beaucoup  d'appétit,  lui 
demanda  si  elle  n'avait  personne  qui  pût  lui  aller  ache- 
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ter  quelque  chose  au  marché.  La  veuve  repartit  qu'elle 
avait  un  petit-fils  de  douze  ans,  qui  demeurait  avec 
elle,  et  qui  s'acquitterait  fort  bien  de  cette  commis- 
sion. Alors  le  prince  tira  de  sa  bourse  un  sequin  d'or 
et  le  mit  entre  les  mains  de  l'enfant  qui  sortit  pour 
aller  au  marché. 

Pendant  ce  temps-là  l'hôtesse  ne  fut  pas  peu  occu- 
pée à  satisfaire  lacuriosiledeCalaf.il  lui  fit  mille  ques- 
tions :  il  lui  demanda  quelles  étaient  les  mœurs  des 
habitants  de  la  ville,  combien  on  comptait  de  familles 
dans  Pékin,  et  enfin  la  conversation  tomba  sur  le  roi 
•de  la  Chine.  «  Apprenez-moi  de  giàce,  lui  dit  Calaf,  de 
quel  caractère  est  ce  prince  ?  Est-il  généreux,  et  pen- 
sez-vous qu'il  fit  quelque  attention  au  zèle  d'un  étran- 
ger qui  s'olTi irait  à  le  servir  contre  ses  ennemis?  En 
un  mot,  mérite-t-il  qu'on  s'attache  à  ses  intérêts?  — 
Sans  doute,  répondit  la  vieille,  c'est  un  très  bon 
prince,  qui  aime  ses  sujets  autant  qu'il  est  aimé,  et 
je  suis  fort  surprise  que  vous  n'ayez  pas  ouï  parler 
de  notre  bon  roi  Âltoun-Kan,  car  la  réputation  de  sa 
t)onté  s'est  répandue  dans  tout  le  monde. 

—  Sur  le  portrait  que  vous  m'en  faites,  répliqua  le 
prince  des  Nogaïs,  je  juge  que  ce  doit  être  le  monarque 
•du  monde  le  plus  heureux  et  le  plus  content.  —  Il  ne 
l'est  pourtant  pas,  repartit  la  veuve  :  on  peut  dire 
même  qu'il  est  fort  malheureux.  Premièrement,  il 
n'a  point  de  prince  pour  lui  succéder;  il  ne  peut 
avoir  d'enfant  mâle,  quelques  prières,  quelques 
bonnes  œuvres  qu'il  fasse  pour  cela.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  le  chagrin  de  n'avoir  point  de  fils  ne 
fait  pas  sa  plus  grande  peine  ;  ce  qui  trouble  le  re- 
pos de  sa  vie,  c'est  la  princesse  Tourandocte,  sa  fille 
unique.  —  Et  pourquoi,  répliqua  Calaf,  est-elle  un 
supplice  pour  lui?  — Je  vais  vous  le  dire,  repartit  la 
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ive;  je  puis  vous  parler  sa*amment  de  cela,  car 
îst  un  récit  que   m'a  fait  souvent  ma  lille,  qui   a 

)nneui*  d'être  au  sérail  parmi  les  esclaves  de  la 
incesse.  » 


XXXIV 


«  La  princesse  Tourandocte,  poursuivit  la  vieille 
hôtesse  du  prince  des  Nogaïs,  est  dans  sa  dix-neu- 
{  vième  année;  elle  est  si  belle  que  les  peintres  qui 
!  en  ont  fait  le  portrait,  quoique  des  plus  habiles  de 
l'Orient,  ont  tous  avoué  qu'ils  avaient  honte  de  leur 
ouvrage,  et  que  le  pinceau  du  monde  qui  saurait  le 
mieux  attraper  les  charmes  d'un  beau  visage  ne 
pourrait  prendre  tous  ceux  de  la  princesse  de  la  Chine. 
Cependant  les  divers  portraits  qu'on  en  a  faits,  quoi- 
que infiniment  au-dessous  de  la  nature,  n'ont  pas  laissé 
do  produire  de  terribles  effets. 

Elle  joint  à  sa  beauté  ravissante  un  esprit  si  cultivé, 
qu'elle  sait  non  seulement  tout  ce  qu'on  a  coutume 
d'enseigner  aux  personnes  de  son  rang,  mais  même  les 
sciences  qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes.  Elle  sait 
tracer  les  différents  caractères  de  plusieurs  sortes  de 
langues;  elle  possède  l'arithmétique,  la  géographie, 
la  j)hilosophie,  les  mathématiques,  le  droit  et  surtout 
la  théologie;  elle  a  lu  les  lois  et  la  morale  de  notre 
législateur  Berginghuzin  (1)  ;  enfin,  elle  est  aus;  '  habile 

1.  Les  Chinois  le  nomment  aussi  le  prophète  Jatmoun)', 
C'est  apparemment  Confucius, 
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que  tous  les  docteurs  ensemble.  Mais  ses  belles  qua- 
lités sont  effacées  par  une  dureté  d'âme  sans  exemple  : 
elle  ternit  son  mérite  par  une  détestable  cruauté. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  roi  de  Thibet  l'envoya  deman- 
der en   mariage  pour  le  prince  son  fils,   qui  en  était 
devenu  amoureux  sur  un  portrait  qu'il  en   avatt  vu. 
Altoun-Kan,  lavi  de  cette  alliance,  la  proposa  à  Tou- 
randocte.  Celte  fière  princesse,  à  qui  tous  les  hom- 
mes paraissaient  méprisables,  tant  sa  beauté  l'a  ren- 
due vaine,  rejeta  la  proposition  avec  dédain.  Le  roi 
se  mit  en  colère  contre  elle,  et  lui  déclara  qu'il  vou- 
lait être  obéi.  j\Iais^  au  lieu  de  se  soumettre  de  bonne 
grâce  aux  volontés  de  son  père,  elle  pleura  de  dépit    , 
de  ce  qu'on  prétendait  la  contraindre.  Elle  s'affligea    1 
sans  modération,  comme  si  l'on  eût  envie  de  lui  faire    ! 
un  grand  mai  :  enfin,  elle  se  tourmenta  de  manière 
qu'elle  tomba  malade.  Les  médecins,   connaissant  la 
cause  de    sa   maladie,    dirent  au  roi  que  tous  leurs 
remèdes  étaient  inutiles,  et  que  la  princesse  perdrait 
infailliblement  la  vie  s'il  s'obstinait  à  lui  vouloir  faire  *,■] 
épouser  le  prince  de  Thibet.  Alors  le  roi,  qui  aime  sa    i 
fille  éperdumcnt,  effrayé  du  péril  où  elle  était,  l'allâ    i 
voir  et  l'assura  qu'il  renverrait  l'ambassadeur  de  Thi- 
bet avec  un  refus.  «  Ce  n'est  pas  assez,  seigneur,  lui  dit 
la  princesse,  j'ai  résoin  de  me  laisser  mourir,  à  moins 
que  vous  ne  m'accordiez  ce  que  j'ai  à  vous  demander. 
Si  vous  souhaitez  que  je  vive,  il  faut  que  vous   vous 
engagiez  par  un  serment  inviolable  à  ne  point  gêner 
mes  sentiments,  et  que  vous  fassiez  publier  un  édit  par 
isqiiel  vous  déclarerez  que,  de  tous  les  princes  qui  me 
rechercheront,   nul  ne  pourra   m'épouser  qu'il  n'ait 
aupaPcvVant  répondu  pertinemment  aux  questions  que 
^e  lui  ferai  devant  tous  les  gens  de  loi  qui  sont  dans 
cette  ville  ;  que  s'il  y  répond  bien,  je  consens  qu'il  soit 
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mon  époux;  mais  que  s'il  répond  mal,  on  lui  tranchera 
1  '  lAte  dans  la  cour  de  vdlre  palais, 

;ir  cet  édit,   ajoula-t-elle,  qu'on   fera  savoir  aux 
I  rmces   étrangers    qui    arriveront  à    Pékin,    on  leur 
ôlera  l'envie  de   me  demander  en  mariage,  et  c'est 
ce  que  je   souhaite;  car  je  hais    les  hommes  et  ne 
veux  point  me  marier.    —   Mais,  ma  fille,  lui   dit  le 
roi,  si  quelqu'un,  méprisant  mon  édit,  S(ï  présente  ei 
répond  juste  à    vos    questions...   —    Oh!    c'est   ce 
que  je  ne  crains  pas,  interrompit-elle  avec  précipi- 
tation; j'en  sais  faire  de  si   difliciles,  que  j'embarras- 
serais les  plus  grands  docteurs;  j'en  veux  bien  courir, 
le  risque.  »  Âltoun-Kan  rêva  quelque  temps  à  ce  que 
la  princesse  exigeait  de  lui:  «   Je  vois  bien,  dit-il  en 
lui-même,  que  ma  fille  ne  veut   point  se  marier,  et 
qu'en  effet  cet  édit  épouvantera  tous  ses  amants  ;  giinsi 
I  ]e  ne  hasarde  rien  en  lui  donnant  cette  satisfaction  ; 
'  il  n'en  peut  arriver  aucun  malheur:  quel  prince  serait 
:  assez  fou  pour  alTronter  un  si  affreux  péril?  » 
I     Enfin  le  roi,  persuadé  que  cet  édit  n'aurait  point  de 
P  mauvaises  suites,  et  que  l'entière  guérison  de  sa  fille 
en  dépendait,   le  fit  publier,  et  jura  sur  les  lois  de 
Berginghuzin  de  le  faire  exactement  observer.  Tou- 
randocte,  rassurée  par  ce  serment  sacré,  qu'elle  savait 
[que  le  roi  son  père  n'oserait  violer,  reprit  ses  forces 
et  jouit  bientôt  d'une  parfaite  santé. 

Cependant  le  bruit  de  sa  beauté  attira  plusieurs 
jeunes  princes  étrangers  à  Pékin.  L'on  eut  beau  Jeur 
faire  savoir  la  teneur  de  l'édit,  comme  tout  le  monde  a 
bonne  opinion  de  son  esprit,  ei  surtout  les  jeunes  gens, 
ils  eurent  l'audace  de  se  présenter  pour  répondre  aux 
questions  de  la  princesse,  et  n'en  pouvant  percer  le 
sens  obscur,  ils  périrent  tous  misérablement  l'un 
après  l'autre.  Le  roi,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
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paraît  fort  touché  de  leur  sort.  Il  se  repent  d'avoir  fait 
un  sc^aent  qui  le  lie,   et  quelque  tendresse  qu'il  ait 
pour  sa  fille,  il  aimerait   mieux   l'avoir  laissé  mourii 
que  de  l'avoir  conservée  à  ce  prix.   11  fait  tout  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  prévenir  ces  malheurs.  Lorsqu'un 
alliant,  que  l'ordonnance  n'a  pu  retenir,  vient  lui  de- 
mander la  main  de  la  princesse,   il  s'efTorce  de  le  dé- 
tourner de  sa  résolution,  et  il  ne  consent  jamais  qu'à 
regret  qu'il  s'expose    à  perdre  la  vie.  xMais  il  arrive 
ordinairement  qu'il  ne  saurait  persuader  ces  jeu-nes  . 
téméraires.  Ils  ne  sont  occupés  que  de  Tourandocte,  > 
et  l'espérance  de  la  posséder  les  étourdit  sur  la  diffi-  j 
culte  qu'il  y  a  de  l'obtenir. 

Mais  si  le  roi  du  moins  se  montre  sensible  à  la 
perle  de  ces  malheureux  princes,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sa  barbare  fille.  Elle  s'applaudit  des  spec- , 
tacles  sanglants  que  sa  beauté  donne  aux  Chinois. 
Elle  a  tant  de  vanité  que  le  prince  le  plus  aimable 
lui  paraît  non  seulement  indigne  d'elle,  mais  même 
fort  insolent  d'oser  élever  sa  pensée  jusqu'à  sa  pos- 
session, et  elle  regarde  son  trépas  comme  un  juste 
châlinientde  sa  témérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable   encore,  c'est  que 
le  ciel  permet   souvent  que  les  princes  viennent  se 
sacrifier  à  cette   inhumaine   princesse.  Il  n'y  a   pas- 
longtemps  qu'un    prince  qui   se  flattait  d'avoir   assez  ' 
d'esprit  pour  répondre  à  ses  questions,  a  perdu  la  vi*^  • 
et  cette  nuit  il  doit  en  périr  un  autre,  qui,  pour  ?- 
malheur,  est  venu  à  la  cour  du  roi  de  la  Chine  dans  I^ 
-même  espérance.  » 
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XXXV 


Calaf  fut  fort  attentif  au  récit  de  la  vieille.  «  Je  ne 
comprends  pas,  lui  dit-il,  après  qu'elle  eut  achevé 
de  parler,  coiiunent  il  se  trouve  des  princes  assez  dé- 
pourvus de  jugement  pour  aller  demander  la  prin- 
cesse de  la  Chine.  Quel  homme  ne  doit  pas  être 
.effrayé  de  la  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait 
l'obtenir!  D'ailleurs,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
peintres  qui  en  ont  fait  le  portrait,  quoiqu'ils  assurent 
que  leur  ouvrage  ji'est  qu'une  image  imparfaite  de  sa 
beauté,  je  crois  plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté  des  charmes, 
et  que  leurs  peintures  sont  flatteuses,  puisqu'elles  ont 
produit  des  effets  si  puissants.  Enfin,  je  ne  puis  pen- 
ser que  Tourandocte  soit  aussi  belle  que  vous  le  dites. 
—  Seigneur,  répliqua  la  veuve,  elle  est  encore  plus 
charmante  que  je  ne  vous  l'ai  dit,  et  vous  pouvez  m'en 
croire,  car  je  l'ai  vue  plusieurs  fois  en  allant  voir  ma 
fille  au  sérail.  Faites-vous,  si  vous  vouiez,  une  idée  à 
plaisir  ;  rassemblez  dans  votre  imagination  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  composer  une  beauté  parfaite,  et 
soyez  persuadé  que  vous  ne  sauriez  vous  représenter 
un  objet  qui  approche  la  princesse.  » 

Le  prince  des  Nogaïs  ne  pouvait  ajouter  foi  au  dis- 
cours de  son  hôtesse,  tant  il  le  trouvait  hyperbolique; 
il  en  ressentait  pourtant, sans  savoir  pourquoi, un  secret 
plaisir.  «  Mais,  ma  mère,  reprit-il,  les  questions  que 
propose  la  fille  du  roi  sont-elles  si  difficiles  qu'on  ne 
puisse  y  répondre  d'une  manière  qui  satisfasse  les 
gens  de  loi  qui  en  sont  les  juges  ?  Pour  moi,  je  m'ima- 
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gine  que  les  princes  qui  n'en  peuvent  pénétrer  le  sens 
sont  tous  de  petits  génies  ou  des  igfiorants.  — Non, 
non,  repartit  la  vieille,  il  n'y  a  point  d'énigme  plus 
obscure  que  les  questions  de  la  princesse  et  il  est  pres- 
que impossible  d'y  bien  répondre.  » 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi  de  Tourandocte 
et  de  ses  amants  infortunés,  le  petit  garçon  qu'on 
avait  envoyé  au  marché  levint  chargé  de  provisions. 
Calaf  s'assit  à  une  table  que  la  veuve  lui  dressa,  et 
mangea  comme  un  homme  qui  mourait  de  faim.  Sur 
ces  entrefaites,  la  nuit  arriva,  et  bientôt  on  entendit 
dans  la  ville  les  timbales  de  la  justice  (1).  Le  prince 
demanda  ce  que  signifiait  ce  bruit.  «  C'est,  lui  dit  la 
vieille,  pour  avertir  le  peuple  qu'on  va  exécuter  quel- 
qu'un à  mort,  et  le  malheureux  qui  doit  être  immolé 
est  ce  prince  que  je  vous  ai  dit  qui  devait  cette  nuit 
perdre  la  vie  pour  avoir  mal  répondu  aux  questions 
de  la  princesse.  On  a  coutume  de  punir  les  coupables 
pendant  le  jour;  mais  ceci  est  un  cas  particulier.  Le 
roi  dans  son  cœur  déteste  le  supplice  qu'il  fait  souiTrir 
aux  amants  de  sa  fille,  et  il  ne  veut  pas  que  le  soleil 
soit  témoin  d'une  action  si  cruelle.  »  Le  fils  de  Timur- 
tasch  eut  envie  de  voir  cette  exécution,  dont  la  cause 
lui  paraissait  bien  singulière,  il  sortit  de  la  maison  de 
son  hôtesse,  et  rencontrant  dans  la  rue  une  grande 
foule  de  Chinois,  que  la  même  curiosité  animait,  il  se 
mêla  parmi  eux,  et  se  rendit  dans  la  cour  du  palais  où  ' 
se  devait  passer  une  si  tragique  scène. 

11  vit  au  milieu  un  schebtcheraghe,  autrement  une 
tour  de  bois  fort  élevée,  dont  le  dehors,  du  haut  jus- 
qu'en bas,  était  couvert  de  branches  de  cyprès,  parmi  ^ 


1.    On  bat  des  timbales  au  moment  de  faire   une  exécution 
capitale. 
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lesquelles  il  y  avait  une  prodigieuse  quantité  de 
lampes  qui  étaient  fort  bien  armngées,  et  qui  répan- 
daient une  si  grande  lumière  que  toute  la  cour  en  était 
éclairée.  A  quinze  coudées  de  la  tour  s'élevait  un  écha- 
faud  tout  couvert  de  satin  blanc  (1),  et  autour  ducjuel 
régnaient  plusieurs  pavillons  de  taffetas  de  la  même 
couleur.  Derrière  ces  tentes,  deux  mille  soldats  de  la 
jarde  d'Alloun-Kan,  l'épée  nue  et  la  hache  à  la  main, 
lurmaient  une  double  haie  qui  servait  de  barrière  au 
peuple.  Calaf  regardait  avec  attention  tout  ce  qui 
s'offrait  à  sa  vue,  lorsque  tout  à  coup  la  triste  cérémo- 
nie dont  on  voyait  l'appareil  commença  par  un  bruit 
confus  de  tambours  et  de  cloches,  qui,  du  haut  de  la 
tour,  se  faisaient  entendre  de  fort  loin.  En  môme  temps, 
vingt  mandarins  et  autant  de  gens  de  loi,  tous  vêtus  de 
longues  robes  de  laine  blanche,  sortirent  du  palais, 
s'avancèrent  vers  l'échafaud,  et  après  en  avoir  fait  trois 
fois  le  tour,  allèrent  s'asseoir  sous  les  pavillons. 

Ensuite  parut  la  victime,  ornée  de  lleurs  entrela- 
cées de  feuilles  de  cyprès,  avec  une  banderole  bleue 
sur  la  tête,  et  non  une  banderole  rouge  (2),  comme  les 
criminels  que  la  justice  a  condamnés.  C'était  un  jeune 
prince  qui  avait  à  peine  dix-huit  ans;  il  était  accom- 
pagné d'un  mandarin  qui  le  tenait  par  la  main,  et  suivi 
par  l'exécuteur.  Ils  montèrent  tous  trois  sur  l'écha- 
faud: aussifôt  le  bruit  des  tambours  et  des  cloches 
cessa.  Le  mandarin  alors  adressa  la  parole  au  prince, 
d'un  ton  de  voix  si  haut  que  la  moitié  du  peuple  l'en- 
tendit :  «  Prince,  lui  dit-il,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  vous  a 
fait  savoir  la  teneur  de  l'édit  du  roi  dès  que  vous  vous 
êtes  présentépour  demander  la  princesse  en  mariage? 

(1)  Le  blanc  chez  les  Ctiinois  est  une  marque  de  deuil. 

(2)  En  Gliine,  les  criminels  qu'on  mène  au  supplice  ont  une 
banderole  rouge  sur  Ij  lête. 
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N*est-il  pas  vrai  encore  que  le  roi  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  vous  détourner  de  votre  téméraire  résolution?  > 
Le  prince  ayant  répondu  que  oui  :  «  Reconnaissez-donc, 
reprit  le  mandarin,  que  c'est  votre  faute  si  vous  per- 
dez aujourd'hui  la  vie,  et  que  le  roi  et  la  princesse  ne 
sont  pas  coupables  de  voire  mort  .  —  Je  la  leur  par- 
donne,repartit  le  prince, jenerimputequ'àmoi-méme, 
■  et  je  prie  le  ciel  de  ne  leur  demander  jamais  compte 
du  sang  qu'on  va  répandre.  » 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  l'exécuteur  lui 
abattit  la  lêlc  d'un  coup  de  sabre.  L'air,  à  l'instant, 
retentit  de  nouveau  du  son  des  cloches  et  du  bruit  des 
tambours.  Cependant  douze  mandarins  vinrent  prendre 
le  corps  ;  ils  l'enfermèrent  dans  un  cercueil  d'ivoire 
et  d'ébène,  et  le  mirent  dans  une  petite  litière,  que 
six  d'entre  eux  portèrent  sur  leurs  épaules  dans  le 
jardin  du  sérail,  sous  un  dôme  de  marbre  blanc,  que 
le  roi  avait  fait  bâtir  exprès  pour  être  le  lieu  de  la 
sépulture  de  tous  les  malheureux  princes  qui  devaient 
avoir  le  même  sort.  Il  allait  souvent  pleurer  sur  le 
tombeau  de  ceux  qui  y  étaient,  et  il  tâchait,  en  hono- 
rant leurs  cendres,  d'expier  en  quelque  façon  la  bar 
barie  de  sa  fille. 


XXXVI 


D'abord  que  les  mandarins  eurent  emporté  le  prince 
qui  venait  de  périr,  le  peuple  et  les  gens  de  loi  se 
retirèrent  dans  leurs  maisons,  en  blâmant  le  roi 
d'avoir  eu  l'imprudence  de  consacrer  la  fureur  de  sa 
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lie  par  un  serment  qu'il  ne  pouvait  violer.  Galat 
demeura  dans  la  cour  du  palais,  occupé  de  mitte  pen- 
s(^es  confuses  ;  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  auprès  de  lui 
un  homme  qui  fondait  en  pleurs;  il  jugea  bien  que 
c'était  quelqu'un  qui  prenait  beaucoup  de  part  à  l'exé- 
rution  qui  venait  de  se  faire,  et  souhaitant  d'en  savoir 
davantage,  il  lui  adressa  la  parole  :  «  Je  suis  louché, 
lui  dit-il,  de  la  vive  douleur  que  vous  faites  paraître, 
ot  j'entre  dans  vos  peines,  car  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  connu  particulièrement  le  prince  qui  vient 
de  mourir.  —  Ah  !  seigneur,  lui  répondit  cet  homme 
affligé,  en  redoublant  ses  larmes,  je  dois  bien  l'avoir 
connu,  puisque  j'étais  son  gouverneur.  0  malheureux 
roideSamarcande  !  ajouta-t-il,  quelle  sera  ton  affliction 
quand  tu  sauras  l'étrange  mort  de  ton  fils  !  et  quel 
homme  osera  t'en  porter  la  nouvelle!  » 

Calaf  demanda  de  quelle  manière  le  prince  de 
Samarcande  était  devenu  amoureux  de  la  princesse 
delà  Chine.  «  Je  vais  vous  l'apprendre,  lui  dit  le  gou- 
verneur, pt  vous  serez  sans  doute  étonné  du  récit  que 
j'ai  à  vous  faire.  Le  prince  de  Samarcande,  poursui- 
vit-il, vivait  heureux  à  la  cour  de  son  père  ;  les  courti- 
sans, le  regardant  comme  un  prince  qui  devait  un  jour 
être  leur  souverain,  ne  s'étudiaient  pas  moins  à  lui 
plaire  qu'au  roi  même.  Il  passait  ordinairement  le  jour 
à  chasser  ou  à  jouer  au  mail,  et  la  nuit  il  faisait  secrè- 
tement venir  dans  son  appartement  la  plus  brillante 
jeunesse  de  la  cour,  avec  laquelle  il  buvait  toutes 
sortes  de  liqueurs.  Il  prenait  aussi  plaisir  quelquefois 
à  voir  danser  de  belles  esclaves  et  à  entendre  des  voix 
et  des  instruments.  En  un  mot,  tous  les  plaisirs  en- 
chaînés l'un  à  l'autre  occupaient  les  moments,  de  sa 
vie. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un   fameux  peintre  à 
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Samarcande,  avec  plusieurs  portraits  de  princesses, 
qu'il  avait  faits  dans  les  cours  différentes  par  où  il 
avait  passé.  Il  les  vint  montrer  à  mon  prince,  qui  lui 
dit  en  regardant  les  premiers  qu'il  lui  présenta  :  «  Voilà 
de  fort  belles  peintures;  je  suis  persuaié  que  les  ori- 
ginaux de  ces  portraits-là  vous  ont  bien  de  l'obligation. 
—  Seigneur,  répondit  le  peintre,  je  conviens  que  ces 
portraits  sont  un  peu  flattés,  mais  je  vous  dirai  en 
même  temps  que  j'en  ai  un  encore  plus  beau  que  ceux- 
là,  et  qui  toutefois  n'approche  pas  de  son  original.  En 
parlant  ainsi,  il  tira  d'une  petite  cassette  où  étaient 
ses  portraits,  celui  de  la  princesse  de  la  Chine. 

A  peine  mon  maître  l'eut-il  entre  ses  mains  que,  ne 
pouvant  s'imaginer  que  la  nature  fût  capable  de  pro- 
duire une  beauté  si  parfaite,  il  s'écria  qu'il  n'y  avait 
point  au  monde  de  femme  si  charmante,  et  que  le 
portrait  de  la  princesse  de  la  Chine  devait  être  encore 
plus  flatté  que  les  autres.  Le  peintre  protesta  qu'il  ne 
l'était  point,  et  assura  que  jamais  aucun  pinceau  ne 
pourrait  rendre  la  grâce  et  l'agrément  qu'il  y  avait  dans 
le  visage  de  la  princesse  Tourandocte.  Sur  celle  assu- 
rance, mon  maître  acheta  le  portrait,  qui  fit  sur  lui 
une  si  vive  impres'sion  qu'abandonnant  un  jour  la  cour 
de  son  père,  il  sortit  de  Samarcande  accompagné  de 
moi  seul  ;  et,  sans  me  dire  son  dessein,  il  prit  la  route 
de  la  Chine  et  vint  dans  cette  ville.  Il  se  proposait  de 
servir  quelque  temps  Altoun-Kan  contre  ses  ennemis, 
et  de  lui  demander  ensuite  la  pi  incesse  en  mariage, 
mais  nous  apprîmes  en  arrivant  la  rigueurde  l'édit  j  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  mon  prince,  au 
lieu  d'être  vivement  affligé  de  cette  nouvelle,  en  conçut 
de  la  joie.  «  Je  vais,  me  dit  il,  me  présenter  pour  ré- 
pondre aux  questions  de  Tourandocte.  Je  ne  manque 
pas  d'esprit,  j'obtiendrai  cette  princesse.» 
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n'est  pas  besoin  de  vous  dire  le  leste,  seigneur, 
conlinua  le  gouverneur  en  sanglotant  ;  vous  jugez  bien 
■  par  le  triste  spectacle   que  vous  venez  de  voir,  que  le 
.  déplorable  prince   de    Saniarcande   n'a  pu  répondie 
comme  il  l'espérait  aux  fatales  questions  de  cette  bai- 
'  bare  beauté  qui  se  plaît  à  répandre  du  sang,  et  qui  a 
déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  (ils  de  rois.  Il  m'a  donné 
tantôt  le  portrait  de  cette  cruelle  princesse,  quanu  il  a 
vu  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  mort.  «  Je  te  confie,  m'a- 
t-il  dit,  celte  rare  peinture  ;  conserve  bien  ce  précieux 
dépôt  :  tu  n'as  qu'à  le   montrer  à  mon   père  en  lui 
apprenant  ma  destinée,  et  je  ne  doute  pas  qu'en  voyant 
une  si  charmante  image,  il  ne  me  pardonne  ma  témé- 
rité.» xVIais,  ajouta  le  gouverneur,  qu'un  autre,  s'il  veut, 
■aille  porter  au  roi  son  père  une  si  triste  nouvelle  ;  pour 
i,  possédé  de  mon  affliction,  je  vais  loin  d'ici  et  de 
>.|,inarcande  pleurer  une  tête  si  chère.   Voilà  ce  que 
viins  souhaitiez  d'apprendre,  et  voici  ce  dangereux  por- 
trait, poursuivit-il  en  le  tirant  de  dessous  sa  robe  et  le 
jetant  à  terre  avec  indignation  ;  voici  la  cause  du  mal- 
heur de  mon  prince.  0  détestable  peinture!  pourquoi 
Il  maître,   quand  tu  es  tombée    entre   ses  mains, 
i,.i\ait-il   pas    mes   yeux?  0   princesse   inhumaine- 
[iiiissent  tous  les  princes  de  la  terre  avoir  pour  toi  les 
Miitiments  que  tu  m'inspires  !  Au  lieu   d'être  l'objet 
de  leur  amour,  tu  leur  ferais  horreur.»  Aces  mots  le 
I  gouverneur  du  prince  de  Samarcande  se  retira  plein 
de  colère  en  regardant  le  palais  d'un  œil  furieux,  et 
;  sans  parler  davantage  au  fils  de  Timurtasch,  qui  ra- 
\'  massa  promptement  le  portrait  de   Tourandocte  et 
voulut  se  retirer  dans  la  maison  de  sa  vieille  ;  mais  il 
s'égara  dans  l'obscurité,  et  insensiblement  il  se  trouva 
hors  de  la  ville.  Il  attendit  impatiemment  le  jour  pour 
contempler  la    beauté  de  la  princesse  de  la  Chine; 
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sitôt  qu'il  le  vit  paraître  et  qu'il  put  contenter  sa  cu- 
riosité, il  ouvrit  la  boîte  qui  renfermait  le  portrait. 

îl  hésita  pourtant  avant  de  le  regarder.  «  Que  vais-jc 
faire?  s'écria-t-il.  Dois-je  présentera  mes  yeux  un  , 
objet  si  dangereux?  Songe^  Calaf,  songe  aux  funestes  j 
effets  qu'il  a  causés  ;  as-tu  déjà  oublié  ce  que  le  gou- 
verneur du  prince  de  Samarcande  vient  de  te  dire  ? 
Ne  regarde  point  cette  peinture;  résiste  au  mouve- 
ment qui  t'entraîne,  pendant  qu'il  n'est  encore  qu'un 
désir  curieux.  Tandis  que  tu  jouis  de  ta  raison,. tu 
peux  prévenirta  perte  . .  Mais  que  dis-je,  prévenir  ? 
ajoula-t  il  en  se  reprenant;  quel  faux  raisonnement 
m'inspire  une  timide  prudence  ?  Si  je  dois  aimer  la 
princesse,  mon  amour  n'est-il  pas  déjà  écrit  au  ciel  ,1 
en  caractères  ineffaçables?  D'ailleurs,  je  crois  qu'on 
peut  voir  impunément  le  plus  beau  portrait  ;  il  faut 
être  bien  faible  pour  setioublerà  la  vue  d'un  vain 
mélange  de  couleurs.  Ne  craignons  rien  ;  considérons 
de  sangfroid  ces  traits  vainqueurs  et  assassins  ;  j'y 
veux  même  trouver  des  défauts  et  goûter  le  plaisir 
nouveau  de  censurer  les  charmes  de  cette  princesse 
trop  superbe;  et  je  souhaiteiais,  pour  mortifier  sa 
vanité,  qu'elle  apprît  que  j'ai  sans  émotion  envisagé 
son  image.» 
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XXXVII 


Le  fils  de  Timurtasch  se  promettait  bien  de  voir 
d'un  œil  indifîérent  le  portrait  de  Tourandocte  ;  il  le 
regarde,  il  l'examine,  il  admire  le  tour  du  visage,  la 
régal  arité  des  traits,  la  vivacité  des  yeux,  la  bouche, 
le  nez:  tout  lui  paraît  parfait.  Il  s'étonne  d'un  si  rare 
assemblage,  et,  quoique  en  garde  contre  ce  qu'il  voit, 
il  s'en  laisse  charmer.  Un  trouble  inconcevable  l'agile 
malgré  lui;  il  ne  se"  connaît  plus.  «  Quel  feu,  dil-il, 
vient  tout  à  coup  m'animer  I  quel  désordre  ce  portrait 
met-il  dans  mes  sens!  Juste  ciel!  est-ce  le  sort  de 
tous  ceux  qui  regardent  cette  peinture  d'aimer  l'in- 
humaine princesse  qu'elle  représente!  Hélas!  je  ne 
sens  que  trop  qu'elle  fait  sur  moi  la  même  impression 
qu'elle  a  faite  sur  le  malheureux  prince  de  Samar- 
cande;  je  me  rends  aux  traits  qui  l'ont  blessé,  et  loin 
d'être  effrayé  de  sa  pitoyable  histoire,  peu  s'en  faut 
queje  n'envie  son  malheur  même  !  Quel  changement, 
grand  Dieu  !  Je  ne  concevais  pas  tout  à  l'heuu  com- 
ment on  pouvait  être  assez  insensé  pour  mépriser  la 
rigueur  de  l'édit,  et  dans  ce  moment  je  ne  vois  plus 
rien  qui  m'épouvante  ;  tout  le  péril  est  disparu . 

«  Non,  princesse  incomparable,  poursuivit-il  en  re- 
gardant le  portrait  d'un  air  tendre,  aucun  obstacle 
ne  m'arrête;  je  vous  aime  malgré  votre  barbarie,  et 
puisqu'il  m'est  permis  d'aspirer  à  votre  possession, 
je  veux  dès  aujourd'hui  tacher  de  vous  obtenir:  si 
je  péris  dans  un  si  beau  dessein,  je  ne  sentirai  en  mou- 
rant que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vous  posséder.  » 
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Calaf,  ayant  pris  la  résolution  de  demander  la  prin- 
cesse, retourna  chez  sa  vieille  veuve,  dont  il  n'eut 
pas  peu  de  peine  à  trouvei-  la  maison  ;  car  il  s'en  était 
assez  éloigné  pendant  la  nuit.  «  Ah  1  mon  fils,  lui  dit 
Ihôtesse  silôt  qu'elle  l'aperçut;  je  suis  ravie  de  vous 
revoir;  j'étais  fort  en  peine  de  vous;  je  craignais  qu'il 
ne  vous  fût  arrivé  quelque  fâcheux  accident  :  pourquoi 
n'ètes-vous  pas  revenu  plus  tôt.  —  Ma  bonne  mère, 
lui  répondit-il,  je  suis  fâché  de  vous  avoir  causé  de 
l'inquiétude,  mais  je  me  suis  égaré  dans  l'obscurité.  » 
Ensuite  il  lui  conta  comment  il  avait  rencontré  'le 
gouverneur  du  prince  qu'on  avait  fait  mourir,  et  il  ne 
manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  le  gouverneur  du 
prince  lui  avait  dit  ,*  puis  montrant  le  portrait  de 
Tourandocte:  «  Voyez,  dit-il,  si  cette  peinture  n'est 
qu'une  image  imparfaite  de  la  princesse  de  la 
Chine  :  pour  moi,  je  ne  puis  m'imaginer  qu'elle 
n'égale  pas  la  beauté  de  l'original. 

—  Par  l'âme  du  prophète  Jacmouny,  s'écria  la  vieille 
après  avoir  examiné  le  portrait,  la  princesse  est 
mille  fois  plus  belle  et  plus  charmante  encore  qu'elle 
n'est  ici  représentée:  je  voudrais  que  vous  l'eussiez 
vue,  vous  seriez  persuadé,  comme  moi,  que  tous  les 
peintres  du  monde  qui  entreprendront  de  la  peindre 
au  naturel,  n'y  pourront  réussir  ;  je  n'en  excepte  pas 
même  le  fameux  Many.  —  Vous  me  faites  un  plaisir 
extrême,  reprit  le  prince  des  Nùgaïs,de  m'assurer  que 
la  beauté  de  Tourandocte  est  au-dessus  de  tous  le» 
efforts  de  la  peinture.  Que  cette  assurance  me  flatte! 
elle  m'affermit  dans  mon  dessein  et  m'excite  à  tenter 
promptement  une  si  belle  aventure;  que  ne  suis-je 
déjà  devant  la  princesse  !  Je  brûle  d'impatience 
d'éprouver  si  je  serai  plus  heureux  que  le  [rince  de 
Samarcande.  » 
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—  Que  dites-vous,  mon  fils?  répliqua  la  veuve. 
Oiieile  entreprise  osez-vous  former,  et  songez  vous 
en  elTel  à  l'exécuter?  — Oui,  ma  bonne  mère,  re- 
partit Calaf,  je  prétends  aujourd'hui  me  présenter 
pour  répondre  aux  questions  de  la  princesse;  je  ne 
suis  venu  à  la  Chine  que  pour  offrir  mon  bras  au  grand 
roi  Altoun-Kan,  mais  il  vaut  mieux  être  son  gendre 
qu'un  officier  de  ses  armées.  » 

•  A  ces  paroles,  la  vieille  se  prit  à  pleurer.  «  Ah  !  sei- 
gneur, dit-elle,  au  nom  de  Dieu,  ne  persistez  pas 
da«s  une  résolution  si  téméraire  ;  vous  périrez  sans 
doute,  si  vous  êtes  assez  hardi  pour  aller  demander 
la  princesse  ;  au  lieu  d'être  charmé  de  sa  beauté, 
détestez-la  plutôt,  puisqu'elle  est  la  cause  de  tant 
d'événements  tragiques  ;  représentez-vous  quelle  sera 
la  douleur  de  vos  parents,  lorsqu'ils  recevront  la 
nouvelle  de  votre  mort  ;  soyez  touché  des  déplaisirs 
mortels  où  vous  les  allez  plonger.  —  De  grâce,  ma 
mère,  interrompit  le  fils  de  Timurtasch,  cessez  de 
me  présenter  des  images  si  capables  de  m'attendrir; 
je  n'ignore  pas  que  si  j'achève  aujourd'hui  ma  des- 
tinée, ce  sera  pour  les  auteurs  de  ma  naissance  une 
source' inépuisable  de  larmes;  peut-être  même  (car 
je  connais  leur  tendresse  pour  moi)  ne  pourront-ils 
apprendre  mon  trépas  sans  se  laisser  mourir  de  dou- 
leur :  quelque  reconnaissance  pouitant  que  leurs 
^  sentiments  me  doivent  inspirer  et  qu'ils  m'inspirent 
'  en  effet,  il  faut  que  je  cède  à  l'ardeur  qui  me  do- 
1  mine;  mais,  que  dis-je?  n'est-ce  pas  aussi  pour  les 
i  rendre  plus  heureux  que  je  veux  exposer  ma  vie? 
Oui,  sans  doute,  leur  intérêt  s'accorde  avec  le  désir 
qui  me  presse,  et  si  mon  père  était  ici,  bien  loin  de 
s'opposer  à  mon  dessein.,  il  m'exciterait  à  l'exécuter 
promptement.  C'est  donc  une  chose  résolue  ;  ne  per- 
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dez  point  de  temps  à  me  vouloir  persuader,  car  rien 
ne  saurait  m'ébranler.  » 

Lorsque  la  vieille  vit  que  son  jeune  hôte  n'écou- 
tait point  ses  conseils,  son  affliclion  en  redoubla: 
({  C'en  est  donc  fait,  seigneur,  reprit-elle,  on  ne  peut 
vous  empêcher  de  courir  à  votre  perte  ;  pourquoi 
faut-il  que  vous  soyez  venu  loger  dans  ma  maison? 
pourquoi  vous  ai-je  parlé  de  Tourandocte?  Vous  en 
êtes  devenu  amoureux  sur  le  portrait  que  je  vous  en 
ai  fait;  malheureuse  que  je  suis,  c'est  moi  qui  vous 
ai  perdu  :  pourquoi  faut-il  que  j'aie  votre  mort  à  me 
reprocher?  —  Non,  ma  bonne  mère,  interrompit  une 
seconde  fois  le  prince  des  Nogaïs,  ce  n'est  pas  vous  qui 
faites  mon  malheur  ;  ne  vous  imputez  point  l'amour 
que  j'ai  pour  la  princesse;  je  devais  l'aimer  et  je 
remplis  mon  sort;  d'ailleurs,  qui  vous  a  dit  que  je 
répondrais  mal  à  ses  questions?  Je  ne  suis  ni  sans 
élude,  ni  sans  esprit,  et  leciel  peut-être  m'a  réservé 
l'honneur  de  délivrer  le  roi  de  la  Chine  des  chagrins 
que  lui  cause  un  affreux  serment.  Mais,  ajouta-t-il 
en  lirant  la  bourse  que  le  kan  de  Berlas  lui  avait 
donnée,  et  dans  laquelle  il  y  avait  encore  une  assez 
grande  quantité  de  pièces  d'or,  comme  cela,  je 
l'avoue,  c'est  incertain,  et  qu'il  peut  ariiver  que  je 
meure,  je  vous  fais  présent  de  celte  bourse  pour 
vous  consoler  démon  trépas;  vous  pourrez  même 
vendre  aussi  mon  cheval  et  en  garder  l'argent;  car 
je  n'en  aurai  pas  besoin,  soit  que  la  fille  d'Alloun- 
Kan  devienne  le  prix  de  mon  audace,  soit  que  mon 
trépas  en  doive  être  le  triste  salaire.  » 
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XXXVIII 


La  veuve  prit  la  bourse  de  Calaf,  en  disant  ;  «  Omon 
fils!  vous  vous  trompez  fort  si  vous  vous  imaginez, 
que  ces  pièces  d'or  me  consolent  de  votre  perte; 
je  vais  les  employer  en  bonnes  œuvres,  en  distribuer 
une  partie  dans  les  hôpitaux  aux  pauvres,  qui  souf- 
frent patiemment  leur  misère,  et  dont,  par  consé- 
quent, les  prières  sont  si  agréables  à  Dieu  ;  je  don- 
nerai le  reste  aux  ministres  de  la  religion,  afin  que 
tous  ensemble  ils  prient  le  ciel  de  vous  inspirer,  et  de 
ne  pas  permettre  que  vous  vous  exposiez  à  périr:  toute 
la  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  point  aller 
aujourd'hui  vous  présenter  pour  répondre  aux  ques- 
tions de  Toiirandocte  ;  attendez  jusqu'à  demain,  le 
terme  n'est  pas  long;  laissez-moi  ce  temps-là  pour 
faire  agir  de  bonnes  âmes  etmettreJacmouny  dans  vos 
intérêts;  après  cela,  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Accordez-moi,  je  vous  prie,  cette  satisfaction  ; 
j'ose  dire  que  vous  la  devez* à  une  personne  qui  a 
déjà  conçu  pour  vous  tant  d'amitié  qu'elle  serait  in- 
consolable si  vous  périssiez.  » 

Elïectivemenl  Calaf  avait  un  air  qui  prévenait 
d'abord  en  sa  faveur  :  outre  que  c'était  un  des  plus 
beaux  princes  du  monde  et  des  mieux  faits,  il  avait 
des  manières  si  aisées  et  si  agréables,  qu'on  ne  pouvait 
le  voir  sans  l'aimer.  Il  fut  touché  de  la  douleur  et  de 
ralTeclion  que  cette  bonne  vieille  faisait  paraître: 
«  Eh  bien  !  ma  mère,  lui-dit,  j'aurai  pour  vous  la 
complaisance  que  vous  exigez  de  moi:  je  n'irai  point 

9. 
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aujourd'hui  demander  la  princesse;  mais  pour  vous 
dire  ce  que  je  pense,  je  ne  crois  pas  que  votre  pro- 
phète Jacmouny  puisse  me  faire  changer  de  résolu- 
tion. » 

Il  ne  sortit  point  de  toute  la  journée  de  la  maison 
de  la  veuve,  qui  ne  manqua  pas  d'aller  dans  les  hô- 
pitaux distribuer  des  aumônes,  et  d'acheter,  à  beaux 
derniers  comptants,  l'intercession  des  bonzes  '1)  au- 
près de  Berginghuzin  :  elle  fit  aussi  sacrifier  aux  idoles 
des  poules  et  des  poissons.  Les  génies  ne  furent  pas 
non  plus  oubliés;  on  leur  offrit  en  sacrifice  du  riz  et 
des  légumes,  dans  les  lieux  consacrés  à  cette  céré- 
monie; mais  toutes  les  prières  des  bonzes  et  des  mi- 
nistresdes  idoles,  quoique  bien  payées,  ne  produisirent 
pas  l'effet  que  la  bonne  hôtesse  de  Calafen  avait  at- 
tendu; car,  le  lendemain  malin,  ce  prince  parut  plus 
déterminé  que  jamais  à  demander  Tourandoctc: 
a  Adieu,  ma  bonne  mère,  dit-il  à  la  veuve,  je  suis 
fâché  que  vous  vous  soyez  donné  hier  tant  de  peine 
pour  moi  :  vous  pouviez  vous  les  épargner,  car  je 
vous  avais  assuré  que  je  ne  serais  pas  aujourd'hui 
dans  d'autres  sentiments.  »  Aces  mots,  il  quitta  la 
vieille,  qui,  se  sentant  saisie  de  la  plus  vive  douleur, 
se  couvrit  le  visage  de  son  voile,  et  demeura  la  têt€ 
sur  ses  genoux,  dans  un  accablement  qu'on  ne  sauraH 
exprimer. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs,  parfumé  d'essence  et 
plus  beau  que  la  lune,  se  rendit  au  palais.  Il  vit  à 
la  porte  cinq  éléphants  liés,  et  des  deux  côtés  étaient 
en  haie  deux  mille  soldats,  le  casque  en  tête,  armés 
de  boucliers  et  couverts  de  plaques  de  fer.  Un  des 
principaux  officiers  qui  les  commandait,  jugeant  à 
l'air  de  Calaf  qu'il  était  étranger,  l'arrêta,  et  lui  de- 

(1)  Prêtres. 
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landa  quelle  alTaiie  il  avait  au  palais;  «  Jo  suis  un 
ince  étranger,  lui  répondit  le  fils  de  Timurtasch, 
je  viens  me  présenter  au  roi  pour  le  prier  de  m'ac- 
)rder  la  permission  de  répondre  aux  questions  de  la 
incesse  sa  fille.  »  L'officier,  à  ces  paroles,  le  regar- 
mt  avec  étonnement,  lui  dit:  «  Prince,  savez-vous 
;n  que  vous  venez  ici  chercher  la  mort?  Vous  au- 
lez  mieux  fait  de  demeurer  dans  votre  pays  que  de 
rmer  le  dessein  qui  vous  amène.  Retournez  sur 
)s  pas,  et  ne  vous  flattez  point  de  la  trompeuse  es- 
Srance  que  vous  obtiendrez  la  barbare  Touran- 
;te.  Quand  vous  seriez  plus  habile  qu'un  manda- 
de  la  science  (1),  vous  ne  percerezjamais  le  sens 
de  ses  paroles  ambiguës.  —  Je  vous  rends  grâces  de 
votre  conseil,  reprit  Calaf;  mais  je  ne  suis  pas  venu 
jusqu'ici  pour  reculer.  —  Allez  donc  à  votre  mort,  ré- 
pliqua l'officier  d'un  air  chagrin,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  de  vous  en  empêcher.  »  En  même  temps,  il 
le  laissa  entrer  dans  le  palais,  et  ensuite  se  tournant 
vers  quelques  autres  officiers  qui  avaient  entendu 
leur  conversation:  «  Que  ce  prince,  leur  dit-il,  est 
beau  et  bien  fait  !  C'est  dommage  qu'il  meure  si  tôt.  » 
Cependant  Calaf  traversa  plusieurs  salles,  et  enfin 
se  trouva  dans  celle  où  le  roi  avait  coutume  de  donner 
audience  à  ses  peuples  :  il  y  avait  dedans  un  trône 
d'acier  du  Catay,  fait  en  forme  de  dragon  et  haut  de 
trois  coudées;  quatre  colonnes  de  la  même  matière 
et  fort  élevées,  soutenaient  au-dessus  un  vaste  dais  de 
satin  jaune  garni  de  pierreries.  Altoun-Kan,  revêtu 
d'un  caftan  de  brocar!  d'or  à  fond  rouge,  était  assis  sur 
le  trône  avec  un  air  de  gravité  que  soutenait  merveil- 
leusement un  bouquet  de  poils  fort  longs  et  partagé 

(1)  Savants  chargés  d'examiner  ceux  qui  se  présentent  pour 
prendre  des  degrés. 
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en  trois  boucles  qu'il  avait  au  milieu  de  la  barbe.  Go 
monarque,  apiès  avoir  écouté  quelques-uns  de  ses 
sujets,  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  le  prince  des 
Nogaïs,  qui  était  dans  la  foule.  Comme  il  lui  sembla  que 
c'était  un  étranger,  et  qu'il  vit  bien  à  son  air  noble, 
ainsi  qu'à  ses  habits  magnifiques,  que  ce  n'était  pas 
un  homme  du  commun,  il  appela  un  de  ses  mandarins, 
il  lui  montra  du  doigt  Calaf  et  lui  donna  ordre  tout 
bas  de  s'informer  de  sa  qualité  et  du  sujet  qui  l'avait 
fait  venir  à  sa  cour. 

Le  mandarin  s'approcha  du  fils  de  Timurlasch  et  lui 
dit  que  le  roi  souhaitait  de  savoir  qui  il  était  et  s'il 
avait  quelque  choseà  luidemander.  «  Vous  pouvez  dire 
au  roi  votre  maître,  répondit  le  jeune  prince,  que  je 
suis  fils  unique  d'un  souverain,  et  que  je  viens  lâcher 
de  mériter  l'honneur  d'être  son  gendre.  » 


IX 


Altoun-Kan  ne  sut  pas  plutôt  la  réponse  du  prince 
es  Nogaïs  qu'il  changea  de  couleur;  son  auguste  vi- 
sage se  couvrit  d'une  pâleur  semblable  à  celle  de  la 
mort;  il  cessa  de  donner  audience,  il  renvoya  tout  le 
peuple  ;  ensuite  il  descendit  de  son  trône  et  s'approcha 
de  Caiaf  :  «  Jeune  téméraire,  lui  dit-il,  savez-vous  la 
rigueur  de  mon  édit  et  le  malheureux  destin  de  tous 
ceux  qui  jusqu'ici  se  sont  obstinés  à  vouloir  obtenir 
la  princesse  malille?  —  Oui,  seigneur,  répondit  le  fils 
de  Timurtasch,  je  connais  tout  le  danger  que  je  cours; 
mis  yeux  même  ont  été  témoins  du  juste  et  dernier 


I 
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supplice  que  votre  majesté  a  fait  soiiiïrir  au  prince  de 
Samarcande;  mais  la  fin  déplorable  de  ces  audacieux, 
qui  se  sont  vainement  flallés  de  la  douce  espérance  de 
posséder  la  princesse  Tourandocte,  ne  fait  qu'iriiter 
l'envie  que  j'ai  de  la  mériter. 

—  Quelle  fureur!  repartit  le  roi;  à  peine  un  prince 
a-t-il   perdu  la  vie  qu'il  s'en  présente  un  autre  pour 
avoir  le  même  sort;  il  semble  qu'ils  prennent  plaisir 
s'immoler;    quel   aveuglement!   rentrez  en    vous- 
même,  prince,  et  soyez  moins  prodigue  de  votre  sang. 
Vous  m'inspirez  plus   de  pitié  que  tous  ceux  qui  sont 
déjà  venus  chercher  ici  la  mort;  je  me  sens  naître  de 
.   rinclinalion  pour  vous  et  je  veux  faire  tout  mon  pos- 
sible  pour  vous  empêcher  de  périr  :  retournez  dans 
les  États  de  votre  père,  et  ne  lui  donnez  pas  le  déplai- 
sir d'apprendre  par  la  renommée  qu'il  ne  reverra  plus 
son  fils  unique. 
il      — Seigneui-,  repartit  Calaf,  il  m'est  bien  doux  d'en- 
I  tendre  de  la  bouche  même  de  votre  majesté,  que  j'ai 
le  bonheur  de  lui  plaire;  j'en  tire  un  heureux  présage. 
Peut-être  que,  touché  des  malheurs  que  causela  beauté 
de  la  princesse,  le  ciel  veut  se  servir  de  moi  pour  en 
'  arrêter  le  cours  et  assurer  en  même  temps  le  repos  de 
(   votre  vie,  que  trouble  la  nécessité  d'autoriser  des  ac- 
tions si  cruelles.  Savez-vous,  en  effet,  si  je  répondrai 
mal  aux  questions  qu'on  me  fera?  Quelle  certitude 
avez- vous  que  je  périrai?  Si  d'autres  n'ont  pu  démê- 
ler le  sens  des  paroles  obscures  de  Tourandocte,  est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  je  ne  pourrai  le  pénétrer?  Non, 
seigneur,  leur  exemple  ne  saurait  me  faire  renoncera 
l'honneur  éclatant  de  vous  avoir  pour  beau-père,  — 
Ah  !  prince  infortuné,  répliqua  le  roi  en  s'attendrissant, 
vous  voulez  cesser  de  ,vivre  :   les  amants  qui  se  sont 
présentés   avant  vous    pour    répondre  aux  funestes 
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questions  de  ma  fille,  tenaient  le  même  langage ,  ils 
espéraient  tous  qu'ils  en  percevraient  le  sens,  et  ils 
n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Hélas!  vous  serez  aussi  la 
dupe  de  votre  confiance;  encore  une  fois,  mon  fils,  i 
poursui\it-il,  laissez-vous  persuader;  je  vous  aime  et  * 
veux  vous  sauver;  ne  rendez  pas  ma  bonne  intention 
inutile  par  votre  opiniâtreté  ;  quelque  esprit  que  vous 
vous  sentiez,  défiez-vous-en:  vous  êtes  dans  l'erreur,  de 
vous  imaginer  que  vous  pourrez  répondre  sur-le-champ 
à  ce  que  la  princesse  vous  proposera;  cependant  vou« 
n'aurez  pas  un  demi-quart  d'heure  pour  y  rêver,  c'e- 
la  règle.  Si  dans  le  moment  vous  ne  faites  pas  une  rî 
poijse  juste  et  qui  soit  approuvée  de  tous  les  docteur 
qui  en  seront  les  juges,  aussitôt  vous  serez  déclar 
digne  de  mort,  et  vous  serez  conduit  au  supplice  la 
nuit  suivante.  Ainsi,  prince,   retirez-vous;  passez  le  ' 
reste  de  la  journée  à  songer  au  parti  que  vous  avez  à 
prendre;  consultez  des  personnes  sages;  faites  vus 
réflexions,   et  demain  vous  viendrez  m'apprendre  ce 
que  vous  aurez  résolu.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  quitta  Calaf,  qui  sortit 
du  palais  fort  mortifié  de  ce  que  le  roi  venait  de  lui  i 
représenter,  et  il  revint  chez  son  hôtesse,  sans  faire  > 
la  moindre  attention  à  l'affreux  péril  auquel  il  voulait 
s'exposer.  Dès  qu'il  parut  devant  la  vieille  et  qu'il  eut 
conté  ce  qui  s'était  passé  au  palais,  elle  recommença 
à  le  haranguer  et  mettre  encore  tout  en  usage  pour  le 
détourner  de  son  entreprise;  mais  elle  ne  recueillit 
point  d'autre  fruit  de  ses  nouveaux  efforts,  que  de 
s'apercevoir  qu'ils  enflammaient  son  jeune  hôte  et  le 
rendaient  encore  plus  ferme  dans  sa  résolution.  En 
effet,  il  retourna  le  jour  suivant  au  palais  et  se  fit  an- 
noncer au  roi,  qui  le  reçut  dans  son  cabinet,  ne  vou- 
lant pas  que  personne  fût  témoin  de  leur  conversation. 
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c  Hé  bien,  prince,  lui  dit  Altoun-Kan,  votre  vue 
it-elle  aujourd'liui  me  réjouir  ou  m'affliger?  dans 
ds  sentiments    èles-vous?  —   Seigneur,   répondit 
af,  j'ai  toujours  l'esprit  dans  la  même  disposition  : 
nd  j'eus  l'honneur  de  me  présenter  hier  devant 
tre  majesté,  j'avais  déjà  fait  toutes  mes  réflexions; 
suis  déterminé  à  souflVir  le  même  supjiliceque  mes 
rivaux,  si  le  ciel   n'a  pas  autrement  ordonné  de  mon 
sort.  »  A  ce  discours,  le  roi  se  frappa  la  poitrine,  dé- 
chira   son    collet    et   s'arracha  quelques  poils  de  la 
barbe . 

«  One  je  suis  malheureux,  s'écria-t-il,  d'avoir  conçu 
tant  d'amitié  pour  celui-ci  !  La  mort  des  autres  ne  m'a 
point  fait  tant  de  peine.  Ah!  mon  fils,  continua-t-il  en 
embrassant  le  prince  des  Nogaïs  avec  un  attendrisse- 
ment qui  lui  causa  quelque  émotion,  rends-toi  à  ma 
douleur,  si  mes  raisons  ne  sont  pas  capables  de 
l'ébranler.  Je  sens  que  le  coup  qui  t'ôtcra  la  vie  frap- 
pera mon  cœur  d'une  atteinte  mortelle;  renonce,  je 
t'en  conjure,  à  la  possession  de  ma  cruelle  fille  ;  tu 
trouveras  dans  le  monde  assez  d  autres  princesses  que 
tu  pourras  posséder.  Pourquoi  t'obstiner  à  la  pour- 
suite d'une  inhumaine  que  tu  ne  saurais  obtenir? 
Demeure,  si  tu  veux,  dans  ma  cour,  tu  y  tiendras  le 
premier  rang  après  moi,  tu  auras  de  belles  esclaves; 
les  plaisirs  te  suivront  partout;  en  unjnot,  je  te  regar- 
derai comme  mon  propre  fils.  Désiste-toi  donc  de  la 
l  poursuite  de  ïourandocte;  que  j'aie  du  moins  la  satis- 
faction d'enlever  une  victime  à  cette  sanguinaire 
princesse.  » 
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Le  fils  de  Timurtasch  était  très  sensible  à  l'amitié 
que  le  roi  de  la  Chine  lui  témoignait  ;  mais  il  lui  répon- 
dit :  «  Seigneur,  laissez-moi  de  grâce  m'cxposer  au 
péril  dont  vous  voulez  me  détourner.  Plus  il  est  grand 
et  plus  il  a  de  quoi  me  tenter.  Je  vous  avouerai  même 
que  la  cruauté  de  la  princesse  flatte  en  secret  mon 
amour.  Je  me  fais  un  plaisir  charmant  de  penser  que 
je  suis  peut-être  l'heureux  mortel  qui  doit  triompher 
de  cette  orgueilleuse.  Au  nom  de  Dieu,  poursuivit-il, 
que  votre  majesté  cesse  de  combattre  un  dessein  que 
ma  gloire,  mon  repos  et  ma  vie  veulent  que  j'exécute; 
car  enfin  je)ne  puis  vivre  si  je  n'obtiens  Tourandocte.  » 

Altoun-Kan  voyant  Calaf  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution, en  fut  vivement  affligé  :  «  Ah  !  jeune  audacieux, 
lui  dit-il,  ta  perte  est  assurée,  puisque  tu  t'opiniâtres 
à  demander  ma  fille.  Le  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  fait 
tout  mon  possible  pour  t'inspirer  des  sentiments  rai- 
sonnables. Tu  rejettes  mes  conseils,  et  aimes  mieux 
périr  que  de  les  suivre,  ^''en  parlons  donc  plus.  Tu 
recevras  bientôt  le  prix  de  ta  folle  constance.  Je  con- 
sens que  tu  entreprennes  de  répondre  aux  questions 
de  Tourandocte.  Mais  il  faut  auparavant  que  je  te  fasse 
les  honneurs  que  j'ai  coutume  de  faire  aux  princes 
qui  recherchent  mon  alliance.  » 

A  ces  mots,  il  appela  le  chef  du  premier  corps  de 
ses  eunuques;  il  lui  ordonna  de  mener  Calaf  dans  le 
palais  du  prince,  et  de  lui  donner  deux  cents  eunuques 
pou.  le  servir. 
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A  peine  le  prince  des  Nogaïs  fut-il  dans  le  palais  où  on 
l'avait  conduit  il),  que  les  principaux  mandarins  vin- 
rent le  saluer,  c'est-à-dire  qu'ils  se  mirent  à. genoux 
et  qu'ils  baissèrent  la  tête  jusqu'à  terre,  en  lui  disant 
l'un  après  l'autre  :  «  Prince,  le  serviteur  perpétuel  de 
voire  illustre  race  vient  en  cette  qualité  vous  faire  la 

vérence.  »  Ensuite  ils  lui  firent  des  présents  et  se 
■tirèrent. 

Cependant  le  roi,  qui  se  sentait  beaucoup  d'amitié 
pour  le  fils  de  Timurtasch,  et  qui  en  avait  compassion , 
envoya  chercher  le  professeur  le  plus  habile  ou  du 
moins  le  plus  lameux  de  son  collège  royal,  et  lui  dit  ; 
a  Docteur,  il  y  a  dans  ma  cour  un  nouveau  prince  qui 
demande  ma  fille.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  le  rebu- 
ter; mais  je  n'en  ai  pu  venir  à  bout.  Je  voudrais  que 
par  ton  éloquence  tu  lui  fisses  entendre  raison  ;  c'est 
pour  cela  que  je  te  mande  ici.  »  Le  docteur  obéit;  il 
alla  voir  Calaf  et  eut  avec  lui  une  fort  longue  conver- 
saliou.  Ensuite  il  revint  trouver  Altoun-Kau  et  lui  dit  : 
«  Seigneur,  il  est  impossible  de  persuader  ce  jeune 
prince,  il  veut  absolument  mériter  la  princesse  ou 
mourir.  Quand  j'ai  connu  que  c'était  une  erreur  de 
prétendre  vaincre  sa  fermeté,  j'ai  eu  la  curiosité  de 
voir  si  son  obstination  n'avait  point  d'autre  fondement 
que  son  amour  ;  je  l'ai  interrogé  sur  plusieurs  matières 
différentes,  et  je  l'ai  trouvé  si  savant  que  j'en  ai  été 
surpi  is.  Il  est  musulman,  et  il  me  parait  parfaitement 
instruit  de  tout  ce  qui  regarde  sa  religion.  Enfin,  pour 
dire  à  voire  majesté  ce  que  j'en  pense,  je  crois  que  si 
quelque  prince  est  capable  de  bien  répondre  aux  ques- 
tions de  la  princesse,  c'est  celui-là. 

(1)  Dans  l'enceinte  du  palaisdu  roi,  il  y  en  a  plusieurs  autres 
qui  sont  séparés  :  un  pour  le  prince,  un  pour  les  pelils-fils,  un 
pour  la  reine,  un  ;uilie  pour  les  princesses,  et  d'autres  encore 
pour  les  concubines. 
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—  0  docteur!  s'écria  le  roi,  tu  me  ravis  par  ce  dis- 
cours :  plaise  au  ciel  que  ce  prince  devienne  mon  gen- 
dre. Dès  qu'il  a  paru  devant  moi,  je  me  suis  senti  de 
l'affection  pour  lui;  puisse  t-il  être  plus  heureux  que 
les  autres  qui  sont  venus  mourir  dans   celte  \illel 

Le  bon  roi  Altoun-Kan  ne  se  contenta  pas  de  fait' 
des  vœux  pour  Calaf ,  il  tâcha  de  lui  rendre  propices  le 
esprits  qui  président  au  ciel,  au  soleil  et  à  la  lune. 
Pour  cet  effet,  il  ordonna  des  prières  publiques,  et 
l'on  fit  dans  les  temples  des  sacrifices  solennels.  On 
immola  par  son  ordre  un  bœuf  au  ciel,  une  chèvre  au 
soleil  et  un  pourceau  à  la  lune.  De  plus,  il  fit  publier 
dans  Pékin  que  les  confréries  du  mois  (1)  eussent  à 
faire  un  festin  dans  l'intention  que  le  prince  qui  se 
présentait  pour  demander  la  princesse  eût  le  bonheur 
de  l'obtenir. 

Après  les  prières  et  les  sacrifices,  le  monarque  chi- 
nois envoya  son  colao  2)  à  Calaf,  pour  l'avertir  de  se 
tenir  prêt  à  répondre  le  lendemain  aux  questions  de 
la  princesse,  et  lui  dire  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
l'aller  chercher  pour,le  conduire  au  divan,  et  que  les 
personnes  qui  devaient  composer  l'assemblée  avaient 
déjà  reçu  ordre  de  s'y  rendre. 


Quelque  déterminé  que  fût  Calaf  à  éprouver  l'aven-  i 
ture,  il  ne  passa  pas  la  nuit  sans  inquiétude.  Si  tantôt 


(1)  Confréries  d'artisans  comprenant  cliacune  trente  confrères   ^ 
qui  cliaque  jour  régalent  l'un  après  l'autre  la  confrérie. 

(2)  Chancelier. 
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succès,  tantôt,  perdant  cette  confiance,  il  se  reprc^sen- 
tail  la  honte  qu'il  aurait  si  ses  réponses  ne  plaisaient 
pas  au  divan.  Il  pensait  aussi  quelquefois  à  Elmaze  et 
àTinuirtasch  :  ((  Mêlas!  disait-il,  si  je  meurs,  que  de- 
viendront mon  i)ère  et  ma  mère?  » 

Le  jour  le  surprit  dans  cette  confusion  de  senti- 
ments. Aussitôt  il  entendit  le  son  de  plusieurs  cloches 
avec  un  grand  bruit  de  tambours.  Il  jugea  que  c'était 
pour  appeler  au  conseil  tous  ceux  qui  devaient  s'y 
trouver.  Alors  élevant  sa  pensée  à  Mahomet  :  «  0  grand 
prophète!  lui  dit-il,  vous  voyez  l'état  où  je  suis; 
inspirez-moi  :  faut-il  que  je  me  rende  au  divan  ou 
que  j'aille  dire  au  roi  que  le  péril  m'épouvante?  » 
11  n'eut  pas  prononcé  ces  pai-oles,  qu'il  sentit  éva- 
nouir toutes  ses  craintes  et  renaître  son  audace  ;  il 
se  leva  et  se  vêtit  d'un  caftan  et  d'un  manteau  d'une 
étoffe  de  soie  rouge  à  fleurs  d'or,  qu'Altoun-Kan  lui 
envova.  avec  des  bas  et  des  souliers  de  soie  bleue. 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  six  mandarins 
bottés,  et  vêtus  de  robes  fort  larges  et  de  couleur 
cramoisie,  entrèrent  dans  son  appartement  ;  et  après 
l'avoir  salué  de  la  même  manière  que  ceux  du  jour 
précédent,  ils  lui  dirent  qu'ils  venaient  de  la  part 
du  roi  le  prendre  pour  ie  mener  au  divan.  Use  laissa 
conduire;  ils  traversèrent  une  cour  en  marchant  au 
milieu  d'une  double  haie  de  soldats,  et  quand  ils 
furent  arrivés  dans  la  première  salle  du  conseil,  ils 
y  trouvèrent  plus  de  mille  chanteurs  et  joueurs 
d'instruments,  qui  chantant  et  jouant  tous  ensemble 
de  concert,  faisaient  un  bruit  étonnant.  De  là  ils 
s'avancèrent  dans  la  salle  où  se  tenait  le  conseil  et 
qui  communiquait  au  palais  intérieur . 
Déjà  toutes  les  personnes  qui   devaient  assister  à 


164  LES    MILLE    ET    VX    JOURS 

celte  assemblée  étaient  assises  sous  des  pavillons  do 
diverses  couleurs  qui  régnaient  autour  de  la  salle.  Les 
mandarins  les  plus  considérables  paraissaient  d'un 
côté,  le  colao  avec  les  professeurs  du  collège  royal 
étaient  de  l'autre,  et  plusieurs  docteurs  dont  on  con- 
naissait la  capacité,  occupaient  les  autres  places.  Il  y 
avait  au  milieu  deux  trônes  d'or  posés  sur  deux  siè- 
ges triangulaires.  D'abord  que  le  prince  des  Nogaïs 
parut,  la  noble  et  docte  assistance  le  salua  avec 
toutes  les  marques  d'un  grand  respect,  mais  sans  lui 
dire  une  parole,  parce  que  tout  le  monde  étant  dans 
l'attente  de  l'arrivée  du  roi,  gardait  un  profond 
silence. 

Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  lever.  Dès  qu'on 
vit  briller  les  premiers  rayons  de  ce  bel  astre,  deux 
eunuques  ouvrirent  des  deux  côtés  les  rideaux  de  la 
porte  du  palais  intérieur,  et  aussitôt  le  roi  sortit 
accompagné  de  la  princesse  Tourandocte,  qui  portait 
une  longue  robe  de  soie  tissue  d'or  et  un  voile  de  la 
même  étoffe  qui  lui  couvrait  le  visage.  Ils  montèrent 
tous  deux  à  leurs  trônes  par  cinq  degrés  d'argent. 
Lorsqu'ils  eurent  pris  leurs  places,  deux  jeunes 
filles  parfaitement  belles,  parurent  l'une  au  côté  du 
roi  et  l'autre  au  côté  de  la  princesse.  C'étaient  des 
esclaves  du  sérail  d'Alloun-Kan.  Elles  avaient  la 
gorge  et  le  visage  découverts,  de  grosses  perles  aux 
oreilles,  et  elles  se  tenaient  debout  avec  une  plume 
et  du  papier,  prêtes  à  écrire  ce  que  le  roi  leur  ordon- 
nerait. Pendant  ce  temps-là,  toutes  les  personnes  de 
l'assemblée,  qui  s'étaient  levées  à  la  vue  d'Altoun- 
Kan,  demeurèrent  debout  avec  beaucoup  de  gravité 
et  les  yeux  à  demi  fermés.  Calaf  seul  promenait  par- 
tout ses  regards,  ou  plutôt  il  ne  regardait  que  la 
princesse,  dont  il  admirait  le  port  majestueux. 
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Quand   le     puissant    nioiiar(|iie    de   la    Chine    eut 

ordonné  aux  mandarins  et  aux  docteurs  de  s'asseoir, 

:    un  des   six  seigneurs   (jui   avaient  conduits   Calaf  et 

3    qui  était  debout  avec  lui  à  quinze  coudées  des  deux 

i    trônes,   s'agenouilla  et  lut  un  mémoire  qui  contenait 

*    la  demande   que  ce  prince  étranger  faisait  de  In  prin- 

i:  cesse  Tourandoete.  Ensuite  il  se  releva  et  dit  à  Calaf 

(!  défaire  trois  révérences  au  roi.  Le  prince  des  Nogaïs 

s'en  acquitta  de  si    bonne  grâce,    qu'Altoun-Kan  ne 

put  s'empêcher  de  lui  sourire,  pour  lui  témoigner  qu'il 

le  voyait  avec  plaisir. 

Alors  le  colao  se  leva  de  sa  place  et  lut  à  haute  voix 
l'édit  funeste  qui  condamnait  à  mort  tous  les  amaiits 
téméraires  qui  répondaient  mal  aux  questions  de 
Tourandoete.  Puis  adressant  la  parole  à  Calaf: 
«  Prince,  lui  dit-il,  vous  venez  d'entendre  à  quelle 
condition  on  peut  obtenir  la  princesse;  si  l'image  du 
péril  présent  fait  quelque  impression  sur  votre  âme, 
il  vous  est  encore  permis  de  vous  retirer.  —  Non,  re- 
prit le  prince  des  Nogaïs  ;  le  prix  qu'il  s'agit  de  rempor- 
ter est  trop  beau  pour  avoir  la  lâcheté  d'y  renoncer.  » 


XLIf 


Le  roi  voyant  Calaf  disposé  à  répondre  aux  ques- 
tions de  Tourandoete,  se  tourna  vers  cette  princesse, 
et  lui  dit  :  «  Ma  fille,  c'est  à  vous  de  parler;  proposez 
à  ce  jeune  prince  les  questions  que  vous  avez  prépa- 
rées, et  plaise  à  tous  les  esprits  à  qui  l'on  fit  hier  des 
sacrifices,  qu'il  pénètre  le  sens  de  vos  paroles  !  »  Tou- 
randoete, à  ces  mots,  dit:  «  Je   pi  ends  à    témoin  le 
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prophète  Jacmouny  que  je  ne  vois  qu'à  regret 
mourir  tant  de  princes,  mais  pourquoi  s'obstinenl- 
ils  à  vouloir  que  je  sois  à  eux?  que  ne  me  laissent- 
ils  vivre  tranquillement  dans  mon  palais,  sans  venir 
attenter  à  ma  liberté  I  Sachez  donc,  jeune  audacieux, 
ajoula-t-elle  en  ^'adressant  à  Calaf,  que  vous  n'aurez 
point  de  reproches  à  me  faire,  lorsqu'à  l'exemple 
de  vos  rivaux,  il  vous  faudra  souffrir  une  moit 
cruelle;  vous  êtes  vous  seul  la  cause  de  votre  perte, 
puisque  je  ne  vous  oblige  point  à  venir  demander 
ma  main. 

—  Belle  princesse,  répondit  le  prince  des  Nogaïs,  je 
sais  tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus  ;  faites-moi, 
s'il  vous  plaît,  vos  questions,  et  je  vais  tâcher  d'en 
démêler  le  sens.  —  lié  bien,  reprit  Tourandocte, 
dites-moi  quelle  est  la  créatuie  qui  est  de  tout 
pays,  amie  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  saurait 
souffrir  son  semblable? —  Madame,  répondit  Calaf, 
c'est  le  soleil.  —  11  a  raison,  s'écrièrent  les  docteurs, 
c'est  le  soleil.  —  Quelle  est  la  mère,  reprit  la  prin- 
cesse, qui  après  avoir  mis  au  monde  ses  enfants 
les  dévore  tous  lorsqu'ils  sont  devenus  grands?  — 
C'est  la  mer,  répondit  le  prince  des  Nogaïs,  parce 
que  les  fleuves  qui  vont  se  décharger  dans  la  mer, 
tirent  d'elle  leur  source.   » 

Tourandocte  voyant  que  le  jeune  prince  répondait 
juste  à  ses  questions,  en  fut  si  piquée  qu'elle  réso- 
lut de  ne  rien  lui  épargner  pour  le  perdre  :  «  Quel  est 
l'arbre,  lui  dit-elle,  dont  toutes  les  feuilles  sont 
blanches  d'un  côté  et  noires  de  l'autre  ?  »  Elle  ne 
se  contenta  pas  de  proposer  cette  question  ;  la  mali- 
gne princesse,  pour  éblouir  Calaf  et  l'étourdir,  leva 
son  voile  en  môme  temps,  et  laissa  voir  à  l'assem- 
blée  toute  la  beauté  de  son   visage,  auquel  le  dépit 
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^m  honte  ajoutaienl  de  nouveaux  charmes.  Sa 
^Btait  parée  de  fleurs  naturelles  placées  avec  un 
^nfini,  et  ses  yeux  paraissaient  plus  brillants  que 
Hloiles.  Elle  élait  aussi  belle  que  le  soleil  quand 
se  montre  dans  tout  son  éclat  à  l'ouverture  d'un 

Ittftge  épais.    L'amoureux  fils  de   Timurlasch,   à    la 
oe  de  cette  imcomparable  princesse,  au  lieu  de  ré- 
'  ondre    à  la   question   proposée,   demeura  muet  et 

umobile;  aussitôt  tout  le  divan  qui  s'intéressait  pour 
'!iii,    fut  saisi  d'une   frayeur   mortelle;  le  roi  même 

n  pâlit,  et  crut  que  c'était  lait  de  ce  jeune  prince. 
Mais  Calaf,  revenu   de   la   surprise   que   lui   avait 

ausée  tout  à  coup  la  beauté  de  Tourandocte,  rassura 
Piientôt  l'assemblée  en  reprenant  ainsi  la  parole: 
,  Charmante  princesse,  je  vous  piie  de  me  pardonner 
li  je  suis  demeuré  quelques  moments  interdit  ;  j'ai  cru 
'oir  un  de  ces  objets  célestes  qui  font  le  plus  bel 
trnement  du  séjour  qui  est  promis  aux  fidèles  après 
eur  mort  ;  je  n'ai  pu  voir  tant  d'attraits  sans  être 
rouble  :  ayez  la  bonté  de  répéter  la  question  que 
<ous  m'avez  faite,  car  je  ne  m'en  souviens  plus  :  vous 
n'avez  fait  tout  oublier,  —  Je  vous  ai  demandé,  dit 
fourandocte,  quel  est  l'arbre  dont  toutes  les  feuilles 
ioul  blanches  d'un  côté  et  noires  de  l'autre?  —  Cet 
irbre,  répondit  Calaf,  représente  l'année,  qui  est 
composée  de  jours  et  de  nuits.   » 

Celle  réponse  fut  encore  applaudie  dans  le  divan  ; 
les  mandarins  et  les  docteurs  dirent  qu'elle  était 
juste,  et  donnèrent  mille  louanges  au  jeune  prince. 
Alors  Altoun-Kan  dit  à  Touiandocte  :  «  Allons,  ma 
fille,  confesse-toi  vaincue,  et  consens  d'épouser  ton 
vainqueur:  les  autres  n'ont  pu  seulement  répondre 
à  une  de  tes  questions,  et  celui-ci,  comme  tu  vois, 
les  explique  toutes.  —  Il  n'a  pas  encore  remporté  la 
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victoire,   répondit  la    princesse    en    remettant    son 
voile  pour  cacher  sa  confusion  et  les  pleurs  qu'ell 
ne   pouvait    s'empêcher  de  répandre  :   j'ai    d'autre 
questions  à  lui  faire, mais  je  les  lui  proposerai  demain. 
—  Oh!  pour  cela,  non,  repartit  le  roi; je  ne  permet- 
trai point  que  vous  lui  fassiez  des  questions  à  l'infini; 
tout  ce  que  je  puis  souffrir,  c'est  que  vous  lui  en  pro- 
posiez encore  une  tout  à  l'heure.  »  La  princesse  s'enj 
défendit,  en  disant  qu'elle  n'avait  préparé  que  celles 
qui  venaient  d'être  interprétées,  et  elle  pria  leroijjon 
père  de  ne  lui  pas  refuser  la  permission  d'interroger  , 
le  prince  lejour  suivant. 

«  C'est  ce  que  je  ne  veux  pas  vous  accorder,  s'écria  i 
le  monarque  de  la  Chine  en  colère,  vous  ne  cherchez  ^ 
qu'à  mettre  l'esprit  de  ce  jeune  prince  en  défaut,  et 
moi  je  ne  songe  qu'à  dégager  l'affreux  serment  que 
j'ai  eu  l'imprudence  de  faire.  Ah  !  cruelle,  vous  ne 
respirez  que  le  sang  ;  et  la  mort  de  vos  amants  est 
un  doux  spectacle  pour  vous.  La  reine  votre  mère,  i 
touchée  des  premiers  malheurs  que  vous  avez  cau- 
sés, se  laissa  mourir  de  douleur  d'avoir  mis  au 
monde  une  fille  si  barbare;  et  moi,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  je  suis  plongé  dans  une  mélancolie  que  rien  ne  ; 
peut  dissiper  depuis  que  je  vois  les  suites  funestes  de 
la  complaisance  que  j'ai  eue  pour  vous;  mais  grâce 
aux  esprits  qui  président  au  ciel,  au  soleil  et  à  la 
lune,  et  à  qui  mes  sacrifices  ont  été  agréables,  on  ne 
fera  plus  dans  mon  palais  de  ces  horribles  exécu- 
tions qui  rendent  votre  nom  exécrable.  Puisque  ce 
prince  a  bien  répondu  à  ce  que  vous  lui  avez  pro- 
posé, je  demande  à  toute  cette  assemblée  s'il  n'est 
pas  juste  qu'il  soit  votre  époux?  »  Les  mandai ins  et 
les  docteurs  éclatèrent  alors  en  murmures,  et  le  colao 
prit  la  parole:  «  Seigneur,  dit-ii  au  roi,  votre  majesté 
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l'est  plus  liée  par  le  serment  qu'elle  fit  de  faire  exo- 
îuter  son  rigoureux  édit;  c'est  à  la  princesse  présen- 
.enient  à  y  satisfaire  de  sa  part  : -elle  promit  sa  main 
i  celui  qui  répondrait  juste  à  ses  questions;  un  prince 
rient  d'y  répondre  d'une  manière  qui  a  contenté  tout 
e  divan;  il  faut  qu'elle  tienne  sa  promesse,  ou  il  ne 
autpas  douter  que  les  esprits  qui  veillent  aux  sup- 
)lices  des  parjures  ne  la  punissent  bientôt. 
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Tourandocte  pendant  ce  temps-là  gardait  le  silence  ; 

(lie  avait  la  tête  sur  les  genoux  et  paraissait  cnse- 

'elie  dans  ane  profonde  affliction.   Calaf  s'en   étant 

iperçu  se  prosterna  devant  Altoun-Kan    et  lui  dit: 

Grand  roi,  dont  la  justice  et  la  bonté  rendent  floris- 

ant  le  vaste  empire  de  la  Chine,  je  demande  une 

jîâce  à  votre  majesté;  je  vois  bien  que  la  princesse 

jst  au  désespoir  que  j'aie   eu  le  bonheur  de  répondre 

ses  questions:   elle  aimerait  beaucoup  mieux    sans 

oute  que  j'eusse  mérité  la  mort:  puisqu'elle  a  tant 

'aversion  pour  les  hommes  que,  malgré  la    parole 

année,  ello  se  refuse  à  moi,  je  veux  bien  renoncer 

IX  droits  que  j'ai  sur  elle,  à  condition  qu'à  son  tour 

e   répondra  juste  à  une  question  que  je  vais  lui 

Dposer.  )) 

Toute  l'assemblée  fut  assez  surprise  de  ce  discours. 
>  jeune  prince  est-il  fou,  se  disaient-ils  tout  bas  les 
is  aux  autres,  de  se  mettre  au  hasard  de  perdre 
qu'il  vient  d'acquérir  au  péril  de  sa  vie?  croit-il 
;re  une  question   qui  embarrasse  Tourandocte? 

10 


r-, 
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faut  qu'il  ait  perdu  l'esprit.  «  Alloun-Kan  était  aussi 
fort  étonné  de  ce  queCalafosaitluidemander:  «  Prince, 
lui  dit-il.  avcz-vous  bien  fait  attention  aux  paroles  qui 
viennent  de  vous  échapper?  -  Oui,  seigneur,  répon- 
dit le  prince  des  Nogaïs,  et  je  vous  conjure  de  m'ac- 
corder  cette  grâce.  —  Je  le  veux,  répliqua  le  roi  ;  mais 
quelque  chose  qu'il  en  puisse  arriver,  je  déclare  que 
je  ne  suis  plus  lié  par  le  serment  que  j'ai  fait,  et  que 
désormais   je  ne  ferai  plus  mourir  aucun   prince.  — 
Divine  Tourandocte,  reprit  le  fils  de  Timurtasch  en 
s'adressant  à  la  princesse,  vous  avez  entendu  ce  que 
j'ai  dit.    Quoiqu'au  jugement  de   cette  savante  as- 
semblée,   votre    main   me    soit   due  ;    quoique  vous 
soyez  à  moi,  je  vous  rends  à  vous-même;  j'abandonne 
votre  possession;  je   me  dépouille  d'un  bien  si  pré- 
cieux,  pourvu  que  vous  répondiez  précisément  à  la 
question  que  je  vais  vous  faire:  mais  de  votre  côté 
jurez  que  si  vous  n'y  répondez  pas  juste,  vous  consen- 
tirez de  bonne  grâce  à  m.on  bonheur,  et  couronnerex. 
mon  amour.   —  Oui,  prince,  dit  Tourandocte,  j'ac- 
cepte la  condition;  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  et  je  prends  cette  assemblée  à  témoin  de 
mon  serment.  » 

Tout  le  divan  était  dans  l'attente  de  la  question  que 
Calaf  allait  faire  à  la  princesse,  et  il  n'y  avait  personne 
qui  ne  blâmât  ce  jeune  prince,  de  s'exposer  sans  né- 
cessité à  perdre  la  fille  d'Altoun-Kan  ;  ils  étaient  tous 
choqués  de  sa  témérité.  «  Belle  princesse,  dit  Calaf, 
comment  se  nomme  le  prince  qui,  après  avoir  soaf-  ! 
fert  mille  fatigues  et  mendié  son  pain,  se  trouve  en 
ce  moment  comblé  de  gloire  et  de  joie?»  La  princesse 
demeura  quelque  temps  à  rêver;  ensuite  elle  dit: 
«  11  m'est  impossible  de  répondre  à  cela  présente- 
ment, mais  je  vous  promets  que  demain  je  vous  di- 
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rai  le  nom  de  ce  prince.  —  Madame,  s'écria  Calaf, 
je  n'ai  point  demandé  do  délai,  et  il  n'est  [)as  juste  de 
vous  en  accorder;  cependant,  je" veux  vous  donner 
encore  cette  satisfaction  ;  j'espère  qu'après  cela  vous 
serez  trop  contente  de  moi  pour  faire  quelque  diffi- 
oulté  de  m'époiiser. 

—  11  faudra  bien  qu'elle  s'y  résolve,  dit  alors  Alloun- 
Kan,  si  elle  ne  répond  pas  à  la  question  proposée. 
Qu'elle  ne  prétende  pas  eu  se  laissant  tomber  malade 
ou  bien  en  feignant  de  l'être,  échapper  à  son  amant  ; 
quand  mon  serment  ne  m'engagerait  pas  à  la  lui 
accorder  et  qu'elle  ne  serait  pas  à  lui  suivant  la 
teneur  de  l'édit,  je  la  laisserais  plutôt  mourir  que 
de  renvoyer  ce  jeune  prince.  Quel  homme  plus  ai- 
mable peut-elle  jamais  rencontrer?  »  En  achevant  ces 
paroles,  il  se  leva  de  dessus  son  trône  et  congédia 
l'assemblée;  il  rentra  dans  le  palais  intérieur  avec 
1.1  princesse,  qui  de  là  se  retira  dans  le  sien. 

Itès  que  le  roi  fut  sorti  du  divan,  tous  les  docteurs 
et  les  mandarins  firent  compliment  à  Calaf  sur  son 
esprit,  «  J'admire,  lui  disait  l'un,  votre  conception 
prompte  et  facile.  —  Non,  lui  disait  l'autre,  il  n'y  a 
liuint  de  bachelier,  de  licencié,  ni  de  docteur  même 
plus  pénétrant  que  vous.  Tous  les  princes  qui  se 
sont  présentés  jusqu'ici  n'avaient  pas,  à  beaucoup 
près,  votre  mérite;  et  nous  avons  une  extrême 
joie  que  vous  ayez  réussi  dans  votre  entreprise.  »  Le 
prince  des  Nogaïs  n'avait  pas  peu  d'occupation  à 
remercier  tous  ceux  qui  s'empressaient  à  le  féli- 
"''er.  Enfin,  les  mandarins  qui  l'avaient  amené   au 

iiseil  le  ramenèrent  au  même  palais  où  ils  l'avaient 
été  prendre,  pendant  qne  les  autres,  avec  les  docteurs, 
s'en  allèrent,  non  sans  inquiétude  sur  la  réponse 
que  ferait  à  sa  question  la  fille  d'Altoun-Kan. 
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XLIV 


La  pi  incesse  Tourandocte  regagna  son  palais, 
suivie  de  deux  jeunes  esclaves  qui  étaient  dans  sa 
confidence.  Dès  qu'elle  fut  dans  son  appartement, 
-elle  ôla  son  voile,  et  se  jetant  sur  un  sopha,  elle 
donna  une  libre  étendue  aux  transports  qui  l'agi- 
taient. On  voyait  la  honte  et  la  douleur  peintes  sur 
-son  visage  ;  ses  yeux,  déjà  baignés  de  pleurs,  répan- 
dirent de  nouvelles  larmes;  elle  arracha  les  fleurs 
qui  paraient  sa  tête,  et  mit  ses  beaux  cheveux  en 
désordre.  Ses  deux  esclaves  favorites  commencèrent 
à  la  vouloir  consoler,  mais  elle  leur  dit:  «  Laissez- 
moi  l'une  et  l'autre;  cessez  de  prendre  des  soins 
superflus;  je  n'écoute  rien  que  mon  désespoir,  je 
-veux  pleurer  et  m'affliger.  Ah  !  quelle  sera  demain 
ma  confession  lorsqu'il  faudra  qu'en  plein  conseil, 
devant  les  plus  grands  docteurs  de  la  Chine,  j'avoue 
que  je  ne  puis  répondre  à  la  question  proposée. 
Est-ce  là,  diront -ils,  cette  spirituelle  princesse  qui 
-se  pique  de  savoir  tout,  et  à  qui  l'énigme  la  plus 
difficile  ne  coûte  rien  à  deviner! 

Hélas I  poursuivit-elle,  ils  s'intéressent  tous  pour 
le  jeune  prince;  je  les  ai  vu  pâles,  effrayés,  quand 
il  a  paru  embarrassé,  et  je  les  ai  vus  pleins  de  joie 
lorsqu'il  a  pénétré  le  sens  de  mes  questions.  J'aurai 
la  mortification  cruelle  de  les  voir  encore  jouir  de 
ma  peine;  quand  je  me  confesserai  vaincue,  quel 
plaisir  ne  leur  fera  pas  cet  aveu  honteux,  et  quel 
supplice  pour  moi  d'être  réduite  à  le  faire! 

—  Ma    princesse,    lui    dit    une    des   esclaves,  au 
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représenter  la  honte  que   vous  devez  avoir  demain, 

1^  feriez-vous    pas  inicnx  de   songer  ;\  I.i   prévenir? 

.e  qu'il    vous  a    proposé   esl-il  si  diflicile    que  vous 

n'y  puissiez  répondre?  Avec   le  génie   et  ia  répula- 

lion  que  vous   avez,    n'en  sauriez-vous  venir  à  bout? 

—  Non,  dit  Tourandocte,  c'est  une  chose  inijiossible. 
Il  me  demande  comment  se  nomme  le  prince  qui, 
a]irès  avoir  souffert  mille  fatigues  et  mendié  son 
l>;iin,  esten   ce  moment   comblé  de  joie  et  de  gloire?^ 

conçois  bien  qu'il  est  lui-même  ce  prince  ;  mais 
iH'  le  connaissant  point,  je  ne  puis  dire  son  nom.  — 
(  ^pendant,  madame,  reprit  la  même  esclave,  vous 
avez  promis  de  nommer  demain  ce  prince  au  divan  ; 
vous  espériez  sans  doute  que  vous  la  tiendriez?  —  Je 
.'.espérais  rien,  repartit  la  princesse,  et  je  n'ai  de- 
mandé du  temps  que  pour  me  laisser  mourir  de 
chagrin  avant  que  d'être  obligée  d'avouer  ma  honte 
et  d'épouser  le  prince. 

—  La  résolution  est  violente,  dit  alors  l'autre  es- 
clave favorite.  Je  sais  bien,  madame,  qu'aucun 
homme  n'est  digne  de  vous;  mais  il  faut  convenir  que 
celui-ci  a  un  mérite  singulier  :  sa  beauté,  sa  bonne 
mine  et  son   esprit  doivent  vous  parlez  en  sa  faveur. 

—  Je  lui  rends  justice,  interrompit  la  princesse  :  s'il 
est  quelque  prince  au  monde  qui  mérite  que  je  le  re- 
garde d'un  œil  favorable,  c'est  celui-là,  tantôt  môme, 
je  le  confesse,  avant  que  de  l'interroger,  je  l'ai  plaint, 
j'ai  soupiré  en  le  voyant,  et  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
ne  m'était  point  arrivé,  peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie 
souhaité  qu'il  répondit  bien  à  mes  questions.  Il  est 
vrai  que  dans  le  moment  j'ai  rougi  de  ma  faiblesse; 
mais  ma  fierté  l'a  surmontée,  et  les  réponses  justes 
qu'il  m'a  faites  ont  achevé  de  me  révolter  contre  lui; 

10. 
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tous  les  applaudissements  que  les  docteurs,  lui  ont 
donnés  m'ont  tellement  mortifiée,  que  je  n'ai  phi=j 
senti  et  ne  sens  plus  encore  pour  lui  que  des  mouvt 
ments  de  haine.  0  malheureuse  Tourandocte!  meurs 
promptement  de  regret  et  de  dépit  d'avoir  trouvé  un 
Jeune  homme  qui  a  pu  te  couvrir  de  honte,  et  to  coi 
traindre  à  devenir  sa  femme    » 

A  ces  mots,  elle  redoubla  ses  pleurs,  et,  dans  la  vio- 
lence de  ses  transports,  elle  n'épargna  ni  ses  cheveux 
ni  ses  habits  :  elle  porta  même  plus  d'une  fois  la  mâiu 
sur  ses  belles  joues  pour  les  déchirer  et  pour  punir 
ses  charmes,  comme  premiers  auteurs  de  la  confusion 
qu'elle  avait  essuyée,  si  ses  esclaves,  qui  veillaient 
sur  sa  fureur,  n'en  eussent  sauvé  son  visage;  mais 
elles  avalant  beau  s'empresser  à  la  secourir,  elles  ne 
pouvaient  calmer  son  agitation.  Pendant  qu'elle  était 
dans  cet  état  affreux,  le  prince  des  Nogaïs,  charmé  du 
résultat  du  divan,  nageait  dans  la  joie  et  se  livrait  à 
l'espérance  de  posséder  sa  maîtresse  le  jour  sui- 
vant. 


XLV 


Le  roi  étant  revenu  de  la  salle  du  conseil  dans  son 
appartement,  envoya  chercher  Calaf'pour  l'entretenir 
en  particulier  sur  ce  qui  s'était  passé  au  divan  ;  le 
prince  des  Nogaïs  accourut  aussitôt  aux  ordres  du  mo- 
narque, qui  lui  dit,  après  l'avoir  embrassé  avec  beau- 
coup de  tendresse  :  «  Ah  !  mon  fils^  vient  m'ôter  de 
l'inquiétude  où  je  suis;  je  crains  que  ma  fille  ne  ré- 
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■Hp-tu  mis  en  danger  de  perdre  l'objet  de  ton  amour? 
■^?  Seigneur,  répondit  Calaf,  que  votre  majesté  n'ap- 
préhende rien  ;  il  est  impossible  que  la  princesse  me 
(lise  comment  s'ajjpelle  le  prince  dont  je  lui  ai  de- 
mande le  nom,  puisque  je  suis  ce  prince  et  que  pei- 
sonne  ne  me  connaît  dans  votre  cour. 

—  Ce  discours  me  rassure,  s'écria  le  roi  avec  trans- 

iM»rt;  j'étais  alarmé,  je  te  l'avoue  :  Touraiidocte  est 

it  pénétrante;  la  subtibilité  de  son  esprit  me  faisait 

ticinbler  pour   toi;  mais,  grâce  au  ciel,  tu  me  rends 

Ir.inquiile  :    quelque    facilité   qu'elle   ait  à  percer  le 

IIS  des  énigmes,  elle  ne  peut,  en  efTot,  deviner  ton 

'n;jenc  t'accuse  plus  d'êUe  un  téméraire,  et  je 

aperçois   que  ce  qui  m'a  paru   un  défaut  de   pru- 

nce  est  un  tour  ingénieux  dont  tu  t'es  servi  pour 

uicr  tout    prétexte  à   ma   fille    de  se   refuser  à   tes 

Ivœux.  » 
Altoun-Kan,  après  avoir  ri  avec  (3alaf  de  la  ques- 
Hnn   faite  à  la  princesse,  se  disposa  à  prendre  le  di- 
liissement  de  la  chasse.  11  se  revêtit  d'un  cafelau 
;  oit  et  léger,  et  fil  enfermer  sa  barbe  dans  un  sac  de 
iin    noir     II    ordonna  aux   mandarins  de  se    tenir 
|i  prêts  à  l'accompagner,  et  fit  donner  des  habits  de 
'asse  au  prince  des  >iogaïs  ;  ils  mangèient  quelques 
iTceaux  à  la  liâtC;  ensuite  ils  sortirent  du  palais, 
s  mandarins,  dans  des  chaises  d'ivoire,  enrichies 
II-  et  découvertes,  étaient  à  la  tête;  chacun  avait 
V   hommes  qui   le  portaient,  deux   qui  marchaient 
I    devant  lui  avec  des  fouets  de  corde,  et  deux  autres 
I    qui  le  suivaient  avec  des  tables   d'argent,   sur  les- 
quelles étaient  écrites  en  gros  caractères  toutes  ses 
1)  .alités. 
Le  roi  et   (>alaf,  dans  une  litière  de  bois  de  sandal 
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louge,  portée  par  vingt  officiers  militaires,  aussi  dé- 
-couverte  et  sur  laquelle  la  première  lettre  du  nom  du 
monarque  et  plusieurs  figures  d'animaux  étaient  peintes 
en  traits  d'argent,  paraissaient  api  es  les  mandarins. 
Deux  généraux  des  armées  d'AUoun-Kan  tenaient 
à  côté  de  I;)  litière  chacun  un  large  éventail,  pour 
les  préserver  de  la  chaleur,  et  trois  mille  eunuques, 
qui  marchaient  derrière,  terminaient  le  cortège. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  où  les  ofncicrS  de 
la  vénerie  attendaient  le  roi  avec  des  oiseaux  de  proie, 
on  commença  la  chgisse  aux  cailles,  qui  dura  jusqu'au  : 
coucher  du  soleil.  Alors  ce  prince  et  les  personnes  de  • 
sa  suite  s'en  retournèrent  au    palais  dans  le   môme  i 
■ordre  qu'ils  en  étaient  sortis.  Ils  trouvèrent  dans  une 
cour,  sous  plusieurs  pavillons  de  taffetas  de  diverses  < 
couleurs,  une  infinité  de  petites  tables  dressées,  bien 
vernissées  (4).    et    couvertes    de    toutes    sortes    de  • 
^ landes  coupées.    Ca'af  et  les  mandarins  s'assirent, 
à  l'exemple  du  roi,  chacun  à  une  petite  table  séparée, 
auprès  de  laquelle  il  y  en  avait  une  autre  qui  servait   i 
de  buffet.  Ils   commencèrent  tous  à   boire   plusieurs   ' 
rasades  de  via  de  riz  (2;  avant   que  de  toucher  aux 
viandes,  ensuite  ils  ne  firent  que  manger  sans  boire 
Le  repas  achevé,   Altoun-Kan  emmena  le  prince  d; 
Nogaïs  dans  une  grande  salle  fort  éclairée  et  remplie  •: 
de  sièges  rangés  comme   pour  quelque  spectacle,  et  , 
ils  furent  suivis  de  tous  les  mandarins.  Le  roi  régla  \ 
les  rangs,   et  fit  asseoir  Calaf  auprès  de   lui  sur  un  t 
grand  trône  d'ébène,  orné  de  filigranes  d'or. 


(1)  On  sait  que  les  Chinois  ne  se  servent  ni  de  nappes  ni  de 
serviettes;  ils  n'ont  pas  non  plus  de  couteaux,  parce  que  les 
viandes  sont   coupées  quand  on  les   présente,  et  ils  emploient 
deux  peliîs  bâtons  au  lieu  de  fouicheltes. 
,(2)  Le  vin  de  riz  est  de  couleur  d'ambre,  et  très  délicat. 
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^fftra  des  chanteurs  et  des  joueurs  d'instruments, 
qui,  s'accordant  ensemble,  commencèrent  un  concert 

,  fort  agréable.  Altoun-Kan  en  était  charmé.  Enlêlô 
de  la  musique   chinoise,  il   demandait   de  temps  en 

i   temps  au  fils  de  Timurlasch  ce  qu'il  en  pensait,  et 
■  jeune    prince,    par  complaisance,   la  mettait  au- 
•ssusde  toutes  les  musiques  du  monde. 
Le  concert  fini,   les  chanteurs  et  les  joueurs  d  ins- 
truments se  retirèrent  pour  faire  place  à  un  éiépiiant 
arliliciel,    qui,   s'étant   avancé. par  ressort  au  milieu 
de  la  salle,  vomit  six  baladins,  qui  commencèrent  à 

;  faire  des  sauts  périlleux.  Ils  étaient  presque  nus  : 
ils  avaient  seulement  des  escarpins,  des  caleçons  de 

i  toile   des  Indes,    et  des  bonnets  de   brocart.  Après 

'  qu'ils  curent  fait  voir  leur  souplesse  et  leur  agilité 
par  mille  tours  surprenants,  ils  rentrèrent  dans 
l'éléphant,  qui  soitit  comme  il  élail  entré.  Il  parut 
ensuite  des  comédiens  qui  représentèrent  sur-le- 
«liamp  une  pièce  dont  le  roi  leur  prescrivit  le 
sujet  (l  . 

Quand  tous  ces  divertissements  furent  finis,  la  nuit 
se  trouvant  fort  avancée,  Altoun-Kau  et  Calaf  se 
levèrent  pour  aller  reposer  dans  leurs  appartements, 
et  tous  les  mandarins  se  retirèrent. 


il)  Les  comédiens  chinois  jouent  sur-le-champ  tout  ce  qu'on 
leur  ordonne  déjouer.  Leurs  pièces  rappellent  beaucoup  la 
comédie  improvisée,  Commedia  deW  arle,  des  Italiens.  Les 
nouvelles  dialoguées  forment  un  genre  à  part.  Le  dialogue 
en  est  tantôt  en  prose,  tantôt  en  vers,  que  l'auteur  place  in- 
différemment dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  entrent  en 
scène. 
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Le   jeune    prince    des   jSogaïs,    conduit    par    d' 
eunuques   qui  portaient  dans  des  flambeaux  d'or  di 
bougies   de    serpent   '  1  ,    se    préparait   à   goûter  i;i 
douceur   du    sommeil,    autant   que    limpatience   de 
retoQrner  au  divan  pouvait  le  lui  permettre,  lorsqu'en 
entrant  dans  son  appartement,  il  y  trouva  une  jeune 
dame  revêtue  d'une  robe  de  brocart  rouge  à  fleurs 
d'argent,    fort    ample,    par-dessus    une  autre    plus  i 
étroite,  de  salin  blanc,  tout  brodé  d'or  et  parsemé 
de  rubis  et  d'émeraudes.    Elle  avait  un  bonnet  d'un  i 
simple  tan"etas  de   couleur  rose,  garni  de  perles  et 
relevé    d'un(!   broderie  d'argent  foit  légère,   qui  ne 
couvrait  que  le  haut  de  la  tête,  et  laissait  voir  de 
très  beaux  cheveux  bien  bouclés  et  mêlés  de  quelques 
fleurs  artificielles.  A  l'égard  de  sa  taille  et   de  son 
visage,   on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  beau  ni  de 
plus  parfait  après  la  princesse  de  la  Chine. 

Le  fils  de  Timurtasch  fut  assez  surpris  de  rencon- 
trer, au  milieu  de  la  nuit,  une  dame  seule  et  -i 
charmante'dans  son  appartement.  Il  ne  l'aurait  paa 
impunément  regardée,  s'il  n'eût  vu  Tourandocle, 
mais  un  amant  de  cette  -princesse  pouvait-il  avoir 
des  yeux  pour  une  autre?  Sitôt  que  la  dame  aperçut 
Calaf,  elle  se  leva  de  dessus  un  sofa  où  elle  était 
assise,  el  sur  lequel  elle  avait  mis  son  voile;  et  apr' 
avoir  fait  une  inclination  de  tète  assez  basse  :  «  Prim 
dit-elle,  je  ne    doute   pas   que   vous   ne  soyez  foii 

(\  I  Bougies  faites  de  l'huile  d'une  certaine  espèce  de  serpent, 
mé'ée  avec  un  peu  de  cire. 
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kné  de  trouver  ici  une  femme,  car  vous  n'ignorez 
sans  doule  qu'il  est  dcCendu,  sous  de  très  tigou- 
es   peines,    aux    hommes   et    aux    femmes    qui 
•    habitent  ce  sérail,  d'avoir  ensemble  quelque  commu- 
nication,   mais   l'importance  des   choses  que   j'ai   à 
vous  dire  m'a  fait  mépriser   tous  les  périls;  j'ai  eu 
adresse  et  le  bonheur  de  lever  tous  les  obstacles  qui 
apposaient  à  mon  dessein  ;  j'ai  gagné  les  eunuques 
([iii  vous  serveiit,  enfin,  je  me  suis  introduite  dans 
votre  appartement.  11  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  ce 
■jui  m'amène,  et  c'est  ce  que  vous  allez  entendre.  » 

Ce  début  intéressa  Calaf  ;  il  ne  douta  point  que  la 
uame,  puisqu'elle  avait  faitune  démarchesi  périlleuse, 
n'eût  à  lui  dire  des  choses  dignes  de  son  attention,  11 
lu  pria  de  se  remettre  sur  le  sofa,  ils  s'y  assirent  tous 
''eux,  ensuite  la  dame  reprit  la  parole  en  ces  termes: 
«  Seigneur,  je  crois  devoir  commencer  par  vous 
apprendre  que  je  suis  fille  d'un  kan,  tributaire  d'Al- 
luun-Kan.  Mon  père,  il  y  a  quelques  années,  fut  assez 
liardi  pour  refuser  de  payer  le  tribut  ordinaire  ;  et  se 
liant  un  peu  trop  à  son  expérience  dans  l'art  militaire 
ainsi  qu'à  la  valeur  de  ses  soldats,  il  se  mit  en  état  de 
défendre  si  on  venait  l'attaquer.  Cela  ne  manqua 
is  d'arriver.  Le  roi  de  la  Chine,  irrité  de  son  audace, 
avoya  contre  lui  le  plus  habile  de  ses  généraux  avec 
une  puissante  armée.  Mon  père,  quoique  moins  fort, 
alla  au-devant  de  lui.  Après  un  sanglant  combat,  qui 
se  donna  sur  le  bord  d'un  fleuve,  le  général  chinois 
demeura  victorieux.  Mon  père,  percé  de  mille  coups, 
mourut  pendant  l'action  ;  mais  en  mourant  il  ordonna 
qu'on  jetât  dans  le  fleuve  ses  femmes  et  ses  enfants, 
pour  les  préserver  de  l'esclavage.  Ceux  qu'il  chargea 
de  cet  ordre  généreux,  mais  inhumain,  l'exécutèrent; 
ils  me  précipitèrent  dans  l'eau  avec  ma  mère,  mes  sœurs 
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et  deux  frères,  que  leur  enfance  retenait  auprès  de 
nous.  Le  général  chinois  arriva  dans  le  moment  à  l'en- 
droit du  fleuve  où  l'on  nous  avait  jetés  et  où  nou.- 
achevions  notre  misérable  destinée.  Ce  triste  et  hor- 
rible spectacle  excita  sa  compassion  ;  il  promit  une 
récompense  à  ceux  de  ses  soldats  qui  sauveraient 
quelque  reste  de  la  famille  du  kan  vaincu.  Plusieurs  ; 
cavaliers  chinois,  malgré  la  rapidité  du  fleuve,  y  en- 
trèrent aussitôt  et  poussèrent  leurs  chevaux  partout 
où  ils  voyaient  flotter  nos  corps  mourants.  Ils  en 
recueillirent  une  partie,  mais  leur  secours  ne  fut  ulîle 
qu'à  moi  seule:  je  respirais  encore  quand  ils  me  por- 
tèrent à  terre;  le  reste  se  trouva  sans  vie.  Le  général 
prit  grand  soin  de  mes  jours,  comme  si  sa  gloire  en 
eût  eu  besoin  et  que  ma  captivité  eût  donné  un  nouvel 
éclata  sa  victoire.  Il  m'amena  dans  celte  ville  et  me 
présenta  au  roi,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  sa 
conduite.  Altoun-Kan  me  mit  auprès  de  la  princesse 
sa  fille,  qui  est  de  deux  ou  trois  années  plus  jeune  que 
moi. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  encore  sortie  de  l'enfance, 
je  ne  laissais  pas  de  penser  que  j'étais  devenue  esclave 
et  que  je  devais  avoir  des  sentiments  conformes  à  mon 
infortune  ;  ainsi  j'étudiai  l'humeur  de  Tourandocte:  je 
m'attachai  à  lui  plaire,  et  je  fis  si  bien  par  ma  coîn- 
plaisance  et  mes  soins,  que  je  gagnai  son  amilié.  De- 
puis ce  temps-là  je  partage  sa  confiance  avec  une  jeune 
personne  d'une  naissance  illustre,  que  les  malheurs 
de  sa  naissance  ont  aussi  réduite  à  l'esclavage. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  poursuivit-elle,  ce  récit 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sujet  qui  me  conduit 
ici.  J'ai  cru  devoir  vous  apprendre  que  je  suis  d'un 
sang  noble,  pour  vous  faire  prendre  plus  de  confiance 
en  moi;  car  le  rapport  important  que  j'ai  à  vous  faire 
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créance  dans  votre  esprit.  Je  ne  sais  même  si,  quoique 
fille  de  Ivan,  je  vous  persuaderai  ;  un  prince  charmé  de 
lourandocte  ajouterail-ii  foi  à  ce  que  je  vais  lui  dire 
d'elle? — Kanume  (1),  interrompit  en  cet  endroit  le 
(ilsde  Timurtasch,  ne  me  tenez  pas  davantage  en  sus- 
pens; apprenez-moi  de  grâce  ce  que  vous  avez  à  mo 
ilire  de  la  princesse  de  la  Chine.  —  Seigneur,  reprit 
i;i  dame,  Tourandocle,  la  barbare  ïourandocte,  a 
formé  le  dessein  de  vous  faire  assassiner.»  A  ces  pa- 
roles, Calaf,  se  renversant  sur  le  sofa,  demeura  dans 
la  situation  d'un  homme  saisi  d'horreur  et  d'éloni.e- 
ment. 
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La  princesse  esclave,  qui  avait  bien  prévu  la  sur- 
prise du  jeune  prince,  lui  dit:  «Je  ne  suis  pas  étonnée 
que  vous  receviez  ainsi  cette  effroyable  nouvelle,  et 
je  vois  bien  que  j'avais  raison  de"  douter  que  vous  la 
voulussiez  croire.  —  Juste  ciel  !  s'écria  Calaf,  lorsqu'il 
fat  revenu  de  son  accablement,  l'ai-je  bien  entendu? 
La  princesse  de  la  Chine  peut-elle  être-cupable  d'un  si 
noir  attentat?  Comment  l'a-telle  pu  concevoir?  — 
Prince,  lui  dit  la  dame,  voici  de  quelle  manière  elle  a 
pris  cette  horrible  résolution.  Ce  matin,  quand  elle 
;e8t  sortie  du  divan  où  j'étais  derrière  son  trône,  elle 
avait  un  dépit  mortel  de  ce  qui  venait  de  se  passer; 

(J)  C'esl-à-dire,  princesse. 
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elle  est  revenue  dans  son  appartement  agitée  des  plus 
vifs  mouvements  de  haine  et  de  rage;  elle  a  rêvé  long- 
temps à  la  question  que  vous  lui  avez  proposée,  et  n'y 
pouvant  trouver  de  r'^ponse  à  son  gré,  elle  s'est  aban- 
donnée au  désespoir.  Je  n'ai  rien  épargné,  non  plus 
que  l'autre  esclave  favorite,  pour  calmer  la  violence 
de  SOS  transpoi  ts.  Nous  avons  fait  même  lout  notre 
possible  pour  lui  inspirer  des  sentiments  favorables 
pour  vous;  nous  lui  avons  vanté  votre  bonne  mine  et 
votre  esprit,  et  nous  lui  avons  représenté  qu'au  lieu 
de  s'affliger  sans  modération,  elle  devait  plutôt  se  d 
terminera  vous  donner  sa  main.  Mais  elle  nous  a  im- 
posé silence  par  un  torrent  de  mots  injurieux  qui  lui 
sont  échappés  contie  les  hommes  ;  le  plus  aimable  ne 
fait  pas  plus  d'impression  sur  elle  que  le  plus  laid  et 
le  plus  mal  fait.  Ce  sont  tous,  a-t-elle  dit,  des  objets 
méprisables,  et  pour  qui  je  n'aurai  jamais  que  de 
l'aversion.  A  l'égard  de  celui  qui  se  présente,  j'ai  en- 
core plus  de  haine  pour  lui  que  pour  les  autres  ;  et 
puisque  je  ne  saurais  m'en  délivrer  autrement  que  par 
un  assassinat,  je  veux  le  fair«  assassiner. 

«^l'ai  combattu  ce  dessein  détestable,  continua  la  prin- 
cesse esclave  ;  j'en  ai  fait  envisager  à  Tourandocte  les 
suites  terribles.  Je  lui  ai  représenté  le  tort  qu'elle  se 
ferait  à  elle-même,  et  la  juste  horreur  que  les  siècles 
à  venir  auraient  de  sa  mémoire.  De  son  côté,  l'autre 
esclave  favorite  n'a  pas  manqué  d'ajouter  des  raisons 
aux  miennes  ;  mais  tous  nos  discours  ont  été  inutiles,] 
nous  n'avons  pu  la  détourner  de  son  entreprise.  Elle 
a  chargé  des  eunuques  affidés  du  soin  de  vous  ôterla 
vie  demain  matin,  lorsque  vous  sortirez  de  votre  pa- 
lais pour  vous  rendre  au  divan. 

—  0  princesse  inhumaine,    perfide  Tourandocte  1. 
s'écria  le  prince  des  Nogaïs  ;  est-ce  ainsi  que  vous  voufî; 
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préparez  à  couronner  la  tendresse  du  malheureux  fils 
de  Tiniurlasch?  Calaf  vous  a  donc  paru  bien  horrible, 
puisque  vous  aimiez  mieux  vous  eu  défaire  par  uu 
crime  qui  va  vous  déshonorer,  que  de  joindre  votre 
destinée  à  la  sienne.  Grand  Dieu  !  que  ma  vie  est  com- 
posée d'aventures  bizarres  1  TanlôLje  parais  jouir  d'un 
bonheur  digne  d'envie,  et  tantôt  je  suis  plongé  dans 
un  abîme  de  maux. 

—  Seigneur,  lui  dit  la  dame  esclave,  si  le  ciel  vous 
fait  éprouver  des  malheurs,  il  ne  veut  pas  du  moins 
que  vous  y  succombiez,  puisqu'il  vous  avertit  des 
périls  qui  vous  menacent.  Oui,  prince,  c'est  lui  qui 
m'a  sans  doute  inspiré  la  pensée  de  vous  sauver,  car 
je  ne  viens  pas  seulement  vous  découvrir  un  piège 
dressé  contie  vos  jours,  je  viens  vous  «donner  les 
moyens  de  l'éviter.  Parle  moyen  de  quelques  eunuques 
qui  me  sont  dévoués,  j'ai  gagné  des  soldats  de  la 
garde,  qui  vous  faciliteront  la  sortie  du  sérail.  Gomme 
après  votre  retraite  on  ne  manquera  pas  de  faire  des 
perquisitions  et  d'apprendre  que  j'en  suis  l'auteur, 
j'ai  résolu  de  partir  avec  vous,  pour  m'éloigner  de 
celte  fatale  cour,  où  j'ai  plus  d'un  sujet  d'ennui;  mon 
esclavage  me  la  fait  haïr  et  vous  me  la  rendez  encore 
plus  odieuse. 

Il  y  a,  continua-t-elle.  dans  un  endroit  de  cette 
ville,  des  chevaux  qui  nous  attendent  :  "partons,  et 
gagnons,  s'il  est  possible,  les  terres  de  la  tribu  de 
Berlas.  Le  sang  me  lie  avec  le  prince  Alinguer  qui  en 
est  le  souverain;  il  aura  une  extrême  joie  de  voir  sa 
parente  hors  des  fers  du  superbe  Altoun-Kan,  et  il  vous 
recevra  comme  mon  libérateur.  Nous  vivrons  tous 
deux  sous  ses  tentes,  plus  tranquilles  et  plus  heureux 
qu'ici;  moi,  dégagée  des  liens  de  ma  captivité,  j'y 
jouirai  d'un  sort  plus  doux  ;  et  vous,  seigneur,  vous 
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y  pDuriez  trouver  quelque  princesse  assez  belle  pour 
mériter  d'être  aimée,  et  qui,  bien  loin  d'attenter  à 
votre  vie  pour  ne  pas  devenir  votre  femme,  ne  sera 
occupée  que  du  soin  de  vous  plaire,  si  elle  peut  faire 
le  bonheur  d'un  prince  tel  que  vous.  Ne  perdons  point 
de  temps,  allons,  et  que  demain  le  soleil  en  commen- 
çant ([sa  course  nous  trouve  déjà  bien  éloignés  de 
Pékin.  )) 

Calaf  répondit  :  «  Belle  princesse,  j'ai  mille  giâc,es 
à  vous  rendre  de  m'avoir  voulu  délivrer  du  danger  oji 
je  suis.  Que  ne  puis-je  par  reconnaissance,  vous  con- 
duire à  la  horde  du  kan  de  Berlas,  votre  parent!  Que 
j'aurais  de  plaisir  à  vous  remettre  entre  ses  mains! 
Par  là  je  m'acquitterais  de  quelques  obligations  que 
je  lui  ai.  Mais,  dites-moi,  Canume,  dois-je  ainsi  dispa- 
raître aux  yeux  d'Altoun-Kau?  Que  penserait-il  de 
moi?  Il  croirait  que  je  ne  serais  venu  dans  sa  cour 
que  pour  vous  enlever  ;  et  dans  le  temps  que  je  ne  fui- 
rais que  pour  épargner  un  crime  à  sa  fille,  il  m'accu- 
serait d'avoir  violé  les  droits  de  l'hospitalité.  D'ailleurs, 
faut-il  vous  l'avouer,  toute  barbare  qu'estla  princesse 
de  la  Chine,  mon  lâche  cœur  ne  saurait  la  haïr.  Que 
dis-je,  la  haïr!  je  l'adore  :  je  suis  dévoué  à  toutes  ses 
volontés,  et  puisqu'elle  veut  m'immoler,  la  victime 
est  toute  prête.  » 

La  dame  esclave  voyant  le  prince  des  Nogaïs  dans 
la  résolution  de  mourir  plutôt  que  de  partir  avec  elle, 
se  prit  à  pleurer  en  lui  disant:  «  Est-il  possible,  Sei- 
gneur, que  vous  préfériez  la  mort  à  la  reconnaissance 
d'une  princesse  captive  dont  vous  pouvez  briser  les 
fers  ?  Si  Tourandocte  est  plus  belle  que  moi,  en  récom- 
pense j'ai  un  autre  cœur  que  le  sien.  Hélas!  quand 
vous  vous  êtes  présenté  ce  matin  au  divan,  j'ai  tremblé 
pour   vous;  j'ai  craint  que  vous   ne  répondissiez  pas 
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Hpux  questions  de  la  fille  d'AIloun-Kan;  et  lorsque 
■vous  y  avez  bien  répondu,  j'ai  senti  naître  un  autre 
trouble  :  je  pressentais  sans  doute  qu'on  attenterait  à 
vos  jours.  Ah  !  mon  cher  prince,  ajouta-t-elle,  je  vous 
conjure  de  réfléchir  sur  vous-m(''me,  et  de  ne  vous 
point  laisser  entraîner  à  celte  fureur  qui  vous  fait 
envisager  la  mort  sans  pjllir.  Qu'un  aveugle  amour  ne 
vous  fasse  point  mépriser  un  péril  qui  m'alarme  : 
oédezà  la  crainte  qui  m'agite  pour  vous,  et  tous  deux, 
sans  ditlérer,  sortons  de  ce  sérail  où  je  soufTrc  un 
cruel  tourment. 

—  Ma  princesse,  repartit  à  ces  paroles  le  fils  de 
Timurtasch,  quelque  malheur  qui  me  doive  arriver, 
je  ne  puis  me  résoudre  à'une  si  prompte  fuite.  Vous 
avez,  je  l'avoue,  de  quoi  payer  votre  libérateur,  et  lui 
faire  un  destin  plein  de  charmes;  mais  je  ne  suis  pas 
né  pour  être  heureux;  mon  sort  est  d'aimer  Touran- 
docte,  malgré  l'horreur  qu'elle  a  pour  moi.  Je  ne 
ferais  loin  de  ses  yeu.v,  que  traîner  des  jours  languis- 
sants... —  Hé  bien,  ingrat,  demeure,  interrompit 
brusquement  la  dame  en  se  levant.  Ne  t'éloigne  pas 
de  ce  séjour  qui  fait  tes  délices,  quand  tu  devrais 
l'arroser  de  ton  sang.  Je  ne  te  presse  plus  de  partir, 
la  fuite  te  déplais  avec  une  esclave  ;  si  tu  vois  le  fond 
de  mon  cœur,  je  lis  dans  le  tien  :  quelque  ardeur  que 
t'inspire  la  princesse  de  la  Chine,  tu  as  moins  d'amour 
pour  elle  que  d'aversion  pour  moi.  »  En  achevant  ces 
mots,  elle  remit  son  voile  et  sortit  de  l'appartement 
de  Calaf. 
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Ce  jennB  prince,  après  le  départ  de  la  dame,  demeura 
sur  le  sofa  dans  une  grande  perplexité.  «  Dois-je  croire, 
disait-il,  ce  que  je  viens  d'entendre?  Peiit-on  jusque- 
là  pousser  la  barbarie?  Mais,  hélas I  je  n'en  saurais 
douter  :  cette  princesse  esclave  a  eu  horreur  de  l'at- 
tentat que  médite  Tourandocte,  elle  est  venue  m'en 
avertir,  et  les  sentimenls  même  qu'elle  m'a  laissé 
voir  sont  de  sûrs  garants  de  sa  sincéiité.  Ah!  cruelle 
fille  du  meilleur  de  tous  les  rois,  est-ce  ainsi  que  vous 
abusez  des  dons  que  vous  avez  reçus  du  ciel?  0  Dieu  I 
comment  avez-vous  pu  douer  d'une  beauté  si  parfaite 
cette  princesse  inhumaine,  ou,  pourquoi  lui  avez-vous 
donné  une  âme  si  barbare  avec  tant  de  charmes?  » 

Au  lieu  de  chercher  à  se  procurer  quelques  heures 
de  sommeil,  il  passa  le  reste  de  la  nuit  à  se  livrer  aux 
plus  affligeantes  réflexions.  Enfin  le  jour  parut,  le  son 
des  cloches  et  le  bruit  des  tambours  sefirent  entendre, 
et  bientôt  six  mandarins  le  vinrent  prendre,  comme  le 
jour  précédent  pour  le  mener  an  conseil.  11  traversa 
la  cour,  où  des  soldats  de  la  garde  du  roi  étaient  en 
haie  ;  il  crut  qu'il  laisserait  la  vie  en  cet  endroit,  et 
que  sans  doute  les  gens  dont  on  avait  fait  choix  pour 
l'assassiner,  l'attendaient  au  passage.  Loin  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  de  songer  à  se  défendre,  il  mar- 
chait comme  un  homme  résolu  à  la  mort,  et  semblait 
même  accuser  de  lenteur  ses  assassins.  Il  passa  pour- 
tant la  cour  sans  que  personne  l'attaquât,  et  il  arriva 
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ns  la  première  salle  du  divan.  «  Ah  !  c'est  sansdoulc  j 
ici,  disait-il  en  lui-même,  que  l'ordre  sanguinaire  de 
la  iirincesse  doit  être  exéculé.  »  1mi  même  temps  il 
regardait  de  tons  côtés,  et,  chaque  personne  qu'il 
voyait  lui  paraissait  sou  meurtrier.  Il  s'avance  toute- 
fois, et  entre  dans  la  chambre  où  se  tenait  le  conseil, 
«ans  recevoir  le  coup  qu'il  attendait. 

Tous  les  docteurs  et  les  mandarins  étaient  déjà  sous 
leurs  pavillons, et  Altoun-Kan  allaitparaître.  —  «  Quel 
est  donc  le  dessein  de  la  princesee?  dit-il  alors  en  lui- 
même.  Veut-elle  être  témoin  de  ma  mort,  et  veut- 
•elle  me  faire  assassiner  aux  yeux  de  son  père?  Le  roi 
serait-il  complice  de  cet  attentat  ?  Que  dois-je  penser? 
Aurait-elle  changé  de  sentiment  et  révoqué  l'arrêt  de 
mon  trépas?»  Tandis  qu'il  élaildans cette  incertitude, 
la  porte  du  palais  intérieur  s'ouvrit,  et  le  roi,  accom- 
pagné de  Tourandocle,  entra  dans  la  salle,  lis  se  pla- 
cèrent sur  leur  trône,  le  prince  des  Nogaïs  se  tint 
debout  devant  eux,  et  à  la  même  distance  que  le  jour 
précédent. 

Le  colao,  dès  qu'il  vit  le  roi  assis,  se  leva  et 
<lemanda  au  jeune  prince  s'il  se  ressouvenait  d'avoir 
promis  de  renoncer  à  la  princesse  si  elle  répondait 
juste  à  la  question  qu'il  lui  avait  proposée  ;  Calaf  fit 
réponse  que  oui,  et  protesta  de  nouveau  qu'à  celte 
condition  il  cessait  de  prétendre  à  l'honneur  d'être 
"cndre  du  roi.  Le  colao  ensuite  adressa  la  parole  à 
-ourandocte.  «  Et  vous,  grande  princesse,  lui  dit-il, 
vous  savez  quel  serment  vous  lie,  et  à  quoi  vous  vous 
•êtes  soumise  si  vous  ne  nommez  pas  aujourd'hui  le 
prince  dont  on  vous  a  demandé  le  nom.  » 

Le  roi  persuadé  quelle  ne  pouvaitrépondre  à  la  ques- 
tion de  Calaf,  lui  dit  :  «  Ma  lille,  vous  avez   eu    tout  le 
mps  de  rêvera  ce  qu'on  vous  a  proposé  ;  mais  quand 
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on  VOUS  donnerait  une  année  entière  pour  y  penser, 
je  crois  que  malgré  votre  pénétration  vous  seiiez  obli- 
gée d'avouer  à  la  fin  que  c'est  une  chose  impénétrable 
pour  vous.  Ainsi,  puisque  vous  ne  sauriez  la  deviner, 
rendez-vous  de  bonne  grâce  à  l'amour  de  ce  prince,  et 
satisfaites  l'envie  que  j'ai  de  le  voir  votre  époux;  il 
est  digne  de  l'être  et  de  régner  avec  vous  après  moi 
sur  les  peuples  de  la  Chine.  —  Seigneur,  dit  Touran- 
docte,  pourquoi  vous  imaginez-vous  que  je  ne  saurais 
répondre  à  la  question  de  ce  prince?  Cela  n'est  pas  si 
difficile  que  vous  le  pensez;  si  j'eus  hier  la  honte 
d'être  vaincue,  je  prétends  avoir  l'honneur  de  vaincre. 
Je  vais  confondre  ce  jeune  téméraire,  qui  a  eu  trop 
mauvaise  opinion  de  mon  esprit.  Qu'il  me  fasse  sa 
question  et  j'y  répondrai. 

—  Madame,  dit  alors  le  prince  des  Nogaïs,  je  vous 
demande  quel  est  le  prince  qui,  après  avoir  soufl"ert 
mille  fatigues  et  mendié  son  pain,  se  trouve  en  ce 
moment  comblé  de  joie  et  de  gloire?  —  Ce  prince, 
répartit  Tourandocte,  se  nomme  Calaf,  et  il  es^.  le  fils 
de  Timurtasch.  «  Aussitôt  que  Calaf  entendit  prononcer 
son  nom,  il  changea  de  couleur;  ses  yeux  se  couvri- 
rent d'épaisses  ténèbres,  et  il  tomba  tout  à  coup  sans  , 
sentiment.  Le  roi  et  toute  l'assemblée  jugeant  par  là 
que  Tourandocte  avait  effectivement  nommé  le  prince 
dont  on  lui  demandait  le  nom,  pâlirent  et  demeurèrent 
dans  une  grande  consternation. 
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XLIX 


Après  que  le  prince  Calaf  fut  revenu  de  son  éva- 
nouissement par  les  soins  des  mandarins  et  du  roi 
même,  qui  était  descendu  de  son  trône  pourle  secourir, 
il  adressa  la  parole  à  Tourandocte  :  «  Belle  princesse, 
lui  dit-il,  vous  êtes  dans  l'erreur  si  vous  croyez  avoir 
bien  répondu  à  ma  question  ;  le  fils  de  Timurtasch 
n'est  point  comblé  de  joie  et  de  gloire,  il  est  plutôt 
couvert  de  honte  et  accablé  de  douleur.  — Je  con- 
viens, dit  la  princesse,  que  vous  n'êtes  point  comblé 
de  joie  et  de  gloire  en  ce  moment,  mais  vous  l'étiez 
quand  vous  m'avez  proposé  votre  question;  ainsi, 
prince,  au  lieu  d'avoir  recours  à  de  vaines  subtilités, 
avouez  de  bonne  foi  que  vous  avez  perdu  les  droits  que 
vous  aviez  sur  Tourandocte.  Je  puis  donc  vous  refuser 
ma  main  et  vous  abandonner  au  regret  de  l'avoir  man- 
quée:  cependant,  je  veux  bien  vous  l'apprendre  et  le 
déclarer  ici  publiquement,  je  suis  dans  une  autre  dis- 
position à  votre  égard  ;  l'amitié  que  le  roi  mon  père  à 
conçue  pour  vous,  et  votre  mérite  particulier,  me  dé- 
terminent à  vous  prendre  pour  époux.» 

A  ce  discours,  la  salle  du  divan  retentit  de  mille  cris 
de  joie.  Les  mandarins  et  les  docteurs  applaudirent 
aux  paroles  de  la  princesse;  le  roi  s'approcha  d'elle, 
l'embrassa  et  lui  dit:  «  Ma  fille,  vous  ne  pouviez  pren- 
dre une  résolution  qui  me  fût  plus  agréable:  par  là, 
vous  effacerez  la  mauvaise  impression  que  vous  aviez 
faite  sur  l'esprit  de  mes  peuples,  et  vous  donnerez  à 
un  père  la  satisfaction  qu'il  attendait  de  vous  depuis 

il. 
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longtemps,  et  qu'il  désespérait  d'avoir  jamais.  Oui, 
l'aversion  que  vous  aviez  pour  les  hommes,  cette  aver- 
sion si  contraire  à  la  nature,  m'ôtait  la  douce  espé- 
rance de  voir  naître  de  vous  des  princes  de  mon  sang. 
Heureusement  cette  haine  finit  aujourd'hui  son  cours, 
et,  ce  qui  met  le  comble  à  mes  souhaits,  vous  venez 
de  l'éteindre  en  faveur  d'un  jeune  héros  qui  m'est 
cher  :  mais  apprenez-nous,  ajouta-t-il,  comment 
vous  avez  pu  deviner  le  nom  d'un  prince  qui  vous 
était  inconnu?  Par  quel  charme  l'avez- vous  découverte 
—  Seigneur,  répondit  Tourandocte,  ce  n'est  point  par 
enchantement  que  je  l'ai  su,  c'est  par  une  aventure 
assez  naturelle;  une  de  mes  esclaves  a  été  trouver 
cette  nuit  le  prince  Calaf  eta  eu  l'adresse  de  lui  arra- 
cher son  secret  :  il  doit  me  pardonner  d'avoir  profité 
de  celte  trahison,  puisque  je  n'en  fais  pas  un  mauvais 
usage . 

—  Âh!  charmante  Tourandocte,  s'écria  le  prince 
des  Nogaïs  en  cet  endroit  :  Est-il  bien  possible  que 
vous  ayez  pour  moi  des  sentiments  si  favorables?  de 
quel  abîme  affreux  vous  me  retirez  pourm'élever  à  la 
première  place  du  monde.  Hélas  !  que  j'étais  injuste; 
tandis  que  vous  me  piépariez  un  si  beau  sort,  je  vous 
croyais  coupable  de  la  plus  noire  de  toutes  les 
perfidies.  Trompé  par  une  horrible  fable  qui  avait 
troublé  ma  laison,  je  payais  vos  bontés  de  soupçons 
injurieux.  Que  j'ai  d'impatience  d'expier  à  vos  pieds 
mon  injustice  I  » 

L'amoureux  fils  de  Timuitasch  allait  continuer 
de  se  répandre  en  discours  tendres  et  passionnés, 
lorsque  tout  à  coup  il  fut  obligé  de  se  taire  pour 
écouter  et  considérer  une  esclave  qui  jusque-là 
s'était  tenue  debout  derrière  la  princesse  de  la  Chine, 
et   qui  s'avançant   alors   au  milieu   de   l'assemblée, 
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Iiirprit  tout  le  monde  j)ar  son  action:  Elle  leva  son 
oile,  et  aussitôt  Calaf  la  reconnut  pour  cette  mémo 
ersonne  qu'il  avait  vue  la  nuit  dans  son  appai  te- 
ment;  elle  avait  le  visage  aussi  pâle  que  la  mort, 
les  yeux  égarés,  et  elle  paraissait  méditer  <|uelque 
chose  de  funeste.  Tous  les  spectateurs  la  regardaient 
avec  étonnement,  et  Altoun-Kan,  comme  les  autres, 
était  dans  l'attente  de  ce  qu'elle  allait  dire,  quand 
se  tournant  vers  Tourandocte,  elle  lui  parla  dans 
ces  termes  :  «  Princesse,  il  est  temps  de  vous  désa- 
buser/je n'ai  point  été  trouver  le  prince  Calaf  pour 
l'engagera  me  découvrir  son  nom;  je  n'ai  pas  fait 
cette  démarche  pour  vous  servir;  c'est  pour  mon 
intérêt  seul  que  je  l'ai  hasardée:  je  voulais  sortir 
d'esclavage  et  vous  enlever  votre  amant.  J'avais 
tout  disposé  pour  prendre  la  fuite  avec  lui;  il  a 
rejeté  ma  proposition,  ou  plutôt  l'ingrat  a  méprisé 
ma  tendresse.  Je  n'ai  pourtant  rien  épargné  pour  le 
détacher  de  vous;  je  lui  ai  peint  votre  fierté  avec 
les  plus  noires  couleurs  ;  j'ai  dit  même  que  vous 
deviez  le  faire  assassiner  aujourd'hui,  mais  je  vous 
ai  vainement  chargée  de  cet  attentat,  je  n'ai  pu 
ébranler  sa  constance.  11  sait  quels  transports  j'ai 
laissé  éclater  en  le  quittant,  et  ses  yeux  ont  été 
témoins  de  mon  dépit  et  de  ma  confusion.  Jalouse, 
désespérée,  je  suis  revenue  dans  votre  appartement, 
et,  par  une  fausse  confidence,  je  me  suis  fait  un 
mérite  auprès  de  vous  d'une  démarche  qui  n'a  tourné 
qu'à  ma  honte.  Ce  n'est  donc  point  pour  vous  tirer 
d'embarras  que  je  vous  ai  appris  le  nom  que  vous 
vouliez  savoir;  il  est  échappé  au  prince  dans  un 
transport  qu'il  n'a  pu  retenir,  et  j'ai  cru  que,  tou- 
jours ennemie  des  hommes,  vous  seriez  bien  aise  de 
pouvoir  écarter  Calaf;  enfin,  j'ai  cru  par  là  prévenir 
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les  funestes  nœuds  qui  vont  vous  lier  l'un  à  l'autre. 
Mais  puisque  mon  artifice  a  été  inutile,  et  que  vous 
vous  déterminez  à  épouser  votre  amant,  je  n'ai  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui-ci.  »  En  achevant 
ces  mots,  elle  tira  de  dessous  sa  robe  un  kandjar  et 
se  le  plongea  dans  le  sein. 


Toute  lassemolee  frémit  à  cetie  action.  Alloun- 
Kan  en  fut  saisi  d'horreur  ;  Calaf  sentit  diminuer  sa 
joie,  et  Tourandocte,  en  jetant  un  grand  cri,  des- 
cendit de  son  trône  pour  aller  secourir  la  princesse 
esclave  et  l'empêcher  de  périr  s'il  était  possible. 
L'autre  esclave  favorite  accourut  aussi  dans  le  même 
dessein,  ainsi  que  les  deux  autres  qui  tenaient  l'en- 
cre et  le  papier  ;  mais  avant  quelles  arrivassent,  la 
m.alheureuse  amante  du  fils  de  Timurtasch,  comme 
si  le  coup  qu'elle  s'était  donné  n'eût  pas  suffi  pour 
lui  arracher  la  vie,  retira  son  poignard  et  s'en  frappa 
une  seconde  fois.  Tout  ce  qu'elles  purent  faire,  ce 
fut  de  recevoir  dans  leurs  bras  son  corps  chancelant. 
((  Adelmuc,  lui  dit  la  princesse  de  la  Chine  tout 
éplorée,  ma  chère  Adelmuc,  qu'avez-vous  fait? 
fallait-il  vous  porter  à  cette  extrémité  ?  pourquoi  ne 
m'avez-vous  pas  ouvert  votre  cœur  cette  nuit?  que  ne 
me  disiez-vous  que  vous  perdriez  la  vie  si  j'épousais 
le  prince  Calaf?  quels  efforts  n'aurais-je  pas  faits  pour 
une  rivale  telle  que  vous?  » 

A  ces  paroles,  la  princesse  esclave  ouvrant  les 
yeux,  que  déjà  la  mort  commençait  à  fermer,  les 
tourna  d'un   air  languissant  vers   Tourandocte  et   lui 
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dit  :  «  C'en  est  fait,  ma  princesse,  je  vais  cesser  de 
vivre  et  de  soulTrir;  ne  plaignez  point  mon  sort, 
louez  plutôt  ma  généreuse  résolution.  Je  m'affranchis 
mourant,  d'un  double  esclavage:  je  sors  des  fers 
«l'Altoun-Kan  et  de  ceux  de  l'amour,  qui  sont  encore 
plus  rigoureux.  J'ai  sucé  avec  le  lait  les  principes  de 
.  Xaca  (1),  ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
j'aie  été  capable  de  cette  fermeté.  »  En  achevant  ces 
mots,  elle  fit  un  profond  soupir  et  expira. 

Les  mandarins  et  les  docteurs  furent  touchés  de 
la  pitoyable  fin  d'Adelmuc;  Tourandocte  répandit 
de  nouvelles  larmes,  et  Calaf,  se  regardant  comme 
iteur  de  ce  tragique  événement,  en  conçut  une 
.ve  douleur.  De  son  côté,  le  bon  roi  de  la  Chine 
en  parut  fort  affligé:  «Ah!  princesse  infortunée, 
dit-il,  seul  et  précieux  reste  des  débris  d'une 
célèbre  maison,  de  quoi  vous  sert  présentement 
qu'on  vous  ait  sauvée  de  la  fureur  des  eaux? 
hélas  !  vous  auriez  été  plus  heureuse  si  vous  eussiez 
achevé  votre  destin  le  jour  qui  vit  périr  le  malheu- 
reux Keycodad,  le  kan  des  Catalans,  votre  père, 
et  toute  votre  famille.  Puissiez-vous  du  moins,  après 
avoir  parcouru  les  neuf  enfers  (2),  renaître  fille  d'un 
autre  souverain  à  la  première  transmigration.  » 

(1)  Xaca  a  prêché  deux  doctrines  distinctes,  la  doctrine  ex- 
•.érieure  et  la  doctrine  intérieure.  Dans  la  doctrine  extérieure, 
celle  qu'on  prêche  publiquement,  il  reconnaît  un  Dieu  en  trois 
personnes,  qui  a  établi  des  réconnpenses  pour  la  vertu  et  des 
:hâtiments  pour  le  vice,  La  doctrine  intérieure,  dont  on  ne 
fait  part  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples,  aux  savants  et  aux. 
plus  grands  seigneurs,  aboutit  à  un  quiélisme  absolu,  sans 
espoir  d'une  autre  vie.  C'est  évidemmentà  cette  derniéredoc- 
Irine  que  la  princesse  Adelmuc  fait  allusion. 

(2)  La  plupart  des  Chinois  s'imaginent  qu'il  y  a   neuf  enfers 
>jue  lésâmes  parcourent;  qu'elles  revivent  ensuite,  mais  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  le  même  sort:  celles  qui  sont  les  plus  heureuses 
renaissent  hommes,  les  autres  deviennent  des  animaux  sem- 
blables aux  hommes,  et  les  plus  malheureuses   prennent  des 
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\lkoun-Kan  ne  se  contenta  pas  de  déplorer  ainsi 
le  malheur  de  la  princesse  Adelmuc,  il  ordonna  de 
superbes  funérailles.   On  porta    son   corps  dans    un 
palais  séparé,  où  il  fut  revêtu  de  riches  habits  blancs, 
et  avant  qu'on  le  mît  dans  un  cercueil,  le  roi,  avec  > 
tous   les  officiers   de  sa    maison,    alla   lui   faire    la 
révérence  et  lui   présenter  des  parfums;  ensuite  on 
l'enferma   dans  un   cercueil  de  bois   d'aloës,    et  on  % 
le  plaça  sur  une  espèce  de  trône,  qui  avait  été  élevé  - 
pour  cet  effet  au  milieu  d'une  grande  cour.  11  demeura 
là  une  semaine  entière,  et  tous  les  jours  les  femmes  ^ 
des   mandarins,  couvertes  de  deuil  depuis  les  pieds  ■ 
jusqu'à  la  tête,  furent  obligées    de   l'aller  visiter,  et 
de   lui    faire   chacune    quatre    révérences   avec    des 
démonstrations  de  douleur.  Après  cette  cérémonie, 
le  jour  que  le  grand   mathématicien  avait  désigné 
pour  l'enterrement  étant   venu,   on   mit  le  cercueil 
sur   un  char   de  triomphe   couvert  de  plaques  d'ar- 
gent   entremêlées  de  figures   d'animaux  peintes  sur 
du  carton    ;  puis  on  fit   un   sacrifice   au   génie    qui 
gardait  le  char,  afin  que  les.  funérailles  s'achevassent 
heureusement;  et  après  avoir  arrosé  le  cercueil  d'eau  .j 
de   senteur,   la  marche  commença.  Elle  dura   trois  î 
jours,  à  cause  des  diverses  cérémonies  et  des  pauses  « 
qu'il  fallut   faire  avant   que  d'arriver  à  la  montagne   ; 
où   sont  les    tombeaux   des   rois   de  la    Chine,   car  •■ 
Altoun-Kan    voulut  que   la  cendre  de   la  princesse   ■ 
Adelmuc  fut    mêlée    avec   les   cendres  des   princes 
mêmes  de  sa  maison.  Il   est  vrai  que  Tourandocte, 
par   amitié    pour   son   esclave    favorite,     avait   prié 
le  roi,  son    père,  de   lui  faire  cet  honneur. 

Lorsque  le  convoi  fut  auprès  de  la  montagne,  on 

formes  d'oiseaux,  sans  espérance  de  pouvoir  redevenir  hommes 
à  la  première  transmigration. 
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k  cercueil  du  char  qui  l'avait  apporté  jusque-là 
lur  le   mettre  sur  uu  autre  encore   plus  riche;  en- 
lite  on  sacrifia  un  taureau  qu'on  arrosa  de  vin  dro- 
latique, et  on  le  présenta  avec  d'autres  choses  à  la 
Terre,  en  la  suppliant  de  recevoir  favorablement  le 
corps  de  la  princesse. 


LI 


Quand  les  obsèques  d'Aldcmuc  furent  finies,  la 
cour  de  la  Chine  changea  de  face  :  on  y  quitta  les 
habits  de  deuil,  et  les  plaisir  succédèrent  aux  tristes 
soins  dont  on  y  avait  été  occupé.  Altcun-Kan  ordonna 
les  apprêts  du  mariage  de  Calaf  avec  Tourandocte  ;  et 
pendant  qu'on  y  travaillait,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  la  tribu  de  Berlas  pour  informer  le  kan  des 
Nogaïs  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la  Chine  et  pour 
Te  prier  d'y  venir  avec  la  princesse  sa  femme. 

Les  préparatifs  étant  achevés,  le  mariage  se  fit 
avec  toute  la  pompe  et  la  magnificence  qui  convenait 
à  la  qualité  des  époux;  on  ne  donna  point  de  maîtres 
à  Calaf  (1),  et  le  roi  déclara  même  publiquement  que 
^  pour  marquer  l'estime  et  la  considération  particu- 
lière qu'il  avait  pour  son  gendre,  il  le  dispensait  de 
faire  à  son   épouse  les   révérences  ordinaires.  On  ne 

(1)  On  donne  ordinairement  aux  gendres  des  rois  de  la 
Chine  deux  vieux  mandarins  pour  leur  servir  de  maîtres  et 
pour  les  instruire  de  tout  ce  qu'il  convient  aux  princes  de 
savoir.  D'ailleurs,  il  faut  observer  que,  jusqu'à  ce  que  la  fille 
du  roi  ait  eu  des  enfants,  le  fumema,  c'est-à-dire  celui  qui 
l'a  épousée,  est  obligé  de  lui  faire  tous  les  jours  quatre  révé- 
rences à  genoux. 
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vit  à  la  cour,  pendant  un  mois  entier,  que  specta- 
cles et  que  festins,  et  il  y  eut  aussi  dans  la  ville  de 
grandes  réjouissances. 

La  possession  de  Tourandocte  ne  ralentit  point 
l'amour  de  Calaf,et  cette  princesse,  qui  avait  jusque-là 
regardé  les  hommes  avec  tant  de  mépris,  ne  put  se 
défendre  d'aimer  un  prince  si  parfait.  Quelque  temps 
après  leur  mariage,  les  ambassadeurs  qu'Alloun-kan 
avait  envoyés  au  pays  de  Berlas  revinrent  en  bonne 
compagnie  :  ils  avaient  avec  eux  non  seulement- le 
père  et  la  mère  du  gendre  de  leur  roi,  mais  même  le 
prince  Alinguer,  qui,  pour  faire  plus  d'honneur  à  El 
maze  et  à  Timurtasch,  avait  voulu  les  accompagner 
avec  les  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  les  con- 
duire jusqu'à  Pékin. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs,  averti  de  leur  arrivée, 
ne  manqua  pas  d'aller  au-devant  d'eux  ;  il  les  ren- 
contra à  la  porte  du  palais.  Il  faut  se  représenter  la 
joie  qu'il  eut  de  revoir  son  père  et  sa  mère  et  les 
transports  dont  ils  furent  agités  à  sa  vue  ;  car  c'est 
une  chose  qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer  par  des 
paroles.  Ils  s'embrassèrent  tous  trois  à  plusieurs 
reprises  et  les  larmes  qu'ils  répandirent  en  s'em- 
brassant  excitèrent  celles  des  Chinois  et  des  Tartares 
qui  étaient  présents. 

Après  de  si  doux  embrassements,  Calaf  salua  le 
kan  de  Berlas  ;  il  lui  témoigna  combien  il  était  tou- 
ché de  ses  bontés  et  surtout  de  ce  qu'il  avait  voulu 
accompagner  lui-même  jusqu'à  la  cour  de  la  Chine 
les  auteurs  de  sa  naissance; à  quoi  le  prince  Alin- 
guer répondit  qu'ignorant  la  qualité  de  Timurtach 
et  d'Elmaze,  il  n'a\ait  pas  eu  pour  eux  tous  les 
égards  qu'il  leur  devait  et  qu'ainsi,  pour  réparer  les 
mauvais    traitements   qu'il  pouvait  leur   avoir  faits, 


-\ 
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^kan  des  Notais  et  la  princesse  sa  femme  firent 
Bs  compliments  au  souverain  de  Berlas  ;  ensuite,  ils 
entrèrent  tous  dans  le  palais  pour  aller  voir  Altoun- 
kan.  Ils  trouvèrent  ce  monarque  qui  les  attendait 
dans  la  première  salle.  Il  les  embrassa  tous  l'un 
après  l'autre  elles  re(;ut  fort  agréablement;  il  les 
conduisit  ensuite  dans  sou  cabinet,  où,  après  avoir 
témoigné  à  Timurtach  le  plaisir  qu'il  avait  de  le  voir 
iBFt  la  part  qu'il  prenait  à  ses  malheurs,  il  l'assura 
qu'il  emploierait  toutes  ses  forces  pour  le  venger  du 
sultan  de  Carizme;  et  cette  assurance  ne  fut  pas 
vaine; car,  dès  le  même  jour,  on  envoya  ordre  aux 
gouverneurs  des'  provinces  de  faire  marcher  en  dili- 
gence les  soldats  qui  étaient  dans  les  villes  de  leurs 
juridictions  et  de  leur  faire  prendre  la  route  du  lac 
Baijouta,  qu'on  avait  choisi  pour  le  rendez-vous  de 
la  formidable  armée  qu'on  voulait  assembler.  De  son 
côté,  le  kan  de  Berlas,  qui  avait  bien  prévu  cette 
guerre  et  qui  souhaitait  de  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  Timurtasch  dans  ses  États,  avait,  en  partant 
de  sa  tribu,  ordonné  au  premier  chef  de  ses  troupes  de 
se  tenir  prêt  à  se  mettre  en  campagne  au  premier 
ordre.  Il  lui  demanda  de  se -rendre  auprès  du  lac 
Baljouta,  le  plus  tôt   qu'il  lui  serait  possible. 

Tandis  que  les  officiers  et  les  soldats  qui  devaient 
composer    l'armée    d'Altoun-Kan,    et   qui    se    trou- 
vaient dispersés  dans  les  villes  du  royaume,  étaient 
■  en  marche  pour  s'assembler  tous  dans  le  même  lieu, 
,  ce  roi  n'épargna  rien  pour  bien    recevoir  ses  nou- 
I  veaux  hôtes;  il  leur  fit  donner  à  chacun   un    palais 
séparé  avec   un    grand    nombre   d'eunuques   et  une 
garde  de  deux  mille  hommes.    Chaque   jour    il    les 
;  régalait  de  quelque   nouvelle  fête,  et  il  mettait  toute 
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son  attention  à  rechercher  ce  qui  pouvait  leur  fai: 
plaisir.  Calaf,  quoique  occupé  de  mille  soijis,  n'ou- 
blia pas  sa  vieille  hôtesse;  il  se  ressouvint  avec 
plaisir  de  la  part  qu'elle  avait  prise  à  son  sort;  il  la 
fit  venir  au  palais,  et  pria  Tourandocte  de  la  recevoir 
parmi  les  personnes  de  sa  suite. 


Lïl 


L'espérance  que  Timurtasch  et  la  princesse  El- 
maze  avaient  de  remonter  sur  le  trône  des  Tarlareg  ' 
Nogaïs,  par  le  secours  du  roi  de  la'  Chine,  leur  fit 
insensiblement  oublier  leurs  malheurs  passés;  et  le 
beau  prince  dont  Tourandocte  accoucha  dans  ce 
temps-là,  les  combla  de  joie.  La  naissance  de  cet 
enfant,  qui  fut  nommé  le  prince  de  la  Chine,  fut 
célébrée  dans  toutes  les  villes  de  ce  vaste  empire 
par  des  réjouissances  publiques. 

Elles  duraient  encore  lorsqu'on  apprit  des  cour- 
riers envoyés  par  les  officiers  qui  avaient  ordre 
d'assembler  l'armée,  que  toutes  les  troupes  da 
royaume  et  celles  même  du  kan  do  Berlas  étaient 
arrivées  au  lac  Baljoula.  Aussitôt  Timurtasch,  Ca- 
laf et  Alinguer  partirent  paur  se  rendre  au  camp, 
où  ils  trouvèrent,  en  elTet,  toutes  choses  en  état  et 
sept  cent  mille  hommes  prêts  à  marcher:  ils  pri- 
rent bientôt  le  chemin  de  Cotan,  d'où  ils  allèrent  à 
Cachgar,  et  enfin  ils  entrèrent  dans  les  États  do 
sultan  de  Carizme. 

Ce  prince,  averti  de  leur  marche  et  de  leiw 
nombre  par  les  courriers  que  lui  envoyèrent  lea 
gouverneurs  de   ses  places  frontières,  au  lieu  d'être 
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^Bnt  à  bien  les  recevoir;  au  lieu  même  de  se 
^Braiiclier,  il  eut  l'audace  de  marcher  au-devant 
^Bux  à  la  tète  de  quatre  ceut  mille  hommes  qu'il 
^^ait  ramassés  en  diligence.  Ils  se  rencontrèrent 
auprès  de  Cogende,  où  ils  se  mirent  en  bataille.  Du 
côté  des  Chinois,  Timurtasch  commandait  l'aile 
droite,  le  prince  Aliiiguer  la  gauche,  et  Calaf  était 
au  centre;  de  l'autre  côté,  le  sultan  confia  la  con- 
duite de  son  aile  droite  au  plus  habile  de  ses  géné- 
raux, opposa  le  prince  de  Carizme  au  prince  des 
Nogaïs,  et  se  réserva  la  gauche,  où  était  l'élite  de 
«a  cavalerie.  Le  kan  de  Berlas  commença 
le  combat  avec  les  soldats  de  sa  tribu,  qui  se 
battant  comme  des  gens  qui  avaient  les  yeux  de 
leur  maître  pour  témoins  de  leurs  actions,  firent 
bientôt  plier  l'aile  droite  des  ennemis;  mais  l'officier 
qui  la  commandait  la  rétablit.  Il  n'en  fot  pas  de 
même  de  Timurtasch  ;  le  sultan  l'enfonça  dès  le 
premier  choc,  et  les  Chinois,  en  désordre,  étaient 
prêts  à  prendre  la  fuite,  sans  que  le  kan  des  Nogaïs 
'pût  les  retenir,  lorsque  Calaf,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  laissa  le  soin  du  centre  à  un  vieux  général 
chinois,  et  courut  au  seconrs  de  son  père  avec  des 
troupes  choisies.  En  peu  de  temps  les  choses  chan- 
gèrent de  face  :  la  gauche  des  Carizmiens  est  enfon- 
cée à  son  tour;  les  rangs  s'ouvrent  et  sont  ensuite 
facilement  rompus;  toute  l'aile  est  mise  en  déroule. 
Le  sultan,  qui  voulait  vaincre  ou  mourir,  fit  des 
efforts  incroyables  pour  rallier  ses  soldats  ;  mais 
Timurtasch  et  Calaf  ne  lui  en  donnèrent,  pas  le  temps 
et  l'cnveloppèient  de  toutes  parts,  de  sorte  que  le 
prince  Alinguer,  ayant  aussi  défait  l'aile  droite,  la 
victoire  se  déclara  pour  les  Chinois. 
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11  ne  restait  plus  au  sultan  de  Carizme  qu'un  parti 
à  prendre,  c'était  de  se  faire  un  passage  au  travers 
de  ses  ennemis,  et  de  se  réfugier  chez  quelque 
prince  étranger;  mais  ce  prince  aimant  mieux  ne 
pas  survivre  à  sa  défaite  que  d'aller  montrer  aux 
nations  un  front  dépouillé  de  tous  ses  diadèmes,  se 
jeta  en  aveugle  où  il  s'aperçut  qu'on  faisait  un  plus 
grand  carnage,  et  il  ne  cessa  point  de  combattre 
jusqu'à  ce  que,  frappé  de  mille  coups  mortels,  il 
tomba  sans  vie  et  demeura  dans  la  foule  des  morts. 
Le  prince  de  Carizme,  son  fils,  eut  la  même  desti- 
née; deux  cent  mille  hommes  des  leurs  furent  tués 
ou  faits  prisoniers  ;  le  reste  chercha  son  salut  dans 
la  fuite.  Les  Chinois  perdirent  aussi  beaucoup  de 
monde;  mais  si  la  bataille  avait  été  sanglante,  en 
récompense,  elle  était  décisive.  Timurlasch,  après 
avoir  rendu  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  succès, 
envoya  un  officier  à  Pékin  pour  en  faire  le  détail  au 
roi  de  la  Chine  ;  ensuite  il  s'avança  dans  le  Zagatay 
et  s'empara  de  la  ville  de  Carizme. 

11  fit  publier  dans  cette  capitale  qu'il  n'en  voulait 
ni  aux  richesses  ni  à  la  liberté  des  Carizmiens;  que 
Dieu  l'ayant  rendu  maître  du  trône  de  son  ennemi, 
il  prétendait  le  conserver;  que  désormais  le  Zagatay 
et  les  autres  pays  qui  étaient  sous  l'obéissance  du 
sultan,  reconnaîtraient  pour  souverain  le  prince 
Calaf,  son  fils. 

Le.?  Bariz miens,  fatigués  de  la  domination  de  leur 
dernier  maître,  et  persuadés  que  ceUe  de  Calaf  serait 
plus  douce,  se  soumirent  de  bonne  grâce,  et  pro- 
clamèrent sultan  ce  jeune  prince  dont  ils  connais- 
saient le  mérite.  Pendant  que  le  nouveau  sultan 
de  Carizme  prenait  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  affermir  sa  puissance,  Timurlasch  partit  avec 
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tine  partie  des  troupes  chinoises,  et  se  rendit  avec 
toute  la  diligence  possible  dans  ses  États.  Les  ïar- 
tjires  Nogaïs  le  reçurent  comme  des  sujets  lidùlcs, 
qui  étaient  ravis  de  revoir  leur  légitime  souverain  ; 
mais  il  ne  se  contenta  pas  de  remontei'  sur  Sun 
trône,  il  déclara  la  guerre  aux  Circassiens,  pour  se 
venger  de  la  trahison  qu'ils  avaient  faite  au  prince 
Calaf  à  Jund.  Au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser  par 
des  soumissions,  ces  peuples  formèrent  à  la  hâte 
une  armée  pour  lui  résister;  il  les  battit,  les  tailla 
presque  tous  en  pièces,  et  se  lit  déclarer  roi  de  Cir- 
cassie.  Après  cela,  s'en  étant  retourné  au  Zagatay, 
il  y  trouva  les  princesses  Elmaze  et  Tourandocte, 
(lu'Alloun-Kan  avait  fait  conduire  à  Carizme  avec 
beaucoup  d'appareil. 

Telle  fut  la  fin  des  malheurs  du  prince  Calaf, 
qui  s'attira  par  ses  vertus  l'amour  et  l'estime  des 
Carizmiens.  Il  régna  longtemps  et  paisiblement  sur 
eux;  et  toujours  charmé  de  Tourandocte,  il  en  eut 
un  second  fds,  qui  fut  après  lui  sultan  de  Carizme, 
car  pour  le  prince  de  la  Chine,  Altoiin-Kan  le  fit  élever 
et  le  choisit  pour  son  successeur.  Timurtasch  et  la 
princesse,  sa  femme,  allèrent  passer  le  reste  de  leurs 
jours  à  Astrakan;  et  le  kan  de  Berlas,  après  avoir 
reçu  d'eux  et  de  leur  fils  toutes  les  marques  de  recon- 
.naissance  que  méritait  sa  générosité,  se  retira  dans 
sa  tribu  avec  le  reste  de  ses  troupes.  » 


LUI 


La  nou  rrice  de  la  princesse  de  Cachemire  ayant  achevé 
de  raconter  l'histoire  de  Calaf,  demanda  aux  femmes 
de  Farruhkuaz  ce  qu'elles  en  pensaient.  Elles  lui  dirent 


202  LES    MILLE    ET    UN    JOURS 

toutes  qu'elle  était  très  intéressante, et  que  Calaf  leur 
paraissait  un  prince  vertueux  et  un  parfait  amant. 
<L  Pour  moi,  dit  alors  la  princesse;  je  le  trouve  plus  vain 
qu'amoureux,  un  peu  étourdi,  en  un  mot,  ce  qu'on 
appelle  un  jeune  homme.  —  Eh  bien,  ma  princesse, 
dit  la  nourrice,  puisque  Calaf  ne  satisfait  point  votre 
délicatesse,  je  vais,  si  vous  voulez  me  le  permettre, 
vous  raconter  l'histoire  d'un  roi  de  Damas  et  de 
_sûn  vizir;  peut-être  en  serez-vous  plus  contente? 
—  Très  volontiers,  repartit  Farruhknaz;  mes  femme^ 
aiment  trop  vos  récits  pour  ne  leur  pas  donner  le  plai- 
sir de  vous  entendre  :  il  est  vrai  que  vous  savez  faire 
d'agréables  portraits;  mais  Sutiumemé,  ajouta-t-elle, 
ma  chère  Sutiumemé,  vous  avez  beau  peindre  les 
hommes  avec  les  plus  belles  couleurs,  leurs  défauts 
percent  toujours  au  travers  de  vos  peintures.  » 


HISTOIRE  DU  ROI  BEDREDDIN-LOLO  ET  DE  SON"  ViZIR  ATALML'C  , 
SCRXOMMÉ  LE    VIZIR  TRISTE 


«  Bedreddin-Lolo,  roi  de  Damas,  reprit  la  nourrice, 
avait  pour  grand-vizir  un  homme  de  bien,  à  ce  que 
rapporte  l'histoire  de  son  temps.  Ce  ministre,  qui  se 
nommait  Atalmuc  ;  1),  était  bien  digne  du  beau  nom 
qu'il  portait:  il  avait  un  zèle  infatigable  pour  le  service 
du  roi,  une  vigilance  qu'on  ne  pouvait  tromper,  un 
génie  pénétrant  et  fort  étendu,  et  avec  cela  un 
désintéressement  que  tous  les  peuples  admiraient  ; 
mais  il  fut  surnommé  le  vizir  triste,  parce  qu'il 
paraissait  ordinairement  plongé  dans  une  profonde 
mélancolie.  Il  était  toujours   sérieux,  quelque  action 

(1;  Présent  fait  au  royaume. 
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icule  qu'il  vît  faire  à  la  cour  ;  il  ne  riait  jamais, 
I  lelque  plaisante  chose  qu'on  pût  dire  devant  lui. 
L'n  jour  le  roi  l'entretenait  en  particulier,  et  lui  con- 
i,  en  riant  de  tout  son  cœur,  une  aventure  qu'il 
lait  d'apprendre; le    vizir  l'écoula  si  sérieusement 

0  Bedreddin  en  fut  choqué  ;«  Atalmuc,  lui  dit-il, 
is  êtes  d'un  étrange  caractère  ;  vous  avez  toujours 
1-  sombre  et  triste;  depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à 
i,  je  n'ai  jamais  vu   paraître    sur    votre  visage  la 

iiioiiidre  impression  de  joie. — Seigneur,   répondit  le 

izir,  voire  majesté  ne  doit   pas  s'en  étonner;  chacun 

es  peines:  il  n'est  point  d'homme  sur  la  terre  qui 

1  e.\empt  de  chagrin. —  Votre  réponse  n'est  pas 
10,  répliqua  le  roi:  parce  que  vous  avez  sans 
lie  quelque  secret  déplaisir,  est-ce  à  dire  pour 
i  que  tous  les  hommes  doivent  en  avoir  aussi? 
yez-vous  de  bonne  foi  ce  que  vous  dites?  -r-Oui, 
-ueur,  repartit  Atalmulc:  telle  est  la  condition  des 
!;ints  d'.\dam,  notre  cœur  ne  saurait  jouir   d'une 

ière    satisfaction;   jugez    des    autres    par    vous- 

me,    sire;     votre     majesté   est-elle    parfaitement 

ilente?  —  Oh!   pour  moi,   s'écria  Bedreddin,  je  ne 

is  l'être  :  j'ai   des  ennemis   sur  les   bras,  je  suis 

chargé  du  poids   d'un  empire,  mille   soins  partagent 

mes  esprits  et  troublent  le  repos  de  ma  vie;  mais  je 

suis  persuadé  qu'il  y  a   dans   le    monde  une  infinité 

de  particuliers  dont  les  jours   heureux  coulent  dans 

des  plaisirs  qui  ne  sont  mêlés  d'aucune    amertume; 

I  et  du  moins,  si  personne   n'est  exempt  de  chagrin, 

'  tout  le   inonde  n'est  pas,  comme  vous,   possédé  de 

son  affliction.  Vous  me  donnez,  je  l'avoue,   une  vive 

curiosité    de  savoir  ce  qui  vous  rend   si  rêveur  et  si 

triste;   apprenez-moi    pourquoi  vous  êtes  insensible 

aux   ris,  qui  foot    les  plus     doux    charmes  de     la 
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société  ?  —  Je  vais  vous   obéir,   seigaeur,    réponclil 
le  vizir,  et  vous  découvrir  la  cause  de    mes  secrets- 1 
ennuis,  en  vous  racontant  l'iiistoire  de  ma  vie.  »  | 


LIV 

HISTOIRE  d'atalmuc,.  surnommé  le  vizir  triste 

ET   DE   LA   PRINCESSE    ZÉLICA-BEGHDME 

«  Je  suis  fils  unique  d'un  riche  joaillier  de  Bagdad. 
Mon  père,  qui  se  nommait  Goaja-Abdallah,  n'épargna 
rien  pour  mon  éducation;  il  me  donna,  presque  dès 
mon  enfance,  des  maîtres  qui  m'enseignèrent 
diverses  sortes  de  sciences,  comme  la  philosophie,  le 
droit,  la  théologie  et  surtout  il  me  fit  apprendre 
toutes  les  langues  différentes  qui  se  parlent  dans 
l'Asie,  afin  que  si  je  voyageais  un  jour  dans  cette 
partie  du  monde,  cela  me  pût  être  utile  dans  mes 
voyages. 

J'aimais  naturellement  le  plaisir  et  la  dépense  ; 
mon  père  s'en  aperçut  avec  douleur  ;  il  tâcha  même, 
par  de  sages  remontrances,  de  détruire  en  moi  ce 
penchant;  mais  quelles  impressions  peuvent  faire 
sur  un  fils  libertin  les  discours  sensés  d'un  père? 
J'écoutais  sans  attention  ceux  d'Abdallah, ou  je  les 
imputais  au  chagiin  de  la  vieillesse.  Un  jour  que  je 
me  promenais  avec  lui  dans  le  jardin  de  notre  mai 
son  et  qu'il  blâmait  ma  conduite  à  son  ordinaire, 
il  me  dit:  «  0  mon  fils  !  j'ai  remarqué  jusqu'ici  que 
mes  réprimandes  n'ont  fait  que  te  fatiguer  ;  mais  tu 
seras  bientôt  débarrassé  d'un  censeur  importun; 
l'ange  de  la  mort  n'est   pas  éloigné  de  moi  ;  je  vais 
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'••scendre  dans  l'abimc  de  l'éternilé  et  te  laisser  de 
uidcs  richesses:  prends  garde  d'en  faire,  un  mau- 
vais usage,  ou  (lu  moins,  si  tues  assez  mallieureux 
pour  les  dissiper  follement,  ne  manque  pas  d'avoir 
iicours  à  cet  arbre  qne  tu  vois  au  milieu  de  ce 
jirdin  ;  attache  à  une  de  ses  branches  un  cordeau 
rmicste  et  préviens  par  là  tous  les  maux  qui  accom- 
pagnent la  pauvreté.  » 

Il  mourut  effeclivement  peu  de  temps  après, 
comme  il  l'avait  prédit.  Je  lui  fis  de  superbes 
funérailles  et  pris  ensuite  possession  de  tous  ses 
biens.  J'en  trouvai  une  si  prodigieuse  quantité  que 
je  crus  pouvoir  impunément  me  livrer  au  penchant 
que  j'avais  pour  le  jtlaisir.  Je  grossis  le  nombre  de 
mes  domestiques;  j'attirai  chez  moi  tous  les  jeu- 
nes gens  de  la  ville;  je  tins  table  ouverte  et  me 
jetai  dans  toutes  sortes  de  débauches,  de  manière 
qu'insensiblement  je  mangeai  mon  patrimoine.  Mes 
amis  m'abandonnèrent  aussitôt,  et  tous  mes  domes- 
tiques me  quittèrent  l'un  après  l'autre.  Quel  change- 
ment dans  ma  fortune  !  Mon  courage  en  fut  abattu  : 
je  me  ressouvins  alors,  mais  trop  tard,  des  dernières 
paroles  de  mon  père.  «  Queje  suis  bien  digne  de 
la  situation  où  je  me  trouve  I  disais-je;  pourquoi 
n'ai-je  pas  profité  des  conseils  d'.Vbdallah!  Ce  n'était 
pas  sans  raison  qu'il  me  recommandait  déménager 
mon  bien:  est-il  un  état  plus  affreux  que  celui  d'un 
'  homme  qui  sent  la  nécessité  après  avoir  connu 
l'abondance?  Ah!  du  moins,  je  ne  négligerai  pas 
tous  ses  avis:  je  n'ai  point  oublié  qu'il  me  con- 
seilla de  terminer  moi-même  mon  destin  si  je  tom- 
bais dans  la  misère;  j'y  suis  tombé,  je  veux  suivre 
ce  conseil,  qui  n'est  pas  moins  judicieux  que  l'autre; 
car  enfin  quand  j'aurai   vendu  ma  maison,  la  seule 

12 
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chose  qui.  me  reste,  et  qui  ne  suffira  tout  au  plus 
qu'à  me  nourrir  quelques  années,  que  faudra-t-il 
que  je  devienne?  Je  serai  réduit  à  demander  l'au- 
mône ou  à  mourir  de  faim.  Quelle  alternative!  U 
vaut  mieux  que  je  me  pende  tout  à  l'heure  ;  je  ne 
saurais  trop  tôt  affranchir  mon  esp/it  de  ces  idées 
cruelles.  » 

En  disant  cela,  j'allai  acheter  un  cordeau  ;.j'entrai 
dans  mon  jardin  et  m'approchai  de  l'arbre  que  mou 
père  m^avait  marqué,  et  qui  me  parut,  en  effet,  fOit 
propre  pour  mon  dessein.  Je  mis  au  pied  de  cet 
arbre  deux  grosses  pierres,  sur  lesquelles  étant 
monté,  je  levai  les  bras  pour  attacher  à  une  grosse' 
branche  la  corde  par  un  bout;  je  lis  de  l'autre  un 
nœud  coulant  que  je  me  passai  au  cou;  ensuite  je 
m'élançai  en  l'air  de  dessus  les  deux  pierres.  Le 
nœud  coulant,  que  j'avais  fort  bien  fuit,  allait  m'élran- 
gler,  lorsque  la  branche  où  le  cordeau  fatal  était 
attaché,  cédant  au  poids  qui  l'entraînait,  se  détacha 
du  tronc  auquel  elle  ne  tenait  que  faiblement,  et 
tomba   avec  moi. 

Je  fus  d'abord  très  mortifié  d'avoir  fait  un  effort 
inutile  pour  me  pendre;  mais,  en  regardant  la 
branche  qui  avait  si  mal  servi  mon  désespoir,  je 
m'aperçus  avec  surprise  qu'il  en  sortait  quelques 
diamants,  et  qu'elle  était  creuse,  aussi  bien  que 
tout  le  tronc  de  l'arbre.  Je  courus  chercher  une 
hache  dans  la  maison  et  je  coupai  l'arbre,  que  je 
trouvai  plein  de  rubis,  d'émeraudes  et  d'autres  pierres 
])récieuses;  j'ôlai  vite  démon  coule  nœud  coulante 
et  passai  du  désespoir   à  la  joie   la  plus  vive. 
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LV 


u  Au  lieu  de  ni'abandonner  au  plaisir  et  de  vivre 
comme  auparavant,  je  résolus  d'embrasser  la  profes- 
sion de  mon  père.  Je  me  connaissais  bien  en  pierre- 
ries et  j'avais  lieu  d'espérer  que  je  ne  ferais  point 
mal  mes  affaires.  Je  m'associai  avec  deux  marchands 
joailliers  de  Bagdad,  qui  avaient  été  amis  d'Abdallah 
et  qui  devaient  aller  trafiquer  à  Ormus.  Nous 
nous  rendîmes  tous  trois  à  I3asra;nous  affrétâmes 
un  vaisseau  et  nous  nous  embarquâmes  sur  le  golfe 
qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Nous  vivions  en  bonne  intelligence  et  notre  vais- 
seau, poussé  par  un  vent  favorable,  fendait  légère- 
ment les  flots.  Nous" passions  les  jours  à  nous  réjouir, 
et  le  cours  de  noire  navigation  allait  finir  au  gré  de 
nos  souhaits,  quand  mes  deux  associés  me  firent 
connaître  que  je.  n'étais  pas  entré  en  société  avec  de 
fort  honnêtes  gens.  Nous  étions  près  d'arriver  à  la 
pointe  du  golfe  et  de  prendre' terre,  ce  qui  nous  mit 
de  bonne  humeur.  Dans  la  joie  qui  nous  animait, 
nous  n'épargnâmes  pas  les  vins  exquis;!},  dont  nous 
avions  eu  soin  de  faire  provision  à  Basra.  Après 
avoir  bien  bu,  jo  m'endormis,  au  milieu  de  la  nuit, 
tout  habillé,  sur  un  sofa.  Tandis  que  je  dormais  d'un 
profond  sommeil,  mes  associés  me  prirent  entre 
leurs  bras,  et,  par  une  fenêtre  du  vaisseau,  me 
précipitèrent    dans    la    mer.    Je    devais    trouver  la 

(1)  On  sait  que  quoique  le  vin  soit  défendu  aux  Maho- 
Dielanï-',  beaucoup  ne  se  font  pas  scrupule  d'en  boire  en 
particulier 
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mort   dans   les     aBimes,    et   je    ne    comprends  pas 
comment  il  est  ;  ossibleque  je  vive  encore  après  cette 
aventure;  la  mer  était  grosse  et  les  vagues,  comme 
si  le  ciel  leur  eùi  défendu   de  m'engloulir,  m'empor-    ù 
lèient  jusqu'au    pied  d'une  montagne  qui  resserrait    ji 
d'un  côté  la  pointe  du  golfe  ;   je  me  trouvai  même    j 
sain  et  sauf  sur  le  ri\age,    où    je     passai  le   res»e- j 
de  la  nuit    à    remercier    Dieu    de.  ma   délivrance,    i 
que  je  ne    pouvais  assez  admirer. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  grimpai  avec  beaucoup 
de  peine  au  haut  de  la  nionlagae,  qui  était  très  i 
escarpée;  j'y  rencontrai  plusieurs  paysans  des  en- 
virons, qui  s'occupaient  à  tirer  du  cristal  pour  l'aller 
vendre  ensuite  àOrmus;  jj  leur  coulai  à  quel  péril 
ma  vie  venait  d'être  exposée,  et  il  leur  sembla, 
comme  à  moi,  que  je  n'en  étais  échappé  que  par 
miracle.  Ces  bonnes  gens  eurent  pitié  de  mon  sort: 
ils  me  firent  part  de  leurs  provisions,  qui  consis- 
taient en  mil  et  en  riz  et  ils  me  conduisirent  à  la 
grande  ville-  d'Ormus  aussitôt  qu'ils  eurent  leurs 
charges  de  cristal.  J'allai  loger  dans  un  caravansé- 
rail, où  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  mes  yeux  fut 
un  de  mes  associés.  ,  = 

Il  parut  assez  surpris  de  voir  un  homme  qu'il 
croyait  avoir  déjà  servi  de  pâture  à  quelque  monslre 
marin  ;  il  courut  chercher  son  camarade  pour 
l'avertir  de  mon  arrivée  et  concerter  la  réception 
qu'ils  me  feraient  tous  deux.  Ils  eurent  bientôt  pris  i 
leur  parti  ;  je  les  vis,  un  moment  après,  l'un  et  I 
l'autre  ;  ils  vinrent  dans  la  cour  où  j'étais,  et  se 
présentèrent  devant  moi,  sans  faire  semblant  de  me 
connaître.  «  Ah!  perfides,  leur  dis-je,  le  ciel  a  rendu 
votre  trahison  inulile  ;  je  vis  encore  malgré  votre 
barbarie  :    remettez  promptement  entre    mes   mains 
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;  société  avec  de  si  méchants  hommes.  »  A  ce  discours, 
,  qui  devait  les  confondre,  ils  eurent  l'impudence  de 
nift  faire  cette  réponse  ;  «  0  voleur  I  ô  scélérat  !  qui 
-lu  et  d'où  viens-tu?  Quelles  pierreries,  quels 
ciiefs  avons-nous  qui  t'appartiennent?  »  En  parlant 
îiinsi,  ils  me  donnèrent  plusieurs  coups  de  bâton,  et 
comme  je  les  menaçais  de  m'aller  plaindre  au  cadi, 
ils  me  prévinrent  et  se  rendirent  chez  ce  juge;  ils 
lui  firent  de  profondes  révérences,  et,  après  lui 
avoir  présenté  quelques  pierreries  qu'ils  avaient  sur 
eux,  et  qui  peut-être  étaient  à  moi,  ils  lui  dirent: 
((U  llambean  del'équité,  lumière  qui  dissipez  les  té- 
i:  nèbres  de  la  mauvaise  foi,  nous  avons  recours  à  vous  : 
■  nous  sommes  de  faibles  étrangers,  nous  venons  du 
bout  du  monde  trafiquer  ici;  est-il  juste  qu'un 
voleur  nous  insulte  et  permettrez-vous  qu'il  nous 
enlève,  par  une  imposture,  ce  que  nous  n'avons 
acquis  qu'après  mille  travaux  et  au  péril  de  nos 
vies  ?  —  Qui  est  l'homme  dont  vous  vous  plaignez? 
leur  dit  le  cadi. — Monseigneur,  lui  répondirent-ils, 
.  nous  ne  le  connaissons  point;  nous  ne  l'avons  jamais 
vu.  »  J'arrivai  chez  le  juge  dans  ce  moment-là  ;  ils 
s'écrièrent,  dès  qu'ils  m'aperçurent  :  «  Le  voilà,  mon- 
seigneur, ce  misérable,  ce  voleur  insigne,  qui 
même  est  assez  hardi  pour  venir  jusque  dans  votre 
palais  s'exposer  à  vos  regards,  qui  doivent  épou- 
vanter les  coupables.  Grand  juge,  daignez  nous 
protéger.  » 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  à  mon  tour, 
mais  n'ayant  point  de  présents  à  lui  offrir,  il  me 
fut  impossible  de  me  faire  écouter.  L'air  ferme  et 
tranquille  que  me  donnait  le  témoignage  de  ma 
conscience,  passa    même    dans   son  esprit  prévenu 
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pour  une  marque  d'effroaterie  ;  il  ordonna  sur-le- 
champ  à  ses  asas  (Ij  de  me  conduire  en  prison; 
de  sorte  que,  pendant  qu'on  me  chargeait  de  fers, 
mes  associés  s'en  retournèrent  triomphants  et  bien 
persuadés  que  j'aurais  besoin  d'un  nouveau  miracle 
pour  me   tirer  des  mains  du   cadi. 


LVI 


«  Je  n'en  serais  pas,  en  effet,  sorti  peut-être  aussi 
heureusement  que  du  golfe,  sans  uu  incident  qui 
survint,  et  qui  était  encore  un  effet  visible  de  la 
bonté  du  ciel.  Les  paysans  qui  m'avaient  amené  à 
Ormus  apprirent  par  hasard  qu'on  m'avait  empri- 
sonné. Touchés  de  compassion,  ils  allèrent  trouver 
le  cadi;  ils  lui  dirent  comment  ils  m'avaient  ren- 
contré, et  lui  firent  un  défail  de  tout  ce  que  je  leur 
avais  conté  dans  la  montagne.  Le  juge,  sur  leur 
rapport,  ouvrit  les  yeux,  se  repentit  de  n'avoir  pas 
voulu  m'entendre  et  résolut  d'approfondir  l'affaire. 
Il  envoya  chercher  les  deux  marchands  au  cara- 
vansérail, mais  ils  n'y  étaient , plus;  ils  avaient 
déjà  regagné  leur  vaisseau  et  pris  le  large  ;  car, 
malgré  la  prévention  du  juge,  je  ne  laissais  pas  de 
leur  causer  de  l'inquiétude.  Une  si  prompte  fuite 
acheva  de  persuader  au  cadi. .que  j'étais  en  prison 
injustement;  il  me  fit  mettre  en  liberté,  et  voilà 
quelle  fut  la  fin  de  la  société  que  j'avais  faite  avec 
ces  deux  honnêtes   joailliers. 

Échappé   de  la  mer  et  de  la  justice,   J'aurais  du 

(1)  Archers. 
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me  regarder  comuie  un  liomuie  qui  n'avait  pas 
peu  de  grâces  à  rendre  au  ciel;  mais  j'étais  dans 
une  situation  à  ne  lui  pas  tenir  grand  compte  de 
m'avoir  conservé  :  sans  argent,  sans  amis,  sans  cré- 
dit, je  me  voyais  réduit  à  subsister  de  charité  ou 
"^    me   laisser  mourir    de  faim.    Je    sortis    d'Ormus 

s  savoir  ce  que  je  deviendrais,  et  marchai  vers 
il  prairie  de  Lar,  qui  est  entre  les  montagnes  et 
la  iner  du  golfe  Persiquc.  Eu  y  arrivant,  je  rencon- 
ti-.iiune  caravane  de  marchands  de' l'indouslan,  qui 
en  décampait  pour  prendre  le  chemin  de  Ghiras  ;  jo 
me  joignis  à  ces  marchands,  et,    par   les  petits  ser- 

l's  que  je  leur  rendis,  je  trouvai  moyen  de  sub- 
iisLer;  j'allai  avec  eux  à  Ghiras,  où  je  m'arrêtai. 
Le  roi  Schah-Tahmaspe  tenait  sa  cour  dans  cette 
ville. 

Un  jour,  comme  je  revenais  de  la  grande  mos- 
quée, au  caravansérail  où  j'étais  logé,  j'aperçus 
un  officier  du  roi  de  Perse  ;  il  était  vêtu  de  riches 
habits  et  parfaitement  bien  fait;  il  me  regarda 
fort  attentivement,  il  m'aborda,  et  me  dit  :  «  0 
Jeune  homme,  de  quel  pays  es-tu?  Je  vois  bien  que 
tu  es  étranger,  et  je  ne  crois  pas  que  tu  sois  , 
dans  la  prospérité.  »  Je  répondis  que  j'étais  de 
Bagdad,  et  qu'à  l'égard  de  sa  conjecture,  elle  n'était 
que  trop  véritable;  ensuite  je  lui  racontai  mon 
I  histoire  assez  succinctement:  il  pai'ut  l'écouler  avec 
attention  et  se  montra  sensible  à  mou  malheur. 
«  Quel  âge  as-tu?  me  dit-il.  —  Je   suis,  repartis-je, 

us  ma  dix-neuvième  année,  i»  Il  m'ordonna  de  le 
-livre;  il  marcha  devant  moi,  et  prit  le  chemin 
lu  palais  du  roi,  où  j'entrai  avec  lui.  11  me  mena 
dans  un  fort  bel  appartement,  où  il  me  dit:  «Com- 
ment le  nommes-lu?  »  Je   lui  répondis  que  je  m'ap- 
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pelais   Hassan:    il   me    fît  encore   plusieurs    autres 
questions,  et,    satisfait  de   mes  réponses:  «  Hassan, 
reprit-il,    je    suis   tou<;hé   de    ton    infortune,   et  je 
veux  te  servir  de  père.  Apprends  que  je  suis  capi- 
aga  (1)  du  roi  de  Perse;  il  y  a  une  place  de   page   à 
vacante   dans  la   casoda   (%,  je   te    choisis  pour    la   \ 
remplir;  tu  es   beau,  jeune  et  Lieu  fait,  je   ne  puis   j 
faiie  un  meilleur   choix:    il  n'y  a    point  de   caso-  1 
dali    (î{)    préienlement    que    tu    ne    surpasses    en 
bonne  mine.  » 

Je  remerciai  le  capi-aga  de  toutes  les  bontés  j 
qu'il  me  témoignait;  il  me  prit  sous  sa  protection,  i 
et  me  fit  donner  un  hubilfement  de  page.  On 
m'instruisit  de  tous  mes  devoirs,  et  je  commençai 
à  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  m'attira  bien- 
tôt l'estime  de  nos  zuktflis  (4),  et  fît  honneur  à 
mou   patron . 

n  était  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  à  tous 
les  pages  des  douze  chambres,  de  même  qu'à  tous 
les  officiers  du  palais  et  aux  soldats  de  la  garde, 
de  demeurer  la  nuit  dans  les  jardins  du  sérail 
après  une  heure  marquée,  parce  que  les  femmes 
s'y  promenaient  quelquefois.  J'y  étais  un  soir  tout 
seul,  et  je  rêvais  à  mes  malheurs;  je  m'abandonnai 
si  bien  à  mes  réflexions  que,  sans  m'en  apercevoifj 
je  laissai  passer  le  temps  prescrit  aux  hommes  pour 
se  retirer.  Je  sortis  pourtant  de  ma  rêverie,  et 
jugeant  que*  le  moment  de  la  retraite  ne  devait 
pas  être  éloigné,  je  marchais  avec  précipitation 
pour  rentrer  dans  le    palais,   lorsqu'une  dame,  au 


(1)  Capitaine  de  la  porte  de  la  chambre  du  roi  de  Perse. 

(2)  La  chambre  du  roi. 

(3)  Nom  des  pages  de  la  cliambre  du  roi. 

(4)  Officiers  des  pages  de  la  chambre  du  roi. 
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moi.  Elle  avait  un  port  majestueux,  et,  malgré  l'obs- 
curitû  de  la  nuit,  je  remarquai  qu'elle  avait  de  la 
jeunesse   et  de  la   beauté. 

«rVous  allez  bien  vite,  me  dit-elle  ;  qui  peut  vous 
obliger  à  courir  ainsi?  —  J'ai  mes  raisons,  lui  répon- 
dis-je;  si  vous  êtes  de  ce  palais,  comme  je  n'en 
doute  pas,  vous  ne  pouvez  les  ignorer?  Vous  savez 
qu'il  est  défendu  aux  hommes  de  se  trouver  dans 
^  jardins  après  une  certaine  heuie,  et  qu'il  y  va 
ne  la  vie  do  contrevenir  à  celte  défense.  —  Vous 
vous  avisez  un  peu  tard  de  vous  retirer,  reprit  la 
ilame,  l'heure  est  passée;  mais  vous  en  devez  savoir 
bon  gréa  votre  étoile,  car,  sans  cela  vous  ne  m'auriez 
pas  rencontrée. — Que  je  suis  malheureux,  m'écriai- 
je,  sans  faire  attention  à  autre  chose  qu'au  nouveau 
danger  où  je  voyais  mes  jours  :  pourquoi  faut-il  que 
je  me  sois  laissé  surprendre  par  le  temps?  —  Ne 
vous  affligez  pas,  dit  la  dame,  votre  affliction  m'ou- 
trage: ne  devriez-vous  pas  déjà  être  consolé  de  votre 
malheur?  liegardez-moi;  je  ne  suis  point  mal  faite; 
je  n'ai  que  dix-huit  ans,  et,  pour  le  visage,  je  me 
flatte  de  ne  pas  l'avoir  désagréable.  —  Belle  dame, 
quoique  la  nuit  dérobe  à  mes  yeux  une  partie  de  vos 
charmes,  j'en  découvre  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
in'enchanter;  mais  entrez  dans  ma  situation,  et  con- 
venez qu'elle  est  un  peu  triste.  —  [1  est  vrai,  répli- 
qua-t-elle,  que  le  péril  où  vous  êtes  ne  présente 
pas  à  l'esprit  des  idées  bien  riantes;  votre  perte 
pourtant  n'est  peut-être  pas  si  assurée  que  vous 
l'imaginez;  le  roi  est  un  bon  prince  qui  pourra 
\  vous  pardonner.  Qui  ètes-vous? —  Madame,  lui  repar- 
lis-je,  je  suis  casodali.  — Ah!  vraiment,  interrom- 
pit-elle, pour  un  page,  vous  faites  bien  des  réflexions; 
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l'atemadolel  (1)  n'en  ferait  pas  davantage.  Hé  !  croyez- 
moi,  n'ayez  point  d'inquiétude  aujourd'hui  de  ce 
qui  doit  vous  arriver  demain,  vous  ne  le  savez  pas; 
le  ciel  s'en  est  réservé  la  connaissance,  et  vous  a 
déjà  peut-être  préparé  une  voie  pour  sortir  d'embarras; 
laissez-donc  là  l'avenir,  et  ne  soyez  occupé  que  du 
présent.  Si  vous  saviez  qui  je  suis  et  tout  l'honneur 
que  vous  fait  cette  aventure,  au  lieu  d'empoisonner 
des  moments  si  doux  par  des  réflexions  amères. 
vous  vous  estimeriez  le  plus  heureux  des  hommes. 

Enfin  la  dame,  à  force  de  m'agacer,  dissipa  la 
crainte  qui  m'agitait.  L'image  du  châtiment  qui  me  r 
menaçait  s'effaça  insensiblement  de  mon  esprit,  et  • 
me  livrant  tout  entier  aux  flatteuses  espérances 
qu'on  me  laissait  concevoir,  je  ne  songeai  plus  qu'à 
profiter  de  l'occasion.  J'embrassai  la  dam.e  avec 
transport;  mais  bien  loin  de  se  prêter  à  mes  caresses, 
elle  fit  un  cri  en  me  repoussant  très  rudement,  et 
aussitôt  je  vis  paraître  dix  ou  douze  femmes  qui 
s'étaient  cachées  pour  entendre  notre  conversa- 
tion. 


LVII 


((  Il  ne  me  fut  pas  difficile  alors  de  m'apercevoir 
que  la  personne  qui  venait  de  me  donner  si  beau 
jeu  s'était  moquée  de  moi.  Je  jugeai  que  c'était 
quelque  esclave  de  la  princesse  de  Perse  qui,  pour 
se  divertir,  avait  voulu  faire  l'aventurière;  toutes 
les  autres^femmes  accoururent  promptement  à  son 
secours  en  éclatant  de  rire,  et  la  trouvèrent  un  peu 

(I)  Grand-vizir    de  Perse. 
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nibîaiilc   de  la    frayeur  que   je   lui   avais  causée. 

(.alc-Cuiii,  lui  dit  une  d'entre  elles, avez-vous  encore 

, Ml  vie  do  piendre   de  pareils   passe-temps?   —  Oh! 

pair  cela  non,  répondit  (Jalé-Caiii  ;  cela  ne  m'arrivera 

[tins  ;  je   suis   bien  payée   de    ma   curiosité.  » 

Les  esclaves  commencèrent  ensuite  à  m'environner 

et  à  plaisanter.  «Ce  page,  disait    l'une,  est   un  peu 

V  f;  il  est  né  pour  les  belles  aventures.—  Si  jamais, 

li-ait  une  autre,  je  me  promène  toute  seule    la  nuit, 

souhaite  de    n'en   pas  rencontrer   un  plus  sot.» 

>)\([\\e  page,  j'étais  fort  déconcerté  de  toutes  leurs 

iisanlories,     qu'elles    accompagnaient     de   grands 

tts    de   rire.  Quand  elles    m'auraient  raillé   pour 

,i\oir    été    trop    timide,    je    n'aurais    pas    été   plus 

hdiileux. 

Il  leur  échappa  aussi  des  railleries  sur  l'heure  de 
la  retraite  que  j'avais  laissé  passer  ;  elles  dirent 
(juG  c'était  dommage  que  je  périsse,  et  que  je 
méritais  bien  qu'on  me  sauvât  la  vie,  puisque  j'étais 
jsi  dévoué  au  service  des  dames.  Alors  celle  que 
j'avais  entendu  nommer  Calé-Cairi,  s'adressant  à  une 
autre,  lui  dit:  «  C'est  à  vous,  ma  princesse,  d'ordon- 
ner do  son  sort  ;  voulez-vous  qu'on  l'abandonne,  ou 
qu'on  Ini  prête  du  secours?  —  11  faut  le  délivrer  du 
danger  où  il  est,  répondit  la  princesse  ;  qu'il  vive, 
j'y  consens  ;  il  faut  même,  afln  qu'il  se  souvienne 
plus  longtemps  de  cette  aventure,  la  rendre  encore 
plus  agréable  pour  lui.  Faisons-le  entrer  dans  mon 
appartement,  qu'aucun  homme  jusqu'ici  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  vu.  »  Aussitôt  deux  esclaves  allèrent 
chercher  une  robe  de  femme  et  me  l'apportèrent ,  je 
m'en  revêtis,  et  me  mêlant  parmi  les  personnes  de  la 
suite  de  la  princesse,  je  l'accompagnai  jusque  dans 
son    appartement,     qu'éclairaient    une    infinité  de 
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bougies  parfumées,  qui  se  faisnient  agréablemciil 
sentir.  11  me  parut  aussi  riche  que  celui  du  roi  :  l'or 
et  l'argent  y  brillaient  de  toutes  parts. 

En  entrant  dans  la  chambre  de  Zélica-B4ghume, 
c'est  ainsi  que  se  nommait  la  princesse  de  Perse,  je 
remarquai  qu'il  y  avait  au  milieu,  sur  le  tapis  >' 
pied,  quinze  ou  vingt  grands  carreaux  de  broca; 
disposés  en  rond:  toutes  les  dames  s'allèrent  jeter  1 
dessus,  et  l'on  m'obligea  de  m'y  asseoir  aussi;  en- 
suite Zélica  demanda  des  rafraîchissements.  Six 
vieilles  esclaves,  moins  richement  vêtues  que  celles 
qui  étaient  assises,  parurent  à  l'instant  :  elles  noua 
distribuèrent  des  mahramas  1),  et  servirent,  peu  de 
temps  après,  dans  un  grand  bassin  de  martabani  {}l\ 
une  salade  composée  de  lait  caillé,  de  jus  de  citron 
et  de  tranches  de  concombres.  On  apporta  une 
cuiller  de  cocnos  3  à  la  princesse,  qui  prit  d'abord 
une  cuillerée  de  salade,  la  mangea,  et  donna  aussitôt 
sa  cuiller  à  la  première  esclave  qui  était  assise 
auprès  d'elle  à  sa  droite  ;  cette  esclave  fit  la  mémo 
chose  que  sa  maîtresse,  si  bien  que  toute  la  com- 
pagnie se  servit  de  la  même  '  cuiller  à  l<i  ronde, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  rien  dans  le  bassin.  Alors 
les  six  vieilles  esclaves  dont  j'ai  parlé  nous  présen- 
tèrent de  fort  belle  eau  dans  des  coupes  de 
cristal. 

Après  ce  repas,  l'entretien  devint  aussi  vif  que  si 
nous  eussions  bu  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie  de  dattes. 
Calé-dairi,  qui  par  hasard  ou  autrement  s'était  placée 
vis-à-vis  de  moi,  me  regardait  quelquefois  en 
souriant,  et   semblait   me  vouloir    faire  comprendre 

(1)  Pelils  carrés  d'étoffe  qu'on  se  met  sur  les  genoux  p'^'"' 
s'essuyer  les    doigts. 

(2)  Porcelaine  verte. 

(3;  Cuillers  faites  de  becs  d'oiseaux  nommé.s  cocnos. 
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pur  ses  regards  qu'elle  me  pardonnait  la  vivacité 
que  j'avais  fait  paraître  dans  le  jardin.  De  mon  coté, 
je  jetais  les  yeux  sur  elle  de  temps  en  temps,  mais 
je  les  baissais  dès  que  je  remarquais  qu'elle  avait  la 
-vue  sur  moi;  j'avais  la  contenance  très  embarrassée, 
quelque  eiïort  que  je  fisse  pour  témoigner  un  peu 
d'assurance  sur  mon  visage  et  dans  mes  actions.  La 
princesse  et  ses  femmes,  qui  s'en  apercevaient  bien, 
tâchèrent  de  m'inspirer  de  la  hardiesse.  Zélica  me 
demanda  mon  nom  et  depuis  quand  j'étais  page  de 
la  casoda.  Après  que  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  elle 
me  dit:  «  Eh  bien  !  Hassan,  prenez  un  air  plus  libre; 
oubliez  que  vous  êtes  dans  un  appartement  dont 
l'entrée  est  interdite  aux  hommes  ;  oubliez  que  je 
suis  Zélica  ;  pai  lez-nous  comme  si  vous  étiez  avec 
de  petites  bourgeoises  de  Shiras  ;  envisagez  toutes  ces 
jeunes  personnes;  e.xaminez-les  avec  attention,  et 
dites  franchement  quelle  est  celle  d'entre  nous  qui 
vous  plaît  davantage. 


Lvin 


«  La  princesse  de  Perse,  au  lieu  de  me  donner  de 
l'assurance  par  ce  discours,  comme  elle  se  l'imagi- 
nait, ne  fît  qu'augmenter  mon  trouble  et  mon  em- 
barras. «  Je  vois  bien,  Hassan,  me  dit-elle,  que  j'e.xige 
de  vous  une  chose  qui  vous  fait  de  la  peine  :  vous 
craignez  sans  doute  qu'en  vous  déclarant  pour  l'une, 
vous  déplaisiez  à  toutes  les  autres  ;  mais  que  cette 
crainte  ne  vous  arrête  pas,  que  rien  ne  vous  con- 
traigne ;  mes  femmes  sont  tellement  unies  que 
vous  ne  sauriez  altérer  leur  union  ;  considérez-nous 
donc,  et  nous  faites  connaître  celle  que  vous  choi- 

13 
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siriez  pour  maîtresse,  s'il  vous  était  permis  de  faire 
un  choix .  » 

Quoique  les  esclaves  de  Zélica  fussent  parfaitement 
belles,  et  que  cette  princesse  même  eût  de  quoi  se 
flatter  de  la  préférence,  mon  cœur  se  rendit  sans 
balancer  aux  charmes  de  Calé-Cairi;  mais,  cachant 
des  sentiments  qui  me  semblaient  faire  injure  à  Zélica, 
je  dis  à  cette  princesse  qu'elle  ne  devait  point  se 
mettre  sur  les  rangs,  ni  disputer  un  cœur  avec  ses 
esclaves,  puisque  telle  était  sa  beauté  que  partout 
où  elle  paraîtrait  on  ne  pourrait  avoir  des  yeux  que 
pour  ellg.  En  disant  ces  paroles,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  regarder  Calé-Cairi  d'une  manière  qui  lui 
fit  assez  juger  que  la  flatterie  seule  me  les  avait 
dictées.  Zélica  s'en  aperçut  aussi:  c<  Hassan,  me  dit- 
elle,  vous  êtes  trop  flatteur  ;  je  veux  plus  de  sincé- 
rité, je  suis  persuadée  que  vous  ne  dites  pas  ce 
que  vous  pensez  ;  donnez-moi  la  satisfaction  que 
je  vous  demande;  découvrez-nous  le  fond  de  votrt 
âme,  toutes  mes  femmes  vous  en  prient;  vous  ne 
pouvez  nous  faire  un  plus  grand  plaisir.  »  Eff"eclive- 
ment,  toutes  les  esclaves  m'en  pressèrent;  Calé- 
Cairi  surtout  se  montrait  la  plus  ardente  à  me  faire 
parler,  comme  si  elle  eût  deviné  qu'elle  y  était  la 
plus  intéressée.  ^ 

Je  me  rendis  enfin  à  leurs  instances;  je  bannis 
ma  timidité,  et  m'adressant  à  Zélica  :  «  Ma  princesse, 
lui  dis-je,  je  vais  donc  vous  satisfaire.  Il  serait 
difficile  de  décider  qui  est  la  plus  belle  dame, 
mais  l'aimable  Calé-Cairi  est  celle  pour  qui  je  me  sens 
le  plus  d'inclination.  » 

Je  n'eus  pas  achevé  ces  mots,  que  les  esclaves 
commencèrent  à  faire  de  grands  éclats  de  rirej 
sans  qu'il  parût    sur   leurs   visages  la  moindre  mar- 
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de  dépit.  «  Sont  ce  là  des  femmes  ?  »  dis-je   en 

-même.     Zélica,  au  lieu  de  me  laisser  voir  que 

franchise  l'cùt   ofiensée,  me  dit:  «Je   suis  bien 

,  Hassan,    que    vous  ayez    donné   la    préférence 

(lalé-Cairi;   c'est  ma  favorite,  et  cela   prouve  que 

\uus  n'avez  pas  le  goût  mauvais.  Vous  ne  connais- 

-lz   pas  tout  le   prix  de   la  personne  que  vous  avez 

thoisie;  telles  que   vous   nous  voyez,  nous  sommes 

aies    d'assez    bonne    foi    pour  avouer   que    nous 

la   valons  pas.  »  La  princesse  et  les  esclaves  plai- 

iilèrent  ensuite    Calé-Cairi  sur  le    triomphe    que 

iaient    de    remporter    ses    charmes,    ce     qu'elle 

ilint  avec   beaucoup  d'esprit.    .\près  cela,  Zélica 

i.L  apporter  un   luth  et,    le  mettant  entre  les  mains 

lie  Calé-Cairi  :«  Montrez   à  votre  amant,   lui  dit-elle, 

que  vous  savez   faire.  »  L'esclave  favorite   accorda 

luth,    et    en  joua   d'une   manière    qui  me    ravit  ; 

0  raccompagna  de  sa  voix,  et  chanta  une  chanson 

ut  le  sens  était    que:     lorsqu'on    a.    fait    dioix 

a  un  objet  aimable,  il    faut   l'aimer  toute  sa  vie. 

En    chantant,    elle    tournait   de    temps    en   temps 

vers  moi  les  yeux  si  tendrement,  qu'oubliant  devant 

qui  j'étais,  je  me  jetai  à  ses  pieds,  transpoité  d'amour 

et  de  plaisir.   Mon  action  donna  lieu  à  de  nouveaux 

éclats   de  rire,  qui  durèrent  jusqu'à  ce  qu'une  vieille 

esclave  vînt  avertir  que  le  jour  allait  bientôt  paraître, 

et  que  si  l'on  voulait  me  faire  sortir  dej'appartement 

des  femmes,  il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre. 

Alors  Zélica,  de  même  que  ses  femmes,  ne  songeant 
plus  qu'à  se  reposer,  me  dit  de  suivre  la  vieille 
esclave,  qui  me  mena  dans  plusieurs  galeries,  et 
par  mille  détours  me  fit  arriver  à  une  porte  dont 
elle  a\  ail  la  clef  :  elle  l'ouvrit,  je  sortis,  et  je  m'aperçus 
dès  qu'il  fut  jour  que  j'étais  hors  l'enceinte  du  palais. 
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LIX 


«  Voilà  de  quelle  manière,  je  sortis  de  l'appartc- 
ment  de  la  princesse  Zélica-Béghume  et  du  nouveau 
péril  où  je  m'étais  imprudemment  jeté  moi-même.  Je 
rejoignis  mes  camarades  quelques  heures  après. 
L'oda  bachi  (1)  me  demanda  pourquoi  j'avais  cou- 
ché hors  du  palais.  Je  lui  répondis  qu'un  de  mes 
amis,  marchand  de  Chiras,  qui  venait  de  partir 
pour  Basra  avec  toute  sa  famille,  m'avait  retenu  chez 
lui,  et  que  nous  avions  passé  la  nuit  à  boire.  Il  me 
crut,  et  j'en  fus  quitte  pour  quelques  réprimandes. 
J'étais  trop  charmé  de  mon  aventure  pour  l'oublier  ; 
j'en  rappelais  à  tous  moments  jusqu'aux  moindres 
circonstances,  particulièrement  celles  qui  flattaient 
le  plus  ma  vanité,  c'est-à-dire  qui  me  faisaient 
croire  que  je  m'étais  attiré  l'attention  de  l'esclave 
favorite  de  la  princesse.  Huit  jours  après,  un 
eunuque  vint  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  et  dit 
qu'il  voulait  me  parler.  Je  ['allai  trouver  pour  lui 
demander  de  quoi  il  s'agissait.  «  Ne  vous  appelez-vo;is 
pas  Hassan?  «  me  dit-il.  Je  lui  répondis  qu'oui.  En 
même  temps  il  me  mit  entre  les  mains  un  billet,  et 
disparut  aussitôt.  On  me  mandait  que  si  j'étais  d'hu- 
meur à  me  trouver  encore  la  nuit  prochaine  dans  les 
jardins  du  sérail,  après  l'heure  de  la  retraite,  au 
même  endroit  où  l'on  m'avait  rencontré,  j'y  verrais 
une  personne  qui  était  très  sensible  à  la  préférence 
que  je  lui  avais  donnée  sur  toutes  les  autres  femmes 
de  la  princesse. 

(l)L'orfa  &ac/it,maître  des  pages,  est  celui  qui  a    le    pouvoir 
de  les  châtier  lorsqu'ils  ont  commis  quelque  faute. 
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Quoique  j'eusse  soupçonné  Galé-Cairi  d'avoir  pris 
du  goût  pour  moi,  je  ne  m'attendais  point  à  recevoir 
celte  lettre.  Enivré  de  ma  bonne  fortune,  je  deman- 
<lai  à  l'ada-bachi  la  permission  d'aller  voir  un  der- 
viche de  mon  pays,  fraîchement  arrivé  de  la  Mecque; 
ce  qui  m'ayant  été  accordé,  je  courus,  je  volai  dans 
les  jardins  du  sérail,  dès  que  la  nuit  fut  venue.  Si  la 
première  fois  je  m'étais  laissé  surprendre  par  le 
temps,  en  récompense  il  me  parut  bien  long  dans 
l'attente  des  plaisirs  que  je  me  promettais  alors;  je 
(lus  que  l'heure  de  la  retraite  ne  viendrait  jamais. 
Klle  vint  pourtant,  j'aperçus  peu  de  temps  après  une 
dame  que  je  reconnus  à  sa  taille  et  à  son  air  pour 
Calé-Cairi. 

Je  m'approchai  d'elle  tout  transporté  de  plaisir  et 
de  joie,  et,  me  prosternant  à  ses  pieds,  je  demeurai 
le  visage  contre  terre,  sans  pouvoir  dire  une  parole, 
tant  j'étais  hors  de  moi-même.  «  Levez-vous,  Hassan, 
me  dit-elle,  je  veux  savoir  si  vous  m'aimez;  pour  me 
le  persuader,  il  me  faut  d'autres  preuves  que  ce  si- 
lence tendre  et  passionné.  Parlez-moi  sans  déguise- 
ment; est-il  possible  que  vous  m'ayez  trouvée  plus 
belle  que  toutes  mes  compagnes,  et  que  la  princesse 
Zélica  même?  croirai-je  qu'en  effet  vos  yeux  me  sont 
plus  favorables  qu'à  elTe?  —  N'en  doutez  pas,  lui  ré- 
pondis-je,  trop  aimable  Galé-Cairi;  lorsque  la  prin- 
cesse et  ses  femmes  forcèrent  ma  bouche  à  pronon- 
cer entre  vous  et  elles,  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
mon  cœur  s'était  déclaré  pour  vous.  Depuis  cette  heu- 
reuse nuit,  je  n'ai  pu  me  distiaire  un  moment  de 
votre  image,  et  vous  auriez  toujours  été  présente  à 
mon  esprit,  quand  vous  n'auriez  jamais  eu  de  bonté 
pour  moi. 

—  Je  suis  ravie,  reprit-elle,  de  vous  avoir  inspiré 
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tant  cFamour,  car,  de  mon  cô!é,  je  l'avouerai,  je  n'ai 
pu  me  défendre  de  prendre  de  l'amitié  pour  vou? 
Votre  jeunesse,  votre  bonne  mine,  votre  esprit  vif  e^ 
brillant,  et  plus  que  tout  cela  peut-être,  la  préférence 
que  vous  m'avez  donnée  sur  de  fort  jolies  personnes, 
vous  a  rendu  aimable  à  mes  yeux;  la  démarche  que 
je  fais  vous  le  prouve  assez;  mais  hélas  !- mon  cher 
Hassan,  ajoutu-t-elle  en  soupirant,  je  ne  sais  si  je 
dois  m'applaudir  de  ma  conquête,  ou  si  je  ne  dois  pas 
plutôt  la  regarder  comme  une  chose  qui  va  faire  le 
malheur  de  ma  vie, 

—  Hé  1  madame,  lui  répondis-je,  pourquoi,  au  mi- 
lieu des  transports  que  \otre  présence  me  cause, 
écoutez-vous  un  noir  pressentiment?  —  Ce  n'est  pas, 
reprit-elle,  une  crainte  insensée  qui  vient  en  ce  mo- 
ment troubler  nos  plaisirs  ;  mes  larmes  ne  sont  que 
trop  bien  fondées,  et  vous  ne  savez  pas  ce  qui  fait  ma 
peine  :  la  princesse  Zélica  vous  aime,  et,  s'afTranchi^- 
sant  bientôt  du  joug  superbe  auquel  elle  esi  liée,  eii' 
doit  vous  annoncer  votre  bonheur.  Quand  elle  vou- 
avoueraque  vous  avez  su  lui  plaire,  comment  re'*evrez- 
vous  un  aveu  si  glorieux?  L'amour  que  vous  avez  pour 
moi  tiendra-t-il  contre  l'honneur  d'avoir  pour  mai- 
tresse  la  première  princesse  du  monde?  —  Oui,  char- 
mante Calé-Cairi,  interrompis-je  en  cet  endroit,  vous 
l'emporterez  sur  Zélica.  Plût  au  ciel  que  vous  puissiez 
avoir  une  rivale  encore  plus  redoutable,  vous  verriez 
que  rien  ne  peut  ébranler  la  constance  d'un  cœur  qui 
vous  est  asservi;  quand  Schah-Tahmaspe  n'aurait 
point  de  fils  poui  lui  succéder,  quand  il  se  dépouille- 
rait du  royaume  de  Perse  pour  le  donner  à  son  gen- 
dre, et  qu'il  dépendit  de  moi  de  l'être,  je  vous  sa- 
crifierais une  si  haute  fortune.  —  Ah!  malheureux 
Hassan,  s'écria  la  dame,  où  vous  porte  votre  amour? 
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lelle  furipste  assurance  vous  me  donnez  de  voUc 
lélité  ;  vous  oubliez  ((ue  je  suis  esclave  de  la  prin- 
>sse  de  Perse.  Si  vous  payez  ses  bontés  d'ingratitude, 
is  attirerez  sur  non?,  sa  colère,  et  nous  périrons 
tons  les  deux:  il  vaut  mieux  que  je  vous  cède  à  une 
rivale  si  puissante,  c'est  le  seul  moyeu  de  nous  conser- 
ver. 

—  Non,  non,  répliquai-je  brusquement,  il  en  est  un 
autre  que  mon  désespoir  choisira  plutôt  ;  c'est  de  me 
bannir  de  la  cour  ;  ma  retraite  vous  mettra  d'abord 
à  couvert  de  la  vengeance  de  Zélica,  vous  rendra  votre 
tranquillité:  et,  tandis  que  peu  à  peu  vous  oublierez 
l'infortuné  Kasssan,  il  ira  dans  les  déserts  chercher 
la  fin  de  ses  malheurs.  »  J'étais  si  pénétré  de  ce  que  je 
disais,  que  la  damo  se  rendit  à  ma  douleur,  et  me 
dit:  «Cessez,  Hassan,  de  vous  abandonner  à  une  afflic- 
tion superflue;  vous  êtes  dans  l'erreur,  et  vous  parais- 
sez mériter  qa'on  vous  détrompe.  Je  ne  suis  point  une 
esclave  de  la  princesse  Zélica;  je  suis  Zélica  même; 
la  nuit  que  vous  êtes  venu  passer  dans  mon  apparte- 
ment, j'ai  passé  pour  Calé-Cairi,  et  vous  avez  pris 
Calé-Caiii  pour  moi.  »  A  ces  mots,  elle  appela  une  de 
ses  femmes,  qui,  sortant  d'entre  quelques  cyprès  où 
elle  se  tenait  cachée,  accourut  vite  à,  sa  voix,  et  je  re- 
connus, en  effet,  cette  esclave  que  j'avais  prise  pour 
la  princesse  de  Perse. 


LX 


«Vous  voyez,  Hassan,  me  dit  Zélica,   vous  voyez  la 
véritable  Calé-Cairi;  je  lui  rends  son  nom  et  je  re- 
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prends  le  mien  ;  je  ne  veux  pas  me  déguiser  plus  long- 
temps, ni  vous  cacher  l'importance  de  la  conquête 
que  vous  avez  faite;  connaissez  donc  toute  la  gloire  de 
votre  triomphe.  Quoique  vous  ayez  plus  d'amour  que 
d'ambition,  je  suis  persuadée  que  vous  n'apprenez  pas 
sans  un  nouveau  plaisir  que  c'est  une  princesse  qui 
vous  aime.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  Zélica  que  je  ne  pou- 
vais comprendre  l'excès  de  mon  bonheur,  ni  comment 
j'avais  mérité  que  du  faîte  des  grandeurs  oîi  elle  était 
élevée,  elle  daignât  descendre  jusqu'à  moi  et  me  ve- 
nir chercher  dans  le  néant,  pour  me  faire  un  sort 
digne  de  l'envie  d'un  des  plus  grands  rois  du  monde. 
Enfin,  surpris,  enchanté  des  bontés  de  la  princesse, 
je  commençai  à  me  répandre  en  discours  pleins  de 
reconnaissance;  mais  elle  m'interrompit;  «  Hassan, 
me  dit-elle,  cessez  d'être  étonné  de  ce  que  je  fais 
pour  vous;  la  fierté  a  peu  d'empire  sur  des  femmes 
renfermées;  nous  suivons  sans  résistance  les  mou- 
vements de  notre  cœur  :  vous  êtes  aimable,  vous 
m'avez  plu  ;  cela  suffit  pour  mériter  mes  bontés.» 

Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  à  nous  pro- 
mener et  à  nous  entretenir,  et  le  jour  nous  aurait 
sans  doute  surpris  dans  les  jardins,  si  Calé-Cairi, 
qui  était  avec  nous,  n'eût  pris  soin  de  nous  avertir 
qu'il  était  temps  de  nous  séparer;  mais  avant  que  je 
quittasse  Zélica,  cette  princesse  me  dit;  «  Adieu, 
Hassan,  pensez  toujours  à  moi  ;  nous  nous  reverrons 
encore,  et  je  promets  de  vous  faire  bientôt  connaître 
jusqu'à  quel  point  vous  m'êtes  cher,  »  Je  me  jetai  à 
ses  pieds  pour  la  remercier  d'une  promesse  si  flat- 
teuse, après  quoi  Calé-Cairi  me  fit  faire  les  mêmes 
détours  que  j'avais  faits  la  piemière  fois,  et  me  mit 
hors  l'enceinte  du  sérail. 
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Aimé  de  l'auguste  princesse  que  j'idolâtrais,  et  me 
Taisant  une  image  charmante  de  ce  qu'elle  m'avait 
promis,  je  m'abandonnai  le  lendemain  et  les  jours 
suivants  aux  plus  agréables  idées  qui  puissent  se  pré- 
-enter  à  l'esprit,  (i'cst  alors  qu'on  pouvait  dire  qu'il  y 
avait  sur  la  terre  un  homme  heureux,  si  toutefois 
l'impatience  de  revoir Zélica  me  permettait  de  l'être. 
Enfin  je  me  trouvai  dans  la  situation  qui  fait  le  plus 
plaisir  aux  amants,  c'est-à-dire,  que  je  touchais  au 
moment  qui  devait  combler  mes  vœux,  lorsqu'un  évô-: 
ncment  imprévu  vint  tout  à  coup  m'enlever  mes 
orgueilleuses  espérances  ;  j'entendis  dire  que  la  prin- 
cesse Zélica  était  tombée  malade,  et,  deux  jours  après, 
le  biuit  de  sa  mort  se  répandit  dans  le  palais  :  je  ne 
voulais  pas  croire  cette  funeste  nouvelle,  et  il  fallut, 
poui-  y  ajouter  foi,  que  je  visse  préparer  la  pompe 
funèbre.  Mes  yeux,  hélas  !  en  furent  les  tristes  té- 
moins, et  voici  quel  en  fut  l'ordre. 

Tous  les  pages  des  douze  chaïubres  marchaient  les 
premiers,  nus  depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture;  les 
uns  s'égraiignaiont  les  bras,  pour  témoigner  leur  zèle 
et  leur  douleur;  les  autres  y  faisaient  des  caractères; 
et  moi,  profitant  d'une  si  belle  occasion  de  marquer 
ie  regret  sincère,  ou  plutôt  le  désespoir  dont  j'étais 
saisi,  je  me  déchirai  le  corps,  je  me  mis  tout  en  sang. 
Nos  officiers  nous  suivaient  d'un  pas  lent  et  d'un  air 
grave  ;  ils  avaient  derrière  eux  de  longs  rouleaux  de 
papier  de  la  Chine,  déroulés  et  attachés  à  leurs  turbans, 
et  sur  lesquels  étaient  écrits  divers  passages  de  l'AIco- 
ran,  avec  quelques  vers  à  la  louange  de  Zélica,  qu'ils 
chantaient  d'un  air  aussi  triste  que  respectueux.  Après 
eux.  paraissait  le  corps  dans  un  cercueil  de  bois  de 
sandal,  élevé  sur  un  brancard  d'ivoire  que  portaient 
douze  hommes  de  qualité  ;  et  vingt  princes  parents  de 

13. 


226  LES    MILLE    ET    UX    JOURS 

Schah-Tahmaspe,  tenaient  chacun  le  bout  d'un  cordon 
de  soie  attaché  au  cercueil.  Toutes  les  femmes  du  pa- 
lais venaient  ensuite  en  faisant  d'affreux  huilemeuts  ; 
et  quand  le  corps  fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
tout  le  monde  se  mit  à  crier:  Laylâh  illallah  (1). 

Je  ne  vis  point  le  reste  de  la  cérémonie,  parce  que 
l'excès  de  ma  douleur  et  le  sang  que  j'avais  perdu 
me  causèrent  un  long  évanouissement.  Un  de  nos  offi- 
ciers me  fit  promptement  porter  dans  notre  chambre, 
où  l'on  eut  grand  soin  de  moi  :  on  me  frotta  le  corps 
d'un  excellent  baume,  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours 
je  sentis  mes  forces  rétablies;  mais  peu  s'en  fallut 
que  le  souvenir  de  la  princesse  ne  me  rendit  insensé. 
«  Ah  !  Zélica,  disais-je  en  moi-même  à  tous  moments, 
est-ce  ainsi  que  vous  dégagez  la  promesse  que  vous 
me  fites  en  vous  quittant?  Est-ce  là  cette  marque  de 
tendresse  que  vous  vouliez  me  donner?  »  Je  ne  pouvais- 
me  consoler,  et  le  séjour  de  Chiras  me  devenant  insup- 
portable, je  sortis  secrètemennt  de  la  cour  de  Perse 
trois  jours  après  les  obsèques  de  la  princesse  Zé-J 
lica . 


LXI 


«  Possédé  de  mou  affliction,  je  marchai  toute  la  nuit 
sans  savoir  où  j'allais,  ni  où  je  devais  aller.  Le  lende- 
main malin,  m'étant  arrêté  pour  me  reposer,  il  passa 
près  de  moi  un  jeune  homme  qui  avait  un  habillement 

(Ij  Cri  qu'on  jeLle  en  Perse  lorsqu'on  enterre  les  morts,  et  qui 
signifie  ://  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu. 
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ri  extraordinaire:  il  vint  à  moi,  im  salua,  me  pré- 

iila  un  rameau  vert  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  apiè$ 

1,1  avoir  obligé  par  ses  civilités  à  l'accepter,  il  se  mit 

à  réciter  des  vers  persans  pour  m'engagor  à  lui  faire 

,  raumùne.  Comme  je  n'avais  rien,  je  no  pouvais  rien 
Il , lui  donner  :  il  crut   que  je  n'enlcndais  pas   la  langue, 

'persane;  il  récita  dos  vers  arabes;  mais  voyant  qu'il 
ne  réussissait  [las  mieux  d'une  façon  que  de  l'autre, 
et  que  je  ne  faisais  pas  ce  qu'il  souiiaitait,  il  me  dit: 
«  Frère,  je  ne  puis  me  persuader  que  tu  manques  de 
charité,  je  et  ois  plutôt  que  tu  n'as  pas  de  quoi  l'exer- 
cer. —  Vous  êtes  au  fait,  lui  répondis-jc  ;  tel  que  vous 
me  voyez,  je  n'ai  pas  seulement  un  aspre,  et  je  ne  sais. 
]>as  où  donner  de  la  tête  ^  Ah  !  malheureux,  s'écria- 
t-ii,  quelle  étrange  condition  est  la  tienne!  tu  me  fais 
pitié  ;  je  veux  te  secourir  ». 

J'étais    assez    surpris  d'entendre    ainsi  parler   un 
homme  qui  venait  de  me  demander  l'aumône,  et  je 

.  croyais  que  le  secours  qu'il  m'olT(ait  n'était  au  Ire  chose 
que  des  prières  et  des  vœux,  lorsque,  poursuivant  son 
discours  :  «  Je  suis,  ajouta-t-il,  un  de  ces  bons  enfants 
qu'on  appelle  faquirs:  quoique  nous  vivions  de  charité, 
nous  ne  laissons  pas  de  vivre  dans  l'abondance,  parce 
que  nous  savons  exciter  la  pitié  des  hommes  par  un 
air  de  moi'lification  et  de  pénitence  que  nous  nous 
donnons.  Véritablement,  il  y  a  des  faquirs  qui  sont 
assez  simples  pour  être  tels  qu'ils  paraissent,  qui 
mènent  une  vie  si  austère  qu'ils  seront  quelquefois 
dix  jours  entiers  sans  prendre  la  moindre  nourriture.  , 
Nous  sommes  un  peu  plus  relâchés  que  ceux-là;  nous  j 
ne  nous  pi([UOns  pas  d'avoir  le  fonds  de  leurs  vertus, 
nous  en  conservons  seulement  les  apparences.  Veux- 
tu  devenir  un  de  nos  confrères  ?  J'en  vais  trouver  deux 
quisonlà  Bost  ;situ  es  d'humeur  à  faire  le  quatrième, 


228  LES    MILLE    ET    UN    JOURS 

tu  n'as  qu'à  me  suivre.  —  N'étant  pas  accoutumé  à 
vos  pratiques  de  dévotion,  je  crains  de  m'acquitlcr 
mal...  —  Tu  te  moques,  interrompit-il,  avec  tes  pra- 
tiques; je  te  le  répète  encore,  nous  ne  sommes  pas 
des  faquirs  rigides;  en  un  mol,  nous  n'en  avons  que 
l'habit.  » 

Quoique  ce  faquir,  par  ces  paroles,  me  fît  connaître 
que  ses  deux  confrères  et  lui  étaient  trois  libertins, 
je  ne  refusai  pas  de  me  joindre  à  eux.  Outre  que  je 
me  trouvais  dans  un  état  misérable,  je  n'avais  pas 
appris  parmi  les  pages  à  être  scrupuleux  sur  les  liai- 
sons. Aussitôt  que  j'eus  dit  au  faquir  que  je  consentais 
de  faire  ce  qu'il  souhaitait,  il  me  conduisit  à  Bost, 
en  me  faisant  subsister  sur  la  route  de  dattes,  de 
riz  et  d'autres  provisions  qu'on  lui  donnait  dans  les 
bourgs  et  les  villages  par  où  nous  passions.  D'abord 
qu'on  entendait  son  grelot  et  son  cri,  les  bons 
musulmans  accouraient  avec  des  vivres  et  on  le 
chargeait. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à  la  ville  de 
Bost;  nous  entrâmes  dans  une  petite  maison  située 
dans  les  faubourgs,  où  demeuraieiit  les  deux  autres 
faquirs.  Ils  nous  reçurent  à  bras  ouverts,  et  parurent 
charmés  de  la  résolution  que  j'avais  prise  de  vivre 
avec  eux.  Ils  m'eurent  bientôt  initié  à  leurs  mys- 
tères, c'est-à-dire  qu'ils  m'enseignèrent  toutes  leurs 
grimaces.  Quand  je  fus  bien  instruit  dans  l'art  de 
tromper  le  peuple,  ils  m'habillèient  comme  eux, 
et  m'obligèrent  d'aller  dans  la  ville  présenter  aux 
honnêtes  gens  des  fleurs  ou  des  rameaux,  et  leur 
réciter  des  vers.  Je  revenais  toujours  au  logis 
chargé  de  quelques  pièces  d'argent  qui  servaient  à 
nous  faire  faire  bonne  chère. 

J'étais  encore  trop  jeune,  et  j'aimais  trop  le  plaisir 
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rellement,     pour    pouvoir  résister     au    mauvais 

inp!e  que  ces  faquirs  me   donnaient.  Je  me  jetai 

i;i!is  toutes  sortes  de  débauches,  et  par  là   je  perdis 

iisensiblemeut  le  souvenir  de  la  princesse  de   Perse. 

n'est  pas  qu'elle  ne  s'oiïrit  quelquefois  à  ma  pensée, 

qu'elle   ne  m'arrachât  des  soupirs  ;   mais,    au  lieu 

nourrir  ces  faibles  restes  de  douleur,  je  n'épar- 

-i.ais  rien    pour  les  détruire,   et  je  disais   souvent  ; 

Pourquoi  penser  à  Zélica,  puisque  Zélica  n'est  plus? 

liiand  je  la  pleurerai  toute  ma  vie,  de  quoi  lui  ser- 

iioiil  mes  pleurs?  » 


LXII      -^^ 


«  Je  passai  près  de  deux  années  avec  (îes  faquirs,  et 
j'y  aurais  demeuré  bien  davantage  si  celui  qui  m'avait 
iiliré  parmi  eux,  et  que  j'aimais  plus  que  les  autres, 
ae  m'eût  proposé  de  voyager.  «  Hassan,  me  dit-il  un 
jour,  je  commence  à  m'ennuyer  dans  cette  ville  ;  il 
me  prend  envie  de  courir  le  pays.  J'ai  ouï  dire 
des  merveilles  de  la  ville  de  Candahar  :  si  tu  veux 
m'accompagner,  nous  verrons  si  l'on  m'en  a  fait  un 
portrait  lidèle.  »  Je  consentis,,  poussé  par  la  curio- 
sité de  voir  de  nouveaux  pays,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'entraîné  par  celte  puissance  supérieure  qui  nous  fait 
agir  nécessairement. 

i  Nous  partîmes  donc  tous  deux  de  Bost,  et  après 
avoir  passé  par  plusieurs  villes  du  Ségestan,  sans 
nous  y  arrêter,  nous  arrivâmes  à  la  belle  ville  de 
Candahar,  qui  parut  revêtue  de  foi  tes  murailles. 
Nous  allâmes  loger  dans  un  caravansérail,   où  l'on 
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nous  reçut  fort  charitablement  en  faveur  des  habits 
que  nous  portions,  et  c'était  ce  que  nous  avions  d 
plus  recommandable.  Nous  trouvâmes  tous  ICi 
habitants  de  la  ville  dans  un  grand  mouvement, 
parce  qu'on  devait  le  lendemain  célébrer  la  fête  du 
Giulous  (1).  Nous  apprîmes  qu'à  la  cour  on  n'était 
pas  moins  occupé,  tout  le  monde  voulant  signaler 
son  zèle  pour  le  roi  Firouzschah,  qui  se  faisait  aimer 
des  bons  par  son  équité,  et  encore  plus  craindre 
des  méchants  par  la  rigueur  avec  laquelle  il- les  j 
traitait. 

Comme  les  faquirs  entrent  partout,  sans  que  per- 
sonne puisse  les  en  empêcher,  nous  allâmes  à  la  cour 
le  jour  suivant  pour  voir  la  fête,  qui  n'eut  pas  de 
quoi  charnier  les  yeux  ^l'un  homme  qui  avait  vu  le 
Giulous  du  roi  de  Perse.  Pendant  que  nous  étions 
attentifs  à  regarder  tout  ce  qui  se  passait,  je  me 
sentis  tirer  par  le  bras.  En  même  temps  je  tournai 
la  tête,  et  j'aperçus  auprès  de  moi  l'ennuque  qui, 
dans  le  palais  de  Schah-Tahmaspe,  m'avait  donné 
une  lettre  de  la  part  de  Galé-Cairi,  ou  plutôt  de 
Zélica. 

«Seigneur  Hassan,  me  dit-il,  je  vous  ai  reconnu 
malgré  l'étrange  habillement  qui  vous  couvre.  Bien 
qn'il  me  semble  toutefois  quejeneme  trompe  point, 
je  ne  sais  pas  si  je  jie  dois  pas  me  défier  du  rapport 
de  mes  yeu.v.  Est-il  possible  que  je  vous  rencontre 
ici?  —  Et  vous,  lui  répondis-je,  que  faites-vous  à 
Candahar?  Pourquoi  avez-vous  quitté  la  cour  de 
Perse;  la  mort  de  la  princesse  Zélica  vous  en  aurait- 
elle  écarté  comme  moi  ?  —  C'est,  reprit-il,  ce  que  je 
ne  puis   vous   dire    présentement,  mais  je  satisferai 

(1)  Fête  qui  se  célèbre  tous  les  ans,  le  jour  anniversaire  du 
couronnement  du  roi. 
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^^ftseul  ici  demain  à  la  même  heure.  Je  vous  apprcn- 
IWai  des  choses  qui  vous  éluniicronl  ;  d'ailleurs  je  vous 
avertis  qu'elles  vous  regardent.  » 

Je  lui   promis  de   revenir  seul   au    mùmc   endroit 
le  jour  suivant,  et   je  ne  manquai  pas  de   tenir  ma 
promesse.    L'eunuque    parut;    il    vint  à  moi,    et  me 
dit:  «  Sortons  de    ce  palais,  cherchons  un  lieu  plus 
commode   pour   nous   entielcuir.    Nous  allâmes  dans 
la  ville;   nous   traversâmes    plusieurs  rues,  et  enlin 
nous  nous  arrêtâmes  à   la  porte  d'une   assez  grande 
maison   dont  il    avait  la  clef.    N'ous  y  entrâmes.  Je 
vis  des  appartements  fort   bien   meublés,  de  beaux 
tapis  de  pied,  de  riches  sol'as,  et  j'aperçus  un  jardin 
très    cultivé,  au   milieu    duquel  il   y  avait    un  bassin 
plein  d'une  fort  belle  eau,  et  bordé  de  marbre  jaspé. 
«  Seigneur   Hassan,   me  dit  l'eunuque,   trouvez- 
vous    cette  maison   agréable?   —  Fort  agréable,  lui 
répondis-jo.    —   J'en   suis   bien   aise,    reprit-il,   car 
je  l'ai   louée  hier  pour  vous,  telle  que  vous  la  voyez. 
Il  vous  faut  aussi  quelques  esclaves  pour  vous  servir: 
je    vais   vous   en    acheter   pendant    que    vous    vous 
baignerez.  »  En  disant  cela,  il  me  conduisit  dans  une 
chambre    où   il    y    avait    des   bains   préparés.  «  Au 
nom   de   Dieu,   lui    dis-je,    apprenez-moi     pourijuoi 
vous   m'avez    amené  ici   et  quelles  sont  ces  choses 
que  vous  aviez   à    me  dire?  —   On   vous  les   dira,' 
repartit-il,  en   temps  et  lieu,  qu'il    vous  suffise  de 
savoir  présentement   que  votre   sort    a  bien  changé 
depuis    que  je  vous  ai  rencontré,  et  que  j'ai   ordre 
d'en   user    avec  vous  comme  j'en  use.  »  En    même 
temps,  il   m'aida   à  me  déshabiller,  ce  qui  fut  bien- 
tôt fait.  Je  me  mis  au    bain,   et  l'eunuque  sortit  en 
me  priant  de  ne  me  point  impatienter. 
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Ce  mystère,  qu'on  me  faisait,  me  donna  beau- 
coup à  penser;  mais  j'eus  beau  fatiguer  mon  esprit 
pour  tâcher  d'être  au  fait,  je  fis  des  efforts  super- 
flus. Sctiapour  me  laissa  dans  l'eau  fort  longtemps, 
et  je  commençais  à  perdre  patience,  lorsqu'il  revint 
suivi  de  quatre  esclaves,  dont  deux  étaient  chargés 
de  linges  et  d'habils,  et  les  autres  de  toutes  sortes 
de  provisions.  «  Je  vous  demande  pardon,  seigneur, 
me  dit-il,  je  suis  fâché  de  vous  avoir  tant  fait 
attendre.  >;  Aussitôt  les  esclaves  mirent  leurs  paquets 
sur  des  sofas,  et  s'empressèrent  à  me  servir.  Ils  me  frot- 
tèrent avec  des  linges  lins  et  neufs;  ensuite  ils  me 
firent  prendre  une  riche  veste,  avec  une  robe 
magnifique  et  un  turban.  «  Où  tout  ceci  doit-il  abou- 
tir? disais-je  en  moi-même;  par  l'ordre  de  qui  cet 
eunuque  me  traite-t-il  de  cette  manière?  »  j'avais 
uie  impatience  d'en  être  éclairci  que  je  ne  pouvais 
modérer. 


LXIII 

«Schapour  s'en  aperçut  bien.  «  C'est  à  regret,  me 
dil-iLque  je  vous  vois  en  pîoie  à  votre  inquiétude, 
mais  je  ne  puis  vous  soulager.  Quand  il  ne  m'au- 
rait pas  été  expressément  défendu  de  parler,  quand, 
trahissant  mon  devoir,  je  vous  instruirais  de  tout 
ce  que  je  vous  cèle,  je  ne  vous  rendrais  pas  plus 
tranquille.  D'autres  désirs  plus  violents  succéde- 
raient à  ceux  qui  vous  pressent.  Vous  ne  saurez  que 
cette   nuit  ceux  que  vous  souhaitez  d'apprendre.  » 

Quoique  je  n'eusse  qu'un  bon  augure  à  tirer  des 
discours  de  l'eunuque,  je  ne  laissai  pas  d'être  pen- 
dant tout    le    reste  de  la  journée  dans  une  cruelle 
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souffrir  que   celle    d'un    grand  plaisir.  Cependant  la 
nuit    arriva;    l'on   alluma   jiartoul   des    bougies,   et 

i  l'on  prit  soin  particulièrement  de  bien  éclairer  le 
plus  bel  appartement  de  la  maison.  J'y  étais  avec 
Schapour  qui,  pour  adoucir  mon  ennui,  me  disait 
i  tous  moments:  «  On  va  venir,  encore  un  peu  de 
patience.  »  Enfin  nous  entendîmes  frappera  la  porte  ; 
l'eunuque  alla  ouvrir  et  revint  avec  une  dame  qui 
n'eut  pas  sitôt  levé  son  voile  que  je  la  reconnus 
pour  Calé-Cairi.  A  celte  vue,  ma  surprise  fut  ex- 
trême, car  je  croyais  cette  dame  à  Chiras.  «  Seigneur 
Hassan,  me  dit-elle,  quelque  étonné  que  vous  soyez 
de  me  voir,  vous  le  serez  bien  davantage  quand 
vous  entendrez  ce  que  j'ai  à  vous  raconter.  »  A 
ces  mots,  Schapour  et  les  esclaves  sortirent  et  me 
laissèrent  seul  avec  Calé-Cairi.  Nous  nous  assîmes 
tous  deux  sur  le  même  sofa,  et  elle  prit  la  parole 
dans  ces  termes  : 

«  Vous  vous  souvenez  bien,  seigneur  Hassan,  de 
cette  nuit  que  Zélica  choisit  pour  se  découvrir  à 
vous,  et  la  promesse  qu'elle  vous  fit  en  vous  quit- 
tant ne  doit  pas  encore  être  sortie  de  votre  mémoire. 
Le  lendemain,  je  lui  demandai  quelle  résolution 
elle   avait  prise    et    quel   témoignage    de    tendresse 

I  elle  prétendait  vous  donner.  Elle  me  répondit 
qu'elle  voulait  vous  rendre  heureux  et  avoir  souvent 
avec  vous  de  secrets  entretiens,  quelque  péril  qu'il 
\  eut  à  courir.  Je  ne  vous  nierai  point  que  révoltée 
coutre  ses  sentiments,  je  n'épargnai  rien  pour  les 
affaiblir.  Je  lui  représentai  que  c'était  une  extrava- 
gance à  une  princesse  de  son  rang  de  songer  à 
vous  et  de  s'exposer  pour  un  page  à  perdre  la 
vie:  en   un   mot,  je    combattis  son   amour    de  tout 
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mon  pouvoir,  et  vous  devez  me  le  pardonner,  pir 
que    tous    mes    raisonnements     ne    servirent    qi 
forlifior   sa   passion.    Quand  je  vis    que  je  ne   pou- 
vais la  pereuader:  «  Madame,  lui  dis  je,  je  ne  saurai- 
envisager  sans  frémir  les  périls  où  vous  allez  vous 
ter;  et  puisque  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  ik 
votre  amant^il  faut  donc   chercher  un  moyen  de  le; 
voir  sans  commettre  vos  jours  ni   les  siens.  J'en  ss 
un   qui  flatterait    sans   doute   votre  amour,  mais 
n'oserais  vous  le   proposer,  tant  il  me  paraît  délie 

—  Parlez,  Calé-Cairi,   me   dit    alors   la  princess 
quel   que  soit  ce    moyen,   ne    me   le    cachez   paii 
— Si  vous  l'employez,    lui  répliquai-je,  il   faut  voï 
résoudre   à   quitter   la    cour  pour  vivre    comme 
le   ciel  vous  avait   fait  naîtie  dans   la  plus  commt 
condition.    Il    faut   que   vous    renonciez  à    tous    I( 
honneurs   qui    sont   attachés   à   votre  rang;    aime!iP^| 
vous   assez  Hassan  pour  "lui  faire    un  si   grand  sacri- 
fice? —  Si  je  l'aime,  repartit-elle,   en    poussant    un 
profond   soupir!    Ah!    le   sort    le   plus    obscur    me 
plaira    davantage    avec    lui    que    toutes   ces    appa- 
rences fastueuses   qui    m'environnent.    Dites-moi  ce 
que  je  dois    faire    pour  le   voir  sans  contrainte,  et 
je  le  ferai  sans  balancer.  —  Je  vais  donc,  lui  dis-j(\ 
céder  à  votre  penchant,   puisqu'il   est  inutile   de  le 
combattre.    Je   connais  une  herbe    qui  a  une  vertu  : 
assez  singulière:  si  vous  vous  en  mettez  dans  l'oreille 
une  feuille  seulement,  vous  tomberez  en  léthargie  une 
heure  après;  vous  passerez  pour  morte  ;  on  fera  vos  fu- 1 
nérailles,  ei,  la  nuit,  je  vous  ferai  sortir  du  tombeau.  » 

A  ces  paroles,  j'interrompis  Calé-Cairi.    «  0  ciel! 
m'écriai-je,  serait-il  bien   possible  que   la   princesse 
Zélica  ne  fût  pas  morte?  Qu'est-elle  devenue? — Sei-  : 
gneur,  me   dit  Calé-Cairi,    elle   vit  encore;    mais  je 
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VOUS   prie  de   m'écouler,   vous   allez  apprendre  tout 
ce  que  vous  souhaitez  de  savoir.  Ma  maîtresse,  con- 
liaua-l-elle,    ui'euihrassa  Je  joie,  tant    ce  projet  lui 
païut  ingénieux;  mais  se  représentant  bientôt  com- 
bien il  était  difficile  à  exécuter,  à    cause   des  céré- 
monies qui  s'observent   aux    funérailles,  elle  nie   dit 
i'  qu'elle  en  pensait:  je  levai  toutes  les  difficultés, 
!  voici  de    quelle   manière  nous  'conduisîmes  cette 
ande  entreprise. 

Zélica  se  plaignit  d'un   mal   de  tète  et  se  coucha. 

'  lendemain,  je   fis   courir    le    bruit   qu'elle   était 

ingereusement  malade.   Le  médecin  durci  vint,  qui 

y  laissa  tromper,  et  ordonna  des  lemèdes  qu'on  ne 

I  it  point.  Les  jours  suivants    la  maladie  augmenta; 

!  quand  je  jugeai   â  propos   que  la  princesse   fût  â 

xtrémité,  je  lui   mis   dans  l'oreille   une  feuille  de 

.lerbc  en  question.  Je  courus  aussitôt  avertir  Schah- 

Tahmaspe    que    Zélica   n'avait   plus    que    quelques 

instants   à   vivre   et   demandait  à  lui   parler>.    11   se 

rendit    promplement   auprès  d'elle,    et  remarquant, 

parce  que  l'herbe  opérait,  que  son  visage  changeait 

de  moment  en  moment,   il    s'attendrit  et  se    mit  à 

pleurer.  «  Seigneur,    lui   dit   alors   sa  fille,   je    vous 

conjure  par  la  tendresse   que  vous  avez  toujours  eue 

pour  moi,    d'ordonner    que  mes  dernières   volontés 

soient  exactement   suivies:  je  veux  qu'après  ma  mort 

aucune  autre   femme   que   Calé-Cairi    ne    lave   mon 

corps,   ne  le  frotte   de    parfums;   je    souhaite    que 

mes  autres  esclaves  ne  partagent  point  cet  honneur 

avec  elle;  je  demande  encore  qu'elle  me   veillo  seule 

la  première  nuit  et  que    personne  qu'elle  narrose  de 

ses  larmes  mon  tombeau  ;  je  veux  que  ce  soit  cette 

esclave    zélée  qui  prie  le  Prophète  de    me  secourir 

contre  les  assauts  des  mauvais  anges.  » 
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"    «  Schah»  Tahmaspe  promit  à  sa  fille  que  je  lui  ren-  i 
diais  ces  tristes  devoirs,  comme  elle  le  désirait.  «  Ce  ) 
n'est  pas  tout,  seigneur,  lui  dit-elle,  je  vous  prie  que    ' 
Calé-Cairi  soit  libre,  d'abord    que  je  ne  serai  plus, 
et  donnez-lui    avec   cette    liberté    des  présents  qui  ^ 
soient  dignes    de  vous  et  de  l'attachement  qu'elle  a 
toujours  eu   pour  moi.  —  Ma  fille,  répondit  Schah- 
Tahmaspe,    ayez    l'esprit   en   repos   sur  toutes    les 
choses  que  vous  me  recommandez;  si  j'ai    le  mal- 
heur  de  vous  perdre,  je  jure  que  votre  esclave  favo- 
rite, chargée  de  présents,  pourra  se  retirer  où  il  lui 
plaira.  » 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  que  l'herbe 
produisit  tout  son  effet:  Zélica  perdit  le  sentiment, 
et  son  père,  la  croyant  morte,  se  retira  dans  son 
appartement  tout  en  pleurs:  il  ordonna  que  moi 
seule  laverais  le  corps  et  le  parfumerais,  ce  que  je 
fis  ;  je  l'enveloppai  ensuite  d'un  drap  blanc  et  le  mis 
dans  le  cercueil  ;  après  cela,  on  le  porta  au  lieu  do 
sa  sépulture,  où,  par  ordre  du  roi,  on  me  laissa 
seule  la  première  nuit.  Je  regardai  partout,  pour 
voir  si  quelqu'un  ne  s'était  point  caché  pour  m'ob- 
server,  et  n'ayant  trouvé  personne,  je  tirai  ma  maî- 
tresse du  cercueil  et  de  sa  léthargie  ;  je  lui  fis 
prendre  une  rube  que  j'avais  sous  la  mienne 
avec  un  voile,  et  nous  nous  rendîmes  toutes  deux  à 
un  endroit  où  Schapour  nous  attendait.  Ce  fidèle 
eunuque    emmena    la     princesse    dans    une  petite 
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■Raison  qu'il  avait  louoe,  et  moi  je  revins  au  tombeau 
I  passer  le  reste  de  la  nuit;  je  ri:s  un  paquet  d'étolTc 
do  la  forme  d'un  cadavre,  je  le  couvris  du  drap  qui 
avait  servi  à  envelopper  Zéliôa^etje  l'enfermai  dans 
le  cercueil. 

Le  lendemain  malin,  les  autres  esclaves  de  la 
princesse  vinrent  prendre  ma  place,  que  je  ne  quittai 
point  sans  faire  auparavant  toutes  les  grimaces  dont 
est  ordinairement  accompagnée  la  fausse  douleur.  On 
rendit  compte  au  roi  des  marques  d'affection  qu'on 
m'avait  vu  donner;  ce  qui  l'aurait  excité  à  me  faire 
des  présents  quand  il  n'y  aurait  pas  été  déjà  déter- 
miné :  il  fit  tirer  de  son  trésor  dix  mille  sequins  qu'on 
me  compta,  et  il  m'accorda  la  permission  que  je  lui 
demandai,  de  me  retirer  et  d'emmener  avec  moi  l'eu- 
nuque Schapour.  Après  cela  j'allai  trouver  ma  mai- 
tresse  pour  me  réjouir  avec  elle  de  l'heureux  succès 
de  notre  stratagème.  Le  jour  suivant,  nous  envoyâmes 
l'eunuque  à  la  chambre  du  roi,  avec  un  billet  par 
lequel  je  vous  priais  de  me  venir  voir:  mais  un  de 
vos  zulufflis  lui  dit  que  vous  étiez  indisposé  et  qu'on 
ne  pouvait  vous  parler.  Trois  jours  après,  nous  l'y 
renvoyâmes  ;  il  apprit  que  vous  n'étiez  plus  a\i  sérail, 
et  qu'on  ne  savait  ce  que  vous  étiez  devenu .   » 

J'interrompis  en  cet  endroit  Calé-Gairi  :  ((  Hé! pour- 
quoi, lui  dis-je,  ne  m'avoir  pas  averti  de  votre  projet? 
Pourquoi  ne  m'en  fites-vous  pas  instruire  par  Scha- 
pour ?  Ah  !  qu'un  mot  m'aurait  épargné  de  peines  !  — 
Ah  !  plût  au  ciel,  interrompit  à  son  tour  Calé-Cairi, 
qu'on  ne  vous  en  eût  pas  fait  un  mystère,  Zélica  vi. 
vrait  avec  vous  présentement  dans  quelque  endroit 
du  monde  :  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'ayez  été 
heureux  l'un  et  l'autre.  A  peine  eûmes-nous  formé 
notre  dessein  que  je  fus  d'avis  de  vous  le  faire  savoir; 
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mais  ma  maîtresse  ne  le  voulut  point.  «  Non,  non,  me 
dit-elie,  il  faut  lui  faire  sentir  ma  perte,  il  sera  plus 
sensible  au  plaisir  de  me  revoir,  et  sa  surprise  sera 
d'autant  plus  agréable  que  l'opinion  de  ma  mort  lu 
aura  causé  du  chagrin.  » 

Je  ne  pouvais  goûter  ce  raffinement  de  lendiesse, 
comme  si  j'en  eusse  pressenti  les  tristes  suites;  aussi 
Zélica  s'en  est-elle  bien  repentie  ;  je  ne  puis  vous  j. 
dire  jusqu'à  quel  point  elle  fut  affligée  de  voire  re- 
traite. «  Ah!  malheureuse  que  je  suis, s'écriait-elle  saii- 
cesse,  de  quoi  me  sert  d'avoir  tout  sacrifié  à  l'amour, 
s'il  faut  renoncer  à  Hassan  pour  jamais?  »  Nous  vous 
fîmes  chercher  par  toute  la  ville.  Schapour  ne  négli- 
gea rien  pour  vous  trouver,  et  quand,  nous  eûmes 
perdu  l'espérance,  nous  sortîmes  de  Chiras.  Nous 
marchâmes  vers  rindus,  parce  que  nous  nous  imagi- 
nâmes que  vous  aviez  peut-être  porté  vos  pas  de  ce- 
côté-là  ;  et,  nous  arrêtant  dans  toutes  les  villes  qui  sont 
sur  le  bord  de  ce  fleuve,  nous  faisions  de  vous  des 
perquisitions  aussi  exactes  que  vaines.  Un  jour,  en 
allant  d'une  ville  à  une  autre,  bien  que  nous  fussions 
avec  une  caravane,  une  grosse  troupe  de  voleurs  nous 
enveloppa,  battit  les  marchands  et  pilla  leurs  marchan- 
dises ;  ils  se  rendirent  maîtres  de  nous,  prirent  l'or  , 
et  les  pierreries  dont  ils  nous  trouvèrent  saisies,  nous 
menèrent  ensuite  à  Candahar  et  nous  vendirent 
ensuite  à  un  marchand  d'esclaves  de  leur  connais- 
sance. 

Ce  marchand  n'eut  pas  plutôt  entre  ses  mains  Zélica 
qu'il  résolut  de  la  faire  voir  au  roi  de  Candahar.  Fi- 
rouzschah  en  fut  charmé  dès  qu'elle  s'olîrit  à  ses  yeu.^; 
il  lui  demanda  d'où  elle  était  ;  elle  dit  qu'Ormus 
l'avait  vue  naître,  et  elle  ne  répondit  pas  avec  plus  de 
sincérité  aux  autres  questions  que  ce  prince  ne  man- 
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alais  de  ses  femmes  et  nous  y  donna  le  plus  bel  appar- 
lîinent.  » 


LXV 


Calé-Cairi cessa  de  parler  en  cet  endroit, ou  plutôt 
^'interrompis:  «  Ociel!m'écrlai-jc,  dois-je  me  r(''jouir 
e  rencontrer  Zélica  ?  Mais,  que  dis-je  ?  est-ce  la 
etrouver  que  d'apprendre  qu'un  puissant  roi  la  tient 
nfermée  dans  son  sérail  !  Si,  rebelle  à  l'amour  de  Fi- 
ouzschach,  elle  ne  fait  que  traîner  des  jours  languis- 
anls,  quelle  douleur  pour  moi  de  la  voir  souffrir  !  e 
i  elle  est  contente  de  son  sort,  puis-je  l'être  du  mien? 
-  Je  suis  ravie,  me.  dit  Calé-Cairi,  que  vous  ayez 
les  sentiments  si  délicats  ,  la  princesse  les  mérite 
tien  :  quoique  passionnément  aimée  du  roi  de  Gan- 
lahar,  elle  n'a  pu  vous  oublier  ;  et  jamais  on  n'a  les- 
iSnti  tant  de  joie  qu'elle  eut  hier,  lorsque  Schapour 
ui  dit  qu'il  vous  avait  rencontré.  Elle  fut  hors  d'elle- 
nême  le  reste  de  la  journée  ;  elle  chargea  sur-le-champ 
'eunuque  de  louer  un  hôtel  meublé,  de  vous  y  faire 
îonduire  aujourd'hui  et  de  ne  vous  y  laisser  manquer 
Ile  rien.  Je  suis  venue  de  sa  part  pour  vous  éclair- 
jiir  de  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  dites,  et  pour 
fOus  préparer  à  la  voir  demain  pendant  la  nuit  :  nous 
sortirons  du  palais  et  nous  nous  rendrons  ici  par  une 
letite  porte  du  jardin  dont  nous  avons  fait  faire  une 
îlefpour  nous  en  servir  au  besoin.  i>  En  prononçant  ces 
lerniers   mots,  l'esclave  favorite  de  la  princesse  de 
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viens  loger  avec  moi.  >  En  disant  cela,  je  le  conduisis 
à  ma   maison;   je  lui  en  montrai   tous  les  apparte- 
ments. Il  les    trouva    beaux     et    bien  meublés.    Ai 
chaque  moment  il  s'écriait  :   «  0  ciell   qu'a  donc  fait- 
Hassan  plus  que  les  autres,   pour  mériter  que   vous] 
répandiez  sur  lui  tant   de  bien?  —  Comment  donc,j 
faquir,   lui  dis-je,    est-ce  que    tu  verrais  avec  chat 
grin  l'état  où  je  suis?  il  semble  que  ma  prospérité 
t'afflige.  —  Non,  me  répondit-il,  au  contraire,  j'en 
beaucoup  de  joie.  Bien  loin  de  porter  envie  à  la  félr-l 
cité  de  mes  amis,  je   suis  charmé  de  les  voir  dans 
une  situation  florissante.  »  En    achevant  ces  mots,  il 
me    serra  étroitement   entre   ses  bras,   pour  mieu.x 
me  persuader  qu'il  parlait  à  cœur  ouvert.  Je  le  crus 
sincère,  et,  agissant   de  bonne  foi  avec  lui,  je   me 
livrai  sans  déliance  au  plus  lâche,  au  plus  envieux, 
au  plus   perfide  de  tous    les  hommes.  «  Il  faut,  lui 
dis-je,  que  nous   fassions   aujourd'hui  la  débauche 
ensemble.  »  En  même  temps,  je  le  pris  par  la  main  et 
le  menai   dans  une   salle  où    mes    esclaves   avaient 
dressé  une  petite  table  à  deux  couverts. 


LXVI 


a  Nous  nous  assîmes  tous  deux.  On  nous  apporta 
plusieurs  plats  de  riz  de  différentes  couleurs  (1), 
avec  des  dattes  conservées  dans  du  sirop.  Nous  man- 
geâmes encore  d'autres  mets  ;  après  quoi  j'envoyai 
un  de  mes  esclaves  acheter  du  vin  dans  un   endroit 

(1),  Les  Persfns  donnent  au  riz   toutes  sortes  decouleurs. 
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de  la  ville  où  il  savait  qu'on  en  vendait  secrètement. 
On  lui  en  donna  d'excellent,  et  nous  en  bûmes 
itvec  si  peu  de  discrétion  que  nous  n'aurions  osé 
paraître  en  public.  .Nous  ne  nous  y  serions  pus  mon- 
trés impunément. 

Dans  le  fort  de  notre  débauche,  le  faquir  me  dit: 
\pprcnds-raoi,  Hassan,  toute  ton  avenlure, découvre- 
m'en  le  mystère  ;  tu  ne  risques  rien,  je  suis  discret, 
et  de  plus  ton  meilleur  ami.  Tu  ne  peu.v  douter  de 
ma  foi  sans  me  faire  outrage;  ouvre-moi  donc  le 
fond  de  ton  âme,  et  me  fais  connaître  toute  la  bonne 
fortune,  alln  que  nous  puissions  nous  en  réjouir  en- 
iuble.  D'ailleurs  je  me  pique  d'être  un  homme  de 
buii  conseil,  et  lu  sais  qu'un  confident  de  ce  carac- 
tère n'est  pas  inutile.» 

Echauffé  du  vin  que  j'avais   bu,  et  séduit  par  les 
témoignages  d'amitié  qu'il  me  donnait,  je  me  rendis 
à  ses  instances.  «  Je  suis  persuadé,  lui-  dis-je,  que  tu 
n'es  pas  capable    d'abuser  de  la    confidence  que  je 
vais   te    faire,   ainsi   je    veux  ne  te   rien  déguiser. 
Lorsque  je  te   rencontrai,  te   souviens-tu   que  j'étais 
fort  triste  ?   Je   venais  de  perdre  à  Chiras  une  dame 
4ue  j'aimais  et  dont  j'étais  aimé.  Je   la  croyais  morte, 
et  toutefois  elle  vit  encore:  je  l'ai    retrouvée  à  Can- 
dahar,  et  pour  te  dire  tout,   elle   est   favorite  du  roi 
Flrouzschah.  »  Le  faquir  laissa  paraître  un   extrême 
ctonnement  à  ce  discours.  «  Hassan,  me  dit-il,  tu  me 
donnes  une  idée  chajmante  de  cette  dame;   il   faut 
qu'elle     soit    pourvue    d'une    merveilleuse    beauté, 
lisque  le  roi  de  Candahar  en  est  épris.  —  C'est  une 
rsonne  incomparable,   lui  repartis-je;   avec  quel- 
le avantage   qu'un   am'anl   puisse   te  la  peindre,  il 
en  saurait  faire  un  portrait  fiai  leur.  Elle   ne   maa- 
,aera  pas  de  venir  ici  bientôt,  lu  la   verras;  je  veux 
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viens  loger  avec  moi.  »  En  disant  cela,  je  le  conduisis 
à  ma  maison  ;  je  lui  en  montrai  tous  les  apparte- 
ments. Il  les  trouva  beaux  et  bien  meublés.  A 
chaque  moment  il  s'écriait  :  «  0  ciell  qu'a  donc  fait 
Hassan  plus  que  les  autres,  pour  mériter  que  vous 
répandiez  sur  lui  tant  de  bien?  —  Gomment  donc, 
faquir,  lui  dis-je,  est-ce  que  tu  verrais  avec  cha- 
grin l'état  où  je  suis?  il  semble  que  ma  "prospériti 
t'afflige.  —  Non,  me  répondit-il,  au  contraire,  j'en  ai 
beaucoup  de  joie.  Bien  loin  de  porter  envie  à  la  féli- 
cité de  mes  amis,  je  suis  charmé  de  les  voir  dans 
une  situation  florissante.  »  En  achevant  ces  mots,  il 
me  serra  étroitement  entre  ses  bras,  pour  mieux 
me  persuader  qu'il  parlait  à  cœur  ouvert.  Je  le  crus 
sincère,  et,  agissant  de  bonne  foi  avec  lui,  je  me 
livrai  sans  défiance  au  plus  lâche,  au  plus  envieux, 
au  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  «  11  faut,  lui 
dis-je,  que  nous  fassions  aujourd'hui  la  débauche 
ensemble.  »  En  même  temps,  je  le  pris  par  la  main  et 
le  menai  dans  une  salle  où  mes  esclaves  avaient 
dressé  une  petite  table  à  deux  couverts. 


LXVI 


a  Nous  nous  assîmes  tous  deux.  On  nous  apporta 
plusieurs  plats  de  riz  de  dilTérentes  couleurs  (1), 
avec  des  dattes  conservées  dans  du  sirop.  Nous  man- 
geâmes encore  d'autres  mets  ;  après  quoi  j'envoyai 
un  de  mes  esclaves  acheter  du  vin  dans  un   endroit 

(1).  Les  Persfns  donnent  au  riz   toutes  sortes  decouleurs. 
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ile  la  ville  où  il  savait  qu'on  en  vendait  secrètement. 
On  lui  en  donna  d'excellent,  et  nous  en  bûmes 
;tvec  si  peu  de  discrétion  que  nous  n'aurions  osé 
paraître  en  public.  .Nous  ne  nous  y  serions  pas  mon- 
trés impunément. 

Dans  le  fort  de  noire  débauche,  le  faquir  me  dit: 

Apprends-moi,  Hassan,  toute  ton  aventure, découvre- 
m'en  le  mystère  ;  lu  ne  risques  rien,  je  suis  discret, 
et  de  plus  ton  meilleur  ami.  Tu  ne  peux  douter  de 
ma  foi  sans  me  faire  outrage;  ouvre-moi  donc  le 
fond  de  ton  âme,  et  me  fais  connaître  toute  la  bonne 
fortune,  aiin  que  nous  puissions  nous  en  réjouir  en- 
semble. D'ailleurs  je  me  pique  d'être  un  homme  de 
bon  conseil,  et  lu  sais  qu'un  confident  de  ce  carac- 
tère nest  pas  inutile.» 

Échauffé  du  vin  que  j'avais  bu,  et  séduit  par  les 
iémoignages  d'amitié  qu'il  me  donnait,  je  me  rendis 
à  ses  instances.  «  Je  suis  persuadé,  lui-  dis-je,  que  tu 
n'es  pas  capable  d'abuser  de  la  confidence  que  je 
vais  te  faire,  ainsi  je  veux  ne  te  rien  déguiser. 
Lorsque  je  te  rencontrai,  te  souviens-tu  que  j'étais 
fort  triste  ?  Je  venais  de  perdre  à  Chiras  une  dame 
4ue  j'aimais  et  dont  j'étais  aimé.  Je  la  croyais  morte, 
et  toutefois  elle  vit  encore:  je  l'ai  retrouvée  à  Gan- 
dahar,  et  pour  te  dire  tout,  elle  est  favorite  du  roi 
Firouzschah.  »  Le  faquir  laissa  paraître  un  extrême 
élonnement  à  ce  discours.  «  Hassan,  me  dit-il,  tu  me 
donnes  une  idée  chajmante  de  cette  dame;  il  faut 
qu'elle     soit    pourvue   d'une    merveilleuse    beauté, 

lisque  le  roi  de  Candahar  en  est  épris.  —  C'est  une 
,  rsonue  incomparable,  lui  reparlis-je;  avec  quel- 
que avantage   qu'un   am'ant   puisse   te  la  peindre,  il 

en  saurait  faire  un  portrait  fiai  tour.  Elle  ne  maa- 
,aera  pas  de  venir  ici  bientôt,  tu  la   verrais;  je  veux 
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quêtes  propres  yeux  jugent  de  ses  charmes.»  A  ces 
paroles  le  faquir  m'embrassa  avec  transport,  en  me 
disant  que  je  lui  ferais  beaucoup  de  plaisir  si  j'ac- 
complissais ma  promesse.  Je  lui  en  donnai  de  nou- 
velles assurances,  api  es  quoi  nous  nous  levâmes 
tous  deux  de  table  pour  nous  aller  reposer.  Un  de 
mes  esclaves  mena  mon  ami  dans  une  chambre  où 
on  lui  avait  préparé  un  lit. 

Dès  le  lendemain  matin,  Schapour  m'apporta  un 
"billet  de  Zélica.  Elle  me  mandait  que  la  nuit  pro- 
chaine elle  viendrait  faire  la  débauche  avec  moi.  Je 
montrai  la  lettre  au  faquir,  qui  en  témoigna  une  joie 
infinie.  Il  ne  fit  pendant  toute  la  journée  que  m'en- 
tretenir  de  la  dame  dont  je  lui  avais  vanté  la  beauté, 
et  il  attendit  la  nuit  avec  autant  d'impatience  que 
s'il  eût  eu  les  mêmes  raisons  que  moi  pour  souhai- 
ter qu'elle  arrivât.  Cependant  je  me  disposais  à  rece- 
voir Zélica.  J'envoyai  chercher  les  meilleurs  mets, 
■«t  de  cet  excellent  vin  dont  nous  avions  si  bien  fait 
l'essai  le  jour  précédent. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  je  dis  au  faquir  :  «  Lors- 
que la  dame  entrera  dans  mon  appartement,  il  no 
faut  pas  que  vous  y  soyez.  Peut-être  le  trouverait- 
«11e  mauvais.  Laissez-moi  lui  demander  la  permis, 
sion  de  vous  présenter  à  elle  comme  mon  ami,  je 
suis  sûr  que  je  l'obtiendrai.  »  Nous  entendîmes  bien- 
tôt frapper  à  la  porte,  et  c'était  la  princesse.  Le 
faquir  se  cacha  dans  un  cabinet:  j'allai  au-devant 
de  Zélica,  je  lui  donnai  la  main,  et  après  l'avoir  con- 
duite à  mon  appartement  ;  «  Ma  princesse,  lui  dis-je, 
je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce.  Le  faquir 
-avec  qui  je  suis  venu  à  Candahar  est  logé  dans 
cette  maison  ;  je  lui  ai  donné  un  appartement,  c'est 
mon  ami;  voulez-vous    souffrir  qu'il   soit    de   notre: 
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débauche?  —  Hassan,  me  répondit-elle,  vous  ne  son- 
gez guèi*e  à  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Au  lieu  de 
m'exposer  aux  regards  d'un  homme,  vous  devriez  m'y 
soustraire  avec  soin.  —  Madame,  repris-je,  c'est  un 
garçon  sage  et  discret,  et  dont  l'amitié  m'est  connue. 
Je  réponds  que  vous  n'aurez  aucun  sujet  de 
vous  repentir  de  m'avoir  donné  la  satisfaction  que 
je  vous  demande.  —  Je  ne  puis  rien  vous  refuser, 
repartit  Zélica;  mais  j'ai  un  pressentiment  que  nous 
en  aurons  du  chagrin.  —  Eh  non,  ma  princesse,  lui 
dis-je,  soyez  là-dessus  sans  inquiétude.  Reposez- 
vous  sur  ma  parole,  et  qu'aucune  crainte  ne  vous 
empêche  de  partager  le  plaisir  que  j"ai  de  vous  voir,  » 
En  achevant  ces  mots,  j'appelai  le  faquir,  et 
le  présentai  à  Zélrca.  Elle  lui  fit,  pour  me  plaire, 
un  accueil  fort  gracioux,  et  après  bien  des  com- 
pliments de  part  et  d'autre,  nous  nous  mîmes 
tous  trois  à  table  avec  Calé-Cairi.  Mon  camarade 
était  un  homme  de  trente  ans;  il  avait  beaucoup 
d'esprit:  il  fit  bientôt  connaître  aux  dames  par  ses 
saillies  et  ses  bons  mots  qu'il  ne  haïssait  pas  le  plaisir, 
ou  plutôt  qu'il  déshonorait  son  habit.  Aussitôt  que 
nous  eûmes  mangé  (\e  tous  les  mets  qui  nous  furent 
servis,  on  apporta  du  vin  ;  les  esclaves  nous  en  ver- 
sèrent dans  des  coupes  d'agate.  Le  faquir  ne  laissait 
pas  longtemps  la  sienne  vide;  il  la  faisait  remplir  à 
tous  moments,  de  sorte  qu'à  force  de  boire,  il  se  mit 
bientôt  dans  un  bel  état.  11  n'était  pas  fort  respec- 
tueux naturellement,  aussi  le  vin  irrita  son  audace  et 
lui  fit  perdre  le  peu  de  retenue  qu'il  avait  conservé 
\  jusque-là.  Il  ne  se  contenta  pas  d'attaquer  la  pudeur 
i  des  dames  par  des  discours  effrontés,  iljelabrus- 
I  quement  ses  bi  as  au  cou  de  la  princesse  de  Perse, 
I  et  lui  déroba  insolemment  un  baiser. 

1*. 
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«  Zélica  fut  indignée  de  la  hardiesse  du  faquir, 
et  sa  colère  loi  prêta  des  forces  pour  s'arracher 
de  ses  mains  insolentes,  «  Arrête,  misérable,  lui 
dit-elle,,  et  n'abuse  point  de  la  bonté  qu'on  a  de 
te  souffrir  ici:  tu  mériterais  que  je  te  fisse  punir 
par  les  esclaves  qui  sont  dans  cette  maison;  mais 
la  considération  que  j'ai  pour  ton  ami  me  retient.  > 
En  parlant  de  celte  manière,  elle  prit  son  voile, 
se  couvrit  le  visage  et  sortit  de  mon  appartement. 
Je  courus  après  elle  en  lui  demandant  pardon  de 
ce  qui  s'était  passé;  je  tâchai  vainement  de  l'apai- 
ser, elle  élailtrop  irritée.  «  Vous  voyez  présentement, 
me  dit-elle,  si  vous  avez  eu  t^rt  de  vouloir  que  ce 
faquir  fût  de  notre  débauche:  ce  n'était  pas  sans 
raison  que  j'y  résistais;  je  ne  remettrai  pas  les  pieds 
chez  vous  pendant  qu'il  y  sera  logé .  »  A  ces  paroles, 
elle  se  retira,  quelque  chose  que  je  pusse  lui  dire 
pour  l'arrêter. 

Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon  appartement, 
«  Ah!  qu'avez-vous  fait?  lui  dis-je  ;  fallait-il  manqiter 
de  respect  à  la  favorite  de  Firouzschah?  Par  ce  trans-, 
port  indiscret,  vous  vous  êtes  attirée  sa  haine,  et 
peut-être  ne  me  pardonnera-t-elle  jamais  de  l'avoir 
obligée  à  paraître  devant  vous.  — Ne  t'afflige  pas. 
Hassan,  me  répondit-il,  tu  connais  mal  les  femmes 
si  tu  crois  celle-ci  véritablement  fâchée;  sois  plutôi 
persuadé  que  dans  le  fond  «lie  en  est  ravie  :  il  n'y  a 
point  de  dame  à  qui  de  pareils  transports  déplaiseat; 
la  colère  qu'elle  a  fait  éclater  est  feinte.  Sais-tu  bien 
pourquoi  elle  s'^st  révoltée  contre  ma  hardiesse?  C'«» 
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que  les  yeux  en  étaient  témoins  ;  si  j'avais  ét-é  seul  avec 
elJe,  je  euis  sûr  qu'elle  aurait  été  plus  huniaiue.  » 

A  ce  discours,  qui  marquait  assez  qu'il  ^lait  pris 
(If  vin,  je  cessai  de  lui  faire  des  rcpruclies  ;  j'es.pè- 

i  que   le  lendemain  il  entendrait  mieux  raison,   et 

(jn'il   reconnaîtrait   sa    faute.  J'ordonnai  à  un  de  mes 

esclaves  de  le   mener   à  son   appartement,  et  moi  je 

ilLineurai  dans    le    mien,  oùJes  réflexions  que  je  fis 

•  II'  ce  qui   s'était  passé  ne    me   permii"ent   pas    de 

i»oser  tranquillement.   Le  jour  suivant,  le  faquir  le 

,1  en  elVot  sur  un  autre  ton  :  il  me  témoigna  qu'il 
.lait  très  morlilié  de  m'avoir  donné  du  chagrin,  et 
que,  [)Our  se  punir  lui-môme  de  son  indiscrétion,  il 
*.vait  résolu  de  s'éloigner  de  Candaliar  :  il  me  parla 
d'une  manière  qui  me  toucha.  J'écrivis  sur-le-champ 
•è.  la  princesse  que  notre  faquir  se  repentait  de  son 
«udace,  et  la  suppliait  très  humblement  avec 
anoi  de  la  pardonner  au  vin  qui  la  lui  avait  ins- 
-pirée . 

Gomme  j'achevais  d'écrire,  Schapour  arriva;  il 
an'apprit  que  sa  maîtresse  était  toujours  fort  irritée: 
le  chargeai  de  ma  lettre;  il  retourna  sur  ses  pas 
„L  revint  quelques  heures  a[)Tès  avec  une  réponse. 
£élica  me  mandait  qu'elle  voulait  bien  excuser  l'iu- 
^Bolence  du  faquir,  puis(ju'il  assurait  qu'il  s'en 
repentait;  mais  à  condition  qu'il  ne  demeurerait  pas 

is  longtemps  chez  moi,  et  qu'il  sortirait  de  Can- 
iiahar  dans  vingt-quatre  heures.  Je  montrai  le  billet 
■de  la  favorite  de  Firouzscliah  à  mon  ami,  qui  me  dit 
•devant  Schapour  qu'on  cela  ses  seiïtiments  étaient 
-Conformes  à  ceux  delà  dame;  qu'il  n'oserait  pins 
iparaitre  devant  elle  après  l'action  téméraire  quîii 
avait  eu  le  malheur  de  commettre,  et  qu'il  préten- 
dait à  l'heure  môme  sortir  de  la  ville   de  Candahar. 
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L'eanuque  prit  aussitôt  le   chemin  du  palais,  et  alla 
rendre  compte  à  Zélica  delà   disposition  où  il  avait  j 
laissé  le  faquir. 

Je  fus  ravi  de  voir  ainsi  succéder  le  calme  à  la 
tempête  qui  m'avait  effrayé.  Je  l'avouerai  pourtant, 
j'étais  fâché  de  perdre  mon  ami,  et  je  le  retins  en- 
core ce  jour-là.  «  Attendez,  lui  dis-je,  vous  partirez 
demain  ;  je  veux  encore  aujourd'hui  me  réjouir 
avec  vous,  peut-être  ne  nous  reverrons-nous  jamais. 
Ah  1  puisque  nous  devons  nous  séjiarer,  retardons 
un  peu  du  moins  le  triste  moment  de  notre  sépa- 
ration. Pour  mieux  célébrer  nos  adieux,  j'ordonnai 
un  grand  souper  ;  quand  il  fut  prêt,  nous  nous  mîmes 
à  table  :  nous  avions  déjà  goûté  de  plusieurs  mets, 
lorsque  nous  vîmes  entrer  Schapour,  qui  portait  un 
plat  d'or  dans  lequel  il  y  avait  un  ragoût  :  «  Sei- 
gneur Hassan,  me  dit-il,  je  vous  apporte  un  ra- 
goût qu'on  vient  de  servir  au  souper  du  roi; 
sa  majesté  l'a  trouvé  si  délicieux  qu'il  l'a  fait  por- 
ter sur-le-champ  à  sa  favorite,  qui  vous  l'envoie.  » 
Nous  mangeâmes  de  ce  ragoût,  et  il  nous  parut  en 
effet  excellent.  Le  faquir  pendant  le  repas  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  mon  bonheur,  et  il  médit  vingt 
fois:  «  0  jeune  homme,  que  ton  sort  est  charmant!  » 

Nous  passâmes  la  nuit  à  boire,  et  d'abord  qu'il  fit 
jour,  mon  ami  me  dit:  «  C'est  à  présent  qu'il  faut 
nous  quitter.  Alors  j'allai  chercher  une  bourse  pleine 
de  sequins  que  Schapour  m'avait  apportée  le  jour 
piécédent  de  la  part  de  sa  maîtresse,  et  la  donnant 
au  faquir  :  «  Prenez,  lui  dis-je,  ma  bourse,  elle  peut 
vous  servir  dans  l'occasion.  Il  me  remercia  ;  nous 
nous  embrassâmes,  il  sortit,  et  après  son  départ,  je 
demeurai  assez  longtemps  dans  une  triste  situation  : 
«  0  trop  imprudent    ami  !  disais-je,  c'est  toi  qui  e« 
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cause  que  nous  nous  séparons  ;  tu  devais  te  conten- 
ter de  voir  Zélica  et  de  jouir  d'une  si  belle  vue.  » 

Comme  j'avais  besoin  de  repos,  je  me  jetai  sur  un 
sopha  et  je  m'endormis.  Au  bout  de  quelques  heures, 
un  grand  bruit,  qui  se  fit  entendre  dans  ma  mai- 
son, me  réveilla  ;  je  me  levai  pour  aller  voir  ce  ' 
qui  le  causait,  et  j'aperçus  avec  beaucoup  d'elTroi 
<]iie  c'était  une  troupe  de  soldats  de  la  garde  de 
Firouzchali  :  (^  Suivez-nous,  me  dit  l'officier  qui 
était  à  leur  tête,  nous  avons  ordre  de  vous  conduire 
au  palais.  —  Quel  ciime  ai-je  commis?  lui  répon- 
dis-je;  de  quoi  m'accuse-ton?  —  C'est  ce  que  nous 
ne  savons  pas,  répliqua  l'officier,  il  nous  est  seu- 
lement ordonné  de  vous  mener  au  roi,  nous  en 
ignorons  la  cause;  mais  je  vous  dirai,  pour  vous  ras- 
surer, que  si  vous  êtes  innocent  vous  n'avez  rien  à 
craindre  :  vous  avez  afi'aire  à  un  prince  équitable  qui 
ne  condamne  point  légèrement  les  personnes  accusées 
d'avoir  commis  quelque  forfait  ;  il  faut  des  preuves 
convaincantes  pour  le  porter  à  prononcer  un  arrêt 
funeste:  il  est  vrai  qu'il  punit  rigoureusement  les 
«oupables  ;  si  vous  l'êtes,  je  vous  plains.  » 

Il  fallut  suivre  l'officier.  En  allant  au  sérail,  je 
disais  en  moi-même  :  «  Firouzschali  a  sans  doute 
découvert  l'intelligence  que  j'ai  avec  Zélica  ;  mais 
comment  l'a-t-il  apprise?  »  Quand  nous  fûmes  dans 
la  cour  du  palais,  je  remarquai  qu'on  y  avait  dressé 
quatre  potences:  je  jugeai  bien  que  cela  me  regardait, 
cl  que  ce  genre  de  mort  était  le  moindre  châtiment 
que  je  devais  attendre  du  ressentiment  de  Firouzschah  : 
je  levai  les  yeux  au  ciel  et  le  priai  de  sauver  du 
moins  la  princesse  de  Perse. 
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LXVIII 


«  Nous  entrâmes  dans  le  sérail  :  l'officier   qui  me 
conduisait    me    mena    dans   l'appartement   du   roi.  l 
Ce   prince    y  était  avec    son  grand-Aizir    seulement 
et  le  faquir,   que  je   croyais  déjà  loin  de  Candahar. 

Dès  que  j'aperçus  ce  perfide  ami,  je  connus  to^ite 
sa  trahison.  «  C'est  donc  toi,  me  dit  Firouzschah, 
qui  as  des  entretiens  secrets  a^ec  ma  favorite?  Ah  ! 
scélérat,  il  faut  que  tu  sois  bien  hardi  pour  oser  te 
jouer  de  moi  ;  parle,  et  réponds  précisément  à  ce 
que  je  \ais  te  demander.  Lors-que  tu  es  arrivé  â 
Candahar,  ne  t'a-t-on  pas  dit  que  je  punissais  sévè- 
rement les  criminels?  »  Je  répondis  que  oui.  «  Hé 
bien,  reprit-il,  puisqu'on  t'en  a  averti,  pourquoi  as-tu 
commis  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ?  —  Sire,  lui 
dis-je,  que  les  jours  de  votre  majesté  puissent  durer 
jusqu'à  la  fin  de  tous  les  siècles  ;  mais  vous  savez 
que  l'amour  rend  la  colombe  hardie  :  un  homme 
épris  d'une  passion  violente  n'appréhenie  rien  Je 
suis  prêt  à  servir  de  victime  à  votre  juste  colère  ^ 
et  à  quelques  tourments  que  vous  puissiez  me  réser- 
ver, je  ne  me  plaindrai  point  de  votre  rigueur-  si  vous 
faites  grâce  à  votre  esclave  favorite.  Hélas  !  elle 
vivait  tranquille  dans  votre  sérail  avant  mon  arrivée, 
et,  contente  de  faire  le  bonheur  d'un  grand  roi,  elle 
commençait  à  oublier  un  malheureux  amant,  qu'elle 
croyait  ne  revoir  jamais  :  elle  a  su  que  j'étais  dans 
cette  ville,  ses  premiers  feux  se  sont  rallumé 
c'est  moi  qui  viens  l'arracher  à  votre  tendresse; 
c'est  donc  moi  seul  que  vous  devez  punir.  » 
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IADS   le  temps  que  je  parlais  ainsi,  Zélica,   qu'on 
|allé  chercher  par  ordre  du  roi,  entra  suivie  de 
apour   et  de  Calé-Cairi;  et,   ayant  entendu   mes 
dernières   paroles,   elle   courut  se  jeter  aux  pieds  de 
Firouzschah:    u   Seigneur,    lui   dit-elle,    paidonnez  à 
!ce  jeune    homme;    c'est   sur    la    coupable  esclave 
[qui  vous  a  trahi  que  vos  coups  doivent  tomber.   — ■ 
jAh!  perfides,  s'écria  le  roi,  n'attendez  aucune  grâce 
riHi  et  l'autre;  vous  périrez.  L'ingrate  !  elle  n'imjdore 
bonté  que  pour   le   téméraire  qui  m'offense  ;   et 
,  iui   ne  se  montre   sensible    qu'à  la  perte  de  ce  qu'il 
;  aime:  ils   osent  tous  deux  faire  éclater  à   mes  yeux 
jleur    amoureuse     fureur:    quelle    insolence!    Vizir, 
'  ula-t  il  ense  tournant  vers  son  ministre,  faites-les 
Mluire    au    supplice;    qu'on    les    attache    à   des 
!  potences,   et  qu'après  leur  mort  ils  deviennent   la 
proie  des  chiens  et  des  oiseaux. 

—  Arrêtez,  sire,  m'écriai-je  alors  ;  gardez-vous 
de  traiter  avec  tant  d'ignominie  une  fille  de  roi;  que 
votre  jalouse  colère  respecte  en  votre  favorite 
l'augusle  sang  dont  elle  est  formée!  »  A  ces  paroles, 
Firouzschah  parut  étonné  :  «  Quel  prince,  dit-il  à 
Zélica,  est  donc  l'auteur  de  votre  naissance?  »  La 
princesse  me  regarda  d'un  air  fier,  et'ipe  dit:  «  Indis- 
cret Hassan,  pourquoi  avez-vous  découvert  ce  que 
j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même?  J'avais  en 
mourant  la  consolation  de  voir  qu'on  ignorait  le  rang 
où  je  suis  né;  en  me  faisant  connaître  vous  me 
couvrez  de  honte.  Eh  bien,  Firouzschah,  poursui- 
vit-elle, en  s'adressant  au  roi  de  Gandahar,  apprends 
donc  qui  je  suis;  l'esclave  que  tu  condamnes  aune 
mort  infâme,  est  fille  de  Schah  Tahmaspe.  »  En  même 
temps  elle  lui  conta  toute  son  histoire,  sans  en  oublier 
la  moindre  circonstance. 
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Après  qu'elle  eut  achevé  ce  récit,  qui  augmenta, 
rétonnemenl  du  roi  :  <l  Voilà,  seigneur,  lui  dit-elle, 
un  secret  que  je  n'avais  pas  dessein  de  vous 
révéler,  et  que  la  seule  indiscrétion  de  mon  amant 
m'arrache.  Après  cet  aveu,  que  je  ne  fais  pas  ici  sans 
une  extrême  confusion,  je  vous  prie  instamment 
d'ordonner  qu'on  m'ôte  proraptement  la  vie  ;  c'est 
l'unique  grâce  que  je  demande  à  votre  majesté. 

—  Madame,  lui  dit  le  roi,  je  révoque  l'arrêt  de  votre 
trépas  ;  je  suis  trop  équitable  pour  ne  vous  point 
pardonner  votre  infidélilé;  ce  que  vous  venez  de 
me  raconter  me  la  fait  regarder  d'un  autre  œil;  je 
cesse  de  me  plaindre  de  vous,  et  je  vous  rends  même 
libre:  vivez  pour  Hassan,  et  que  l'heureux  Hassan 
vive  pour  vous  ;  je  donne  aussi  la  vie  et  la  liberté  à 
Schapour  et  à  votre  confidente.  Allez,  parfaits 
amants,  allez  passer  ensemble  le  reste  de  vos  jours, 
et  que  rien  ne  puisse  jamais  arrêter  le  cours  de 
vos  plaisirs.  Pour  toi,  traître,  continua-t-il,  en  se 
tournant  vers  le  faquir,  tu  seras  puni  de  ta  trahison. 
Cœur  bas  et  envieux,  tu  n'as  pu  souffrir  le  bonheur 
de  ton  ami,  tu  es  venu  toi-même  le  livrer  à  ma  ven- 
geance. Ahl  misérable,  c'est  toi  qui  serviras  de 
victime  à  ma  jalousie.  »  A  ces  mots,  il  ordonna  au 
grand-vizir  d'emmener  le  faquir,  et  de  le  mettre  entre 
les  mains  des  bourreaux. 

Pendant  qu'on  allait  faire  mourir  ce  scélérat,  nous 
nous  jetâmes,  Zélica  et  moi,  aux  pieds  du  roi  de 
Candahar  ;  nous  les  mouillâmes  de  nos  larmes  dans 
les  transports  de  reconnaissance  et  de  joie  qui  nous 
animaient,  et  enfin  nous  l'assurâmes  que,  sensibles  à 
sa  bonté  généreuse,  nous  en  conserverions  un  éternel 
souvenir  ;  nous  sortîmes  ensuite  de  son  appartement 
avec  Schapour  et  Calé-Cairi;  nous  prîmes  le  chemia 
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la  maison  où  j'avais  été  arrêté,  mais  nouo  la  trou- 
vâmes rasée  ;  le  roi  avait  ordonné  qu'on  la  démolit, 
et  les  soldats  qu'il  avait  chargés  '";  cet  ordre  l'avaient 
si    promptement    exécuté,   que    lous  les    matériaux 

lient  déjà  été  enlevés  et  transportés  ailleurs;  il  n'y 
lestait  pas  seulement  une  pierre  ;  le  peuple  s'en  était 
aussi  mêlj,  ainsi  tous  les  meubles  avaient  été  pillés. 


LXIX 


ï 

W-  o  Quoique  charmés  de  nous  voir  ensemble,  la  prin- 
cesse et  moi,  quoique  fort  amoureux  l'un  de  l'au- 
tre, nous  ne  laissâmes  pas  d'être  un  peu  étourdis 
de  ce  spectacle:  celte  maison,  à  la  vérité,  était 
un  hôtel  meublé  qu'on  avait  loué,  et  dont  par 
coi^séquent  les  meubles  ne  nous  appartenaient  pas; 
mais  Zélica  y  avait  fait  porter  par  Schapour  une 
infinité  de  choses  précieuses  qui  n'avaient  pas  été 
respectées  dans  le  pillage.  Nous  avions  peu  d'ar- 
gent; nous'  commençâmes  à  consulter  l'eunuque 
et  Calé-Gairi  sur  le  parti  que  nous  avions  à  pren- 
dre; el  après  une  longue  délibération,  nous  fûmes 
d'avis  d'aller  loger  dans  un  caravaiîsérail. 

Nous  élions  prêts  à  nous  y  rendre,  lorsqu'un  offi- 
cier du  roi   nous  aborda:  «  Je  viens,   nous  dit-il,  de 

]  la  part  de  Firouzschah,  mon  maître,  vous  offrir 
un  logement;  le  grand  vizir  vous  prête  une  mai- 
son qu'il  a  aux  portes  de  la  ville,  et  qui  est  beau- 
coup plus  belle  que  celle  que  l'on  vient  de  raser; 
vous  y  serez  logés  fort  commodément;  je  vais, 
s'il  vous  plaît,  vous  y  conduire;  prenez  la  peine 
de  me    suivre.    »  Nous    y    allâmes   avec    lui:  nous 

15 
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vîmes  une  maison  de  grande  apparence   et   parfai- 
tement  bien    bâtie;   le  dedans  répondait  au  dehors 
le  tout  était    magnifique   et  de    bon    goût  :    nous   y 
trouvâmes  plus   de  vingt  esclaves   qui   nous  diren» 
que  leur   maître    venait  de   leur   envoyer  ordre  d 
nous    fournir  abondamment  toutes  les   choses  doni 
nous   aurions  besoin,   et   de   nous  servir  comme  lui- 
même,   pendant  tout  le   temps  que  nous  voudrions    | 
demeurer   chez  lui. 

Deux  jours  après,  nous  reçûmes  une  visite  ui 
grand  vizir,  qui  nous  apporta,  de  la  part  du  roi.  i 
une  prodigieuse  quantité  de  présents.  Il  y  avait 
plusieurs  paquets  d'étoffes  de  soie  et  de  toiles  des 
Indes,  avec  vingt  bourses,  chacune  de  mille  sequins 
d'or.  Comme  nous  nous  sentions  gênés  dans  une 
maison  empruntée,  et  que  les  présents  du  roi  nous 
mettaient  en  étal  de  nous  établir  ailleurs,  nous  non» 
joignîmes  bientôt  à  une  grosse  caravane  de  mar- 
chands de  Candahar,  et  nous  nous  lendimes  heureu- 
sement avec  eux  à  Bagdad. 

Nous  allâmes  loger  dans  ma  maison,  où  nous 
passâmes  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  ànous. 
reposer  et  à  nous  remettre  de  la  fatigue  d'un  si 
long  voyage.  Après  cela,  je  parus  dans  la  ville  et 
cherchai  mes  amis.  Ils  furent  assez  étonnés  de  me 
revoir.  «  Est-il  possible,  me  dirent-ils,  que  vous 
soyez  encore  vivant?  vos  associés,  qui  sont  revenus, 
nous  ont  assuré  que  vous  étiez  mort.  »  D'abord  que 
j'appris  que  mes  joailliers  étaient  à  Bagdad,  je  cou- 
rus chez  le  grand  vizir,  je  me  jetai  à  ses  pieds  et  lui 
contai  leur  perfidie.  Il  les  envoya  sur-le-champ  arrêter 
l'un  et  l'autre;  il  m'ordonna  de  les  interroger  tou» 
deux  en  sa  présence.  «  N'est-il  pas  vrai,  leur  dis-jBj 
que  je  me  réveillai  lorsque  vous  me  prîtes  entre  voa 
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liras,  que  je  vous  demandai  ce  que  vous  vonIi(>z  faire, 
que,  sans  me  répondre,  vous  me  prôcipilâles  dans 
Ja  mer  par  un  sabord  du  vaisseau?  »  Ils  répondirent 
que  j'avais  rêvé  cela,  et  qu'il  fallait  que  moi-môme,  en 
dormant,  je  me  fusse  jeté  dans  le  golfe . 

«  VA  pourquoi,  leur  dit  alors  le  vizir,  n'avez-vous 
pas  fait  semblant  de  le  connaître  à  Ormus.  Et  ! 
que  direz-vous  donc,  traîtres,,  répliqua-t-il  en  les 
regardant  d'un  air  menaçant,  q^uaiid  je  vous  ferai 
voir  un    cerlificat  du    cadi   d'Ormus,  qui   prouve  le 

'  itraire  ?  »  A  ces  paroles,  que  le  vizir  dit  pour  les 
,rouver,  mes  associés  pâlirent  et  se  troublèrent. 
((  \'ous  chan^'ez  de  visaae,  leur  dit-il  :  Eh  bien, 
avouez  vous-mêmes  votre  crime;  épargnez-vous  les 
supplices  qu'on  vous  apprête  pour  vous  arracher  cet 
;ivcu.  » 

Alors  ils  confessèrent  tout,  et  sur  cette  confession 
il  les  fit  emprisonner,  en  attendant  que  le  calife, 
qu'il  voulait,  disait-il,  informer  de  cette  affaire,  or- 
donnât de  quel  genre  de  mort  il  souhaitait  qu'ils  mou- 
russent ;  mais  ils  trouvèrent  moyen  de  tromper  la 
vigilance  de  leurs  gardes,  ou  d'en  corrompi-e  la  fidé- 
lité. Ils  s'échappèrent  de  leur  prison,  et  se  cachèrent 
si  t)ien  dans  Bagdad,  qu'on  ne  les  put  découvrir, 
quelque  recherche  qu'en  fît  le  grand  vizir.  Cepen- 
dant tous  leurs  biens  furent  confisqués  et  demeurè- 
rent au  calife,  à  la  réserve  d'une  petite  partie  qu'on  me 
donna  pour  me  dédommager  de  ce  qu'on  m'avait  volé. 

Je  ne  songeai  plus,  après  cela,  qu'à  mener  une 
■vie  tranquille  avec  ma  princesse.  Nous  passions  nos 
jours  dans  une  parfaite  union,  et  je  ne  faisais  de 
vœux  au  ciel  que  pour  le  prier  de  me  laisser  le 
reste  de  ma  vie  dans  l'heureuse  situation  où  je  me 
trouvais.    Inutiles    souhaits.  Les    hommes    peuvent- 


256  l.ES    Mll.l.E    ET    L'X     JOLT.S 

ils  longtemps  jouir  d'un  sort  agréable  ?  Les  chagrins, 
'les  malheurs  ne  troublent-ils  pas  sans  cesse  leur 
repos  ?  Un  soir,  je  rerenais  de  me  divertir  avec  mes 
amis  ;  je  frappai  à  ma  porte  ;  j'a  vais  beau  frapper 
rudement,  personne  ne  venait  ouvrir.  J'en  fus  surpris, 
et  j'en  conçus,  sans  savoir  pour  quoi,  un  triste  pré- 
sage. Je  redouble  mes  coups  ;  aucd  n  esclave  ne  vient  ; 
mon  étonnement  augmente.  Que  faut- il  que  je  pense 
de  ceci,  dis-je  en  moi-même  ;  est-ce  quel- 
que nouvelle  infortune  que  j'éprouve?  »  Au  bruit  que 
je  faisais,  plusieurs  voisins  sortirent  de  leurs  mai- 
sons, et  aussi  étonnés  que  moi  de  ce  que  mes 
domestiques  ne  répondaient  point,  ils  m'aidèrent  à 
enfoncer  la  porte.  Nous  entrons;  nous  trouvons 
dans  la  cour  et  dans  la  première  salle  mes  esclaves 
égorgés.  Nous  passons  dans  l'appartement  de  Zélica. 
0  spectacle  effroyable'!  Je  vois  Schapour  et  Calé- 
Cairi  tous  deux  sans  vie  et  noyés  dans  leur  sang  ! 
J'appelle  ma  priticesse,  elle  ne  répond  point  à  ma 
voix  ;  je  parcours  toute  la  maison,  et  n'y  rencon- 
trant point  ce  que  je  cherchais,  je  sens  cha:. celer 
mon  corps,  je  tombe  sans  sentiment  entre  les  bras 
de  mes  voisins.  Heureux  si  l'ange  de  la  mort  m'eût 
enlevé  dans  ce  moment!  jNIais  non,  le  ciel  voulait 
que  je  vécusse  pour  voir  toute  l'horreur  de  ma 
destinée. 


LXX 

«  Lorsque  mes  voisins  m'eurent  rappelé  â  la  vie  par 
leur  cruel  secours,  je  leur  demandai  comment  il 
était  possible  qu'on  eût  fait  un  si  grand  caruage 
dans   ma  maison,  sans  qu'ils  eussent  ouï  le  moindre 
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briiif.  Ils  me  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  entendu, 
!■[  qu'ils  n'en  étaient  pas  moins  surpris  que  moi.  Je 
courus  aussitôt  chez  le  cadi,  qui  mit  son  nay  (1)  en 
campagne  avec  tous  ses  archers  ;  mais  leurs  perqui- 
sitions furent  inutiles;  chacun  pensa  ce  qu'il  \oulut 
de  ce  tragique  événement. 

Pour  moi,  je  jugeai  comme  bien  d'autres  que  mes 
associes  pouvaient  en  être  les  auteurs;  et  j'en  conçus 
tant  de  chagrin  que  je  tombai  malade.  Je  traînai 
longtemps  à  Bagdad  des  jours  languissants;  je  vendis 
ma  maison,  et  j'allai  demeurer  à  Moussel  avec  tout 
ce  que  je  pouvais  avoir  de  bien.  Je  pris  ce  parti,  parce 
que  j'avais  un  parent  que  j'aimais  beaucoup,  et  qui 
était  attaché  au  premier  vizir  du  roi  de  Moussel.  Ce 
parent  me  reçut  fort  bien,  et  en  peu  de  temps  je  fus 
connu  du  ministre,  qui  croyant  voir  en  moi  un  talent 
pour  les  affaires,  me  donna  de  l'occupation.  Je 
m'attachai  à  bien  faire  les  choses  dont  il  me  chargeait, 
et  j'eus  le  bonheur  d'y  réussir.  11  devint  de  jour  en 
jour  plus  content  de  moi;  je  gagnai  peu  à  peu  sa 
confiance,  et  insensiblement  j'entrai  dans  les  plus 
secrètes  affaires  de  l'État.  Je  lui  aidai  même  bientôt 
à  en  soutenir  le  poids.  Quelques  années  après  ce 
ministre  mourut,  et  le  roi,  peut-être  trop  prévenu 
en  ma  faveur,  me  donna  sa  place  ;  je  la  rempHs 
pendant  deux  ans  au  gré  du  roi,  et  au  contentement 
de  ses  peuples.  Et  même  ce  monarque,  pour  témoi- 
gner combien  il  était  satisfait  de  mon  ministère,  me 
nomma  Atalmulc.  Je  vis  bientôt  l'envie  armée  contre 
moi.  Quelques  grands  seigneurs  devinrent  mes 
ennemis  secrets,  et  résolurent  de  me  perdre.  Pour 
mieux  en  venir  à  bout,  ils  me  rendirent  suspect  au 
prince  de  Moussel,  qui,  se  laissant  prévenir  par  leurs 

1)  Lieutenant. 
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mauvais  discours,  demanda  ma  déposition  à  son  père. 
Le  roi  n'y  voulut  pas  d'abord  consentir;  mais  il 
ne  put  résister  aux  pressantes  instances  de  son  fils. 
Je  sortis  de  Mousse!  et  vins  à  Damas,  où  j'eus  bientôt 
l'honneur  d'être  présenté  à  Votre  Majesté. 

Voilà,  sire,  !a  cause  de  cette  profonde  tristesse  où 
je  parais  enseveli.  L'enlèvement  de  Zélica  est  toujours 
présenta  ma  pensée,  et  me  rend  insensible  à  la  joie. 
Si  j'apprenais  que  cette  princesse  ne  vit  plus,  j'en 
perdrais  peut-être,  comme  autrefois,  le  souvenir, 
mais  j'inceilitude  de  son  sort  la  retrace  sans  cesse  à 
ma  mémoire  et  nourrit  ma  douleur.   » 
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Quand  le  vizir  Atalmulc  eut  achevé  le  récit  de  ses 
aventures,  le  roi  lui  dit  :  «  Je  ne  suis  plus  surpris  que 
vous  soyez  si  triste.  Vous  en  avez  un  juste  sujet; 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  perdu  comme  vous  une 
princesse,  et  vous  avez  tort  de  penser  que  parmi  tous 
les  hommes  on  n'en  trouvera  pas  un  qui  soit  parfai- 
tement content.  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur, 
eV  sans  parler  de  mille  autres,  je  suis  persuadé  que 
le  prince  Séyf-el-Miilouk,  mon  favori,  jouit  d'un 
parfait  bonheur.  —  Je  n'en  sais  rien,  seigneur,  reprit 
Atalmulc:  quoiqu'il  paraisse  fort  heureux,  je  n'oserais 
assurer  qu'il  le  fut  en  effet.  —  C'est  une  chose,  s'écria 
le  roi,  dont  je  veux  être  éclairci  tout  à  l'heure.  »  En 
achevant  ces  mots,  il  appela  le  capitaine  de  ses 
gardes,  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  le  prince  Séyf- 
el-Mulouk 

Le  capitaine  des  gardes  s'acquitta  de  sa  commission 
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ir-le-champ.  Le  favori  vint  dans  l'appartemenl  du 
^i  sou  inailre,  qui  lui  dit  :  «  Prince,  je  voudrais 
tvoir  si  vous  êtes  satisfait  de  votre  destinée?  —  Aii  ! 
ligueur,  répo:idit  le  favori,  Votre  Majesté  peut-elle 
^e  faire  celte  question?  Quoicjuc  étranger,  je  suis 
specté  dans  la  ville  de  IJanias;  les  grands  seigneurs 
perchent  à  me  plaire,  les  autres  me  font  la  cour;  je 
is  le  canal  par  où  coulent  toutes  vos  grâces  :  en  un 
)t,  vous  m'aimez,  que  pourrait-il  manquer  à  mon 
leur?  —  il  m'importe,  reprit  le  roi,  que  vous  me 
iiez  la  vérité.  Alalmulc  soutient  qu'il  n'y  a  point 
lomme  heureux;  je  pente  le  contraire,  je  crois  que 
)us  l'êtes;  apprenez-moi  si  je  me  trompe  et  si  quelque 
lagrin  que  vous  cachez  corrompt  par  son  amertume 
douceur  du  destin  que  je  vous  fais.  Parlez,  que  votre 
luche  sincère  me  découvre  ici  vos  secrets  senti- 
Mits.  —  Seigneur,  dit  alors  Séyf-el-Mulouk,  puisque 
)tre  xMajesté  m'ordonne  de  lui  ouvrir  mon  âme,  je 
)us  dirai  que,  malgré  toutes  les  bontés  que  vous 
^ez  pour  moi,  malgré  les  plaisirs  qui  suivent  ici 
Sines  pas,  et  qui  semblent  avoir  choisi  pour  asile 
S'olre  cour,  je  sens  une  inquiétude  qui  trouble  le 
repos  de  ma  vie.  J'ai  dans  le  co3ur  un  ver  qui  le  ronge 
sans  relâche;  et  pour  comble  de  malheur,  mon  mal 
est  sans  remède  .  » 

Le  roi  de  Damas  fut  assez  étonné  d'entendre  par- 
ler dans  ces  termes  son  favori,  et  il  jtigea  qu'on  lui 
avait  enlevé  aussi  quelque  princesse.  «  Contez-moi, 
lui  dit-il,  votre  histoire;  quoique  femme  y  est  sans 
doute  intéressée,  et  je  suis  fort  trompé  si  vos  cha- 
grins ne  sont  pas  de  la  même  nature  que  ceux 
d'Atalmulc.  »  Le  favori  de  Bedreddin  reprit  la  parole 
et  commença  le  récit  de  se*  aventures  de  cette 
manière. 
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HISTOIRE    DU    PRINCE    SEYF-EL-MULOUK. 

«  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesf 
que  je  suis  le  fils  du  feu  sultan  d'Égyple,  Ase'm  Ben 
Sefoiian,  et  frère  du  prince  qui  lui  a  succédé.  Étant 
dans  ma  seizième  année,  je  trouvai  un  jour,  par 
hasard,  la  porte  du  trésor  de  mon  père  ouverte  :  j'y 
entrai,  et  je  commenrai  à  regarder  avec  beaucoup 
d'attention  les  choses  qui  me  parurent  les  plus 
rares.  Je  m'arrêtai  paiticulièiement  à  considérer  un 
petit  coffre  de  bois  de  sandal  rouge,  parsemé  de 
perles,  de  diamants,  d'éméraudes  et  de  topazes.  II 
s'ouvrait  avec  une  petite  clef  d'or  qui  était  dans  la 
serrure;  je  l'ouvns  et  j'aperçus  dedans  une  bague 
d'une  merveilleuse  beauté,  avec  une  boîte  d'or  qui 
renfermait  un  portrait  de  femme. 

Les  traits  en  étaient  si  réguliers,  les  yeux  si  beaux, 
l'air  si  charmant,  que  je  jugeai  d'abord  que  c'était 
une  peinture  faite  à  plaisir.  Les  ouvrages  de  la  nature 
ne  sont  pas  si  parfaits,  disais-je.  Que  celui-là  fait 
d'honneur  au  pinceau  qui  l'a  produit!  J'admirais 
l'imagination  du  peintre  qui  avait  été  capable  de  se 
former  une  si  belle  idée. 

Mes  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  cette  pein- 
ture, et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'elle 
m'inspira  de  l'amour.  Je  pensai  que  c'était  peut-être 
le  portrait  de  quelque  princesse  vivante,  et  je  me  le 
persuadais  à  mesure  que  je  devenais  plus  amoureux. 
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Je  fermai  la  boile  el  la  mis  dans  ma  poclie  avec  la 
bagne,  qu'il  me  prit  aussi  envie  de  dérober,  ensuite  je 
sortis  du  trésor. 

J'avais  un  confident  qui  s'appelait  Saed  ;  il  était  le 
lils  (i'un  grand  seigneur  du  Caire;  je  l'aimais  et  il 
avait  quelques'années  de  plus  que  moi.  Je  lui  contai 
mon  aventure;  il  me  demanda  le  portrait,  et  je  le  lui 
donnai.  Il  l'ôla  de  la  boite  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas 
au  dos  quelque  écriture  qui  pût  nous  instruire  de  ce 
que  je  souhaitais  passionném.cnt  de  savoir,  c'est-à- 
dire,  du  nom  de  la  personne  qui  était  peinte.  Nous 
aperçûmes  autour  de  la  boîte,  en  dedans,  ces  paroles 
en  caractèics  arabes  :  Bedy-Aljema.1-,  fille  du  roi 
Achahbal. 

Cette  découverte  me  charma;  je  fus  ravi  d'appren- 
dre que  je  n'aimais  pas  un  être  imaginaire  :  je  char- 
geai mon  conlident  de  s'informer  où  régnait  le  roi 
Achahbal.  Saed  le  demanda  aux  plus  habiles  gens  du 
Caire,  mais  personne  ne  put  le  lui  dire  ;  de  sorte  que 
je  résolus  do  voyager,  de  parcourir,  s'il  le  fallait,  tout 
le  monde,  et  de  ne  point  revenir  en  Egypte  que  je 
n'eusse  vu  Bedy-Aljemal.  Je  priai  le  sultan  mon  père 
de  me  permettre  d'aller  à  Bagdad  voir  la  cour  du  ca- 
life, et  les  merveilles  de  cette villedontj'avaisouï  parler 
si  avantageusement.  11  m'accorda  cette  permission. 
Comme  je  voulais  voyager  incognito,  je  ne  sortis  point 
du  Caire  avec  un  pompeux  appareil;  ma  suite  était 
seulement  composée  de  Saed  et  de  quelques  esclaves 
dont  le  zèle  m'était  connu. 

Je  me  mis  bientôt  au  doigt  la  belle  bague  que  j'avais 
prise  dans  le  trésor  de  mon  père,  et  je  ne  fis  pendant 
tout  le  chemin,  que  m'entretenir  avec  mon  confid'ent 
de  la  princesse  Bedy-Aljemal,  dont  j'avais  sans  cesse 
le  portrait  entre  les  mains.  Quand  je  fus  arrivé  à  Bag- 

15. 
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dad,  et  que  j'eus  vu  tout  ce  qu'il  y  a  do  curieux,  je  de- 
mandai à  des  savants  s'ils  ne  pourraient  pas  rne  dire 
dans  quel  endroit  du  monde  étaient  situés  les  États  du 
roi  Schahbal?  Ils  me  répondirent  que  non;  mais  que 
s'il  m'importait  fort  de  le  savoir,  je  n'avais  qu'à  pren- 
dre la  peine  d'aller  à  Basra  trouver  un  vieillard  âgé  de 
cent  soixante-dix  ans,  nommé  Padmanaba,  que  ce  per- 
sonnage n'ignorait  rien,  et  que  sans  doute  il  satisferait 
ma  curiosité. 

Je  pars  aussitôt  de  Bagdad,  je  vole  à  Basra,  je  m'in- 
forme du  vieillard.  On  m'enseigne  sa  demeure,  je  vais 
chez  lui  ;  je  vois  un  homme  vénérable  qui  conservait 
beaucoup  de  vigueur,  bien  que  près  de  deux  siècles 
eussent  flétri  son  front  «  Mon  llls,  me  dil-il  d'un  air 
riant,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? —  Mon  père,  lui 
dis-je,  je  voudrais  savoir  où  règne  le  roi  Schahbal;  il 
m'est  de  la  dernière  importance  de  l'apprendre  :  quel- 
ques savants  de  Bagdad,  que  j'ai  consultés,  et  qui 
n'ont  pu  me  donner  aucune  lumière  là-dessus,  m'ont 
assur-é  que-vous  m'enseigneriez  le  nom  et  le  chemin 
du  royaume  de  Schahbal.  —  Mon  fils,  répliqua  'e  vieil- 
lards, les  savants  qui  vous  ont  adressé  à  moi  me  croient 
moins  ignorant  que  je  ne  suis.  Je  ne  sais  point  préci- 
sément où  sont  les  Etats  de  Schahbal;  je  me  souviens 
seulement  d'en  avoir  entendu  parler  à  quelque  voya- 
geur. Ce  roi  règne  si  je  ne  trompe,  dans  une  île  voi- 
sine de  celle  de  Serendib;  mais  ce  n'est  qu'une  con- 
jecture, et  je  suis  peut-être  dans  l'erreur.  » 

Je  remerciai  Padmanaba  de  m'avoir  du  moins  fixé 
un  endroit  où  j'espérais  pouvoir  être  éciairci  de  ce  que 
je  voulais  savoir.  Je  "formai  la  résolution  d'aller  à  l'île 
de  Serendib  :  je  m'embarquai  avec  Saed  et  mes  escla- 
ves, sur  le  golfe  de  Basra,  dans  un  vaisseau  marchand 
qui  allait  à  Surate.  De  Surate,  nous  nous  rendîmes  à 
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Goa,  où  nous  apprîmes  en  arrivant  qu'un  vaisseau 
•  levait  mettre  à  la  voile  dans  peu  de  jours,  et  prendre 
la  roule  de  l'île  de  Serendib.  Nous  partîmes  de  Goa 
avec  un  vent  si  favorable,  que  nous  avançâmes  beau- 
coup la  première  journée;  nnais,  dès  la  seconde,  le 
vent  changea,  et  il  s'éleva  vers  le  soir  une  tempête  si 
violente  que  les  matelots,  voyant  notre  perte  inévita- 
ble, abandonnèrent  le  vaisseau  au  gré  du  vent  et  de  la 
mer.  Tantôt  les  flots,  s'ouvrant  comme  pour  nous 
engloutir,  présentaient  d'alïreux  abîmes  à  nos  yeux 
effrayés,  et  tantôt  s'élevant,  ils  nous  portaient  avec 
eux  jusqu'aux  nues.  Bientôt  le  vaisseau  faisant  eau  de 
toutes  parts,  on  dut  jeter  des  embarcations  ù  la  mer. 
Je  m'élançai  dans  un  canot  avec  Saed.  A  peine  nous 
étions-nous  éloignés  du  vaisseau  qu'il  sombra  avec  un 
terrible  craquement  et  nous  perdîmes  de  vue  tous  nos 
compagnons. 

Après  avoir  vogué  toute  une  nuit  àl*aventure,  nous 
aperçûmes  à  la  pointe  du  jour  une  petite  île  :  nous  y 
allâmes  descendre.  Plusieurs  arbres  chargés  de  forts 
beaux  fruits  qui  pendaient  jusqu'à  terre,  frappèrent 
d'abord  notre  vue;  ce  qui  nous  réjouit  d'autant  plus 
que  nous  commencions  à  nous  sentir  beaucoup  d'ap- 
pétit :  nous  en  cueillîmes,  nous  en  mangeâmes,  et 
nous  les  trouvâmes  excellents.  Lorsque  nous  eûmes 
pris  un  peu  de  rafraîchissement,  nous  attachâmes 
notre  bateau  à  un  piquet  et  nous  nous  avançâmes  dans 
l'île.  Je  n'ai  jamais  vu  de  séjour  plus  agréable  :  il  y 
croît  du  sandal  et  du  bois  d'aloès;  on  y  voit  des 
sources  d'eau  douce  et  toutes  sortes  de  fruits,  aussi 
bien  que  les  plus  belles  fleurs. 

Ce  qui  nous  surprenait  davantage,  c'est  que  cette 
île,  quoique  si  commode  et  si  agréable  pour  la  vie., 
nous  paraissait  déserte.  »  D'où  vient  dis-je  à  Saed,  que 
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celte  île  n'est  point  habitée?  nous  ne  sommes  pas  les 
premiers  qui  y  soient  venus;  d'autres  avant  nous  en 
ont  fait  sans  doute  la  découverte  :  pourquoi  est-elle 
abandonnée?  —  Mon  prince,  me  répondit  mon  confi- 
dent, puisque  personne  n'y  demeure,  c'est  une  mar- 
que certaine  qu'on  n'y  saurait  demcuier;  elle  a  quel- 
que désagrément  qui  la  rend  inhabitable.  »ilélas: 
quand  le  malheureux  Saed  parlait  ainsi,  il  ne  croyait 
pas  si  bien  dire  la  vérité. 

Nous  passâmes  la  journée  à  nous  réjouir  et  à  nous 
promener,  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  nous  nous 
étendîmes  sur  l'herbe,  qui  était  émaillée  de  mille 
fleurs  qui  se  faisaient  agréablement  sentir.  Nous  nous 
endormîmes  délicieusement;  mais,  à  mon  réveil,  je 
fus  fort  étonné  de  me  voir  seul.  J'appelai  Saed  à  plu- 
sieurs reprises;  comme  il  ne  répondait  point  à  ma 
voix,  je  me  levai  pour  l'aller  chercher,  et  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'île,je  revins  au  même  endroit 
où  j'avais  passé  la  nuit,  m'imaginant  qu'il  y  serait 
peut-être  :  je  l'attendis  vainement  tout  le  jour  entier 
et  même  la  nuit  suivante  :  alors,  désespérant  de  le 
ravoir,  je  fis  retentir  l'air  de  plaintes  et  de  gémisse- 
ments :  «  Ah!  mon  cher  Saed,  m'écriai-je  à  tout 
moment,  qu'es-tu  devenu?  Pendant  que  je  te  possé- 
dais, tu  m'aidais  à  porter  le  fardeau  de  ma  mauvaise 
fortune  ;  tu  soulageais  mes  peines  en  les  partageant  : 
par  quel  malheur,  ou  par  quel  enchantement  m'as-tu 
été  enlevé?  quel  puissance  barbare  nous  a  séparés?  il 
m'aurait  été  plus  doux  de  mourir  avec  toi  que  de  vivre 
tout  seul.  » 

Je  ne  pouvais  me  consoler  de  la  perle  de  mon  con- 
fident; et  ce  qui  troublait  ma  raison,  c'est  que  je  ne 
comprenais  pas  ce  qui  pouvait  lui  être  arrivé  :  j'entrai 
dans   un  vif  désespoir,  et  résolus  de  périr  aussi  dans 
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JPttc  île  :  «  Je  vais,  disais-je  la  parcourir  tout  entière; 
j'y  trouverai  Saed  ou  la  mort.  Je  marchai  vers  un  bois 
que  j'aperçus;  et  quand  j'y  fus  arrivé  je  découvris  au 
milieu  un  château  fort  bien  bâti  et  entouré  de  larges 
(t  profonds  fossés  pleins  d'eau,  dont  le  pont-levis 
était  abaissé  :  j'entrai  dans  une  grande  cour  pavée  de 
marbre  blanc,  et  m'avançai  vers  la  porte  d'un  beau 
corps  de  logis;  elle  était  faite  de  boisd'aloès;  plu- 
sieurs figures  d'oiseaux  y  étaient  représentée.:  en 
relief,  et  un  gros  cadenas  d'acier,  fabriqué  en  forme 
de  lion,  la  tenait  fermée.  La  clef  tenait  au  cadenas; 
je  la  pîis  pour  la  tourner  :  le  cadenas  se  rompit 
comme  une  glace,  et  la  porte  s'ouvrit  plutôt  d'elle- 
même,  que  (le  l'effort  que  je  fis  pour  l'ouvrir;  ce  qui 
me  causa  une  extrême  surprise .  Je  trouvai  un  escalier 
de  marbre  noir;  je  montai,  et  j'entrai  d'abord  dans 
une  grande  salle  ornée  d'une  tapisserie  de  soie  et 
d'or  avec  des  sofas  de  brocart;  de  là  je  passai  dans 
une  chambre  où  il  y  avait  un  riche  ameublement; 
mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  regardai  avec  le  plus 
d'attention.  Une  jeune  dame  parfaitement  belle,  qui 
s'offiit  à  mes  yeux,  attira  tous  mes  regards  :  elle  était 
couchée  sur  un  grand  sofa,  la  tête  appuyée  sur  un 
coussin,  revêtue  de  riches  habits,  et  il  y  avait  auprès 
d'elle  une  petite  table  de  marbie  jaspé.  Comme  elle 
avait  les  yeux  fermés,  et  que  j'avais  lieu  de  douter  que 
ce  fût  une  personne  vivante,  je  m'approchai  d'elle 
doucement,  et  je  m'aperçus  qu'elle  respirait. 
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LXXII 


Je  demeurai  quelques   iromenls  à  la  considérer 
tilo  me  jjaiiit  chai  manie,  et  j'en  serais  devenu  amou-  i 
reux,  si  je  n'eusse  pas  été  aussi  occupé  que  je  l'éla' 
de  Bedy-Aljemal.  J'avais  un  désir  extrême  de  savc 
pourquoi  je  trouvais  dans  une  île  déserte  une  jeune 
dame  seule  dans  un  château  où  je  ne  voyais  personne. 
Je   souhaitais  passionnément  qu'elle  s'éveillât  ;  mais 
elle  dormait  d'un   si  profond  sommeil  que  je  n'osais 
troubler  son  repos.  Je  sortis  du  château  dans  la  ré- 
solution d'y  revenir  quelques  heures  après. 

Je  me  promenai  dans  l'île,  et  j'aperçus  avec  épou- 
vante un  grand  nombre  d'animaux  gros   comn:e  des 
tigres,   et  faits    à  peu  près  comme  des  fourmis  :  je 
les  aurais  j  ris  pour  des  bêtes  féroces  et  cruelles  s'ils 
n'eussent  pas  fui  à  mon  aspect.  Je  vis  encore  d'autres 
animaux  sauvages  qui  semblèrent  me  respecter,  bien 
qu'ils  eussent  un  air  de  férocité  qui  faisait  peur.  Apr' -j 
avoir  mangé    de  quelques  fiuils  dont  la  beauté  ch. 
mait  ma  vue,  et  m'être  promené  assez  longtemps,  je  j 
retournai  au  château,  où  la  dame  était  encore  en- 
doimie:    je  ne  pus  résister  da^a■nlage  à  l'envie  que 
j'avais  de  lui  parler  :  je  fis  du  bruit  dans  !a  chambre, 
et  j'aiîeclai  de  tousse;-  pour  dissiper  son  somn:eil. 
Comme  elle  ne  se  réveillait  point  encore,  je  m'a; 
prochai  d'elle  et  lui  touchai  le  bras  d'une  maniè-e 
pouvoir  produire  l'effet  que  je  souhaitais.  J'exerr  . 
toutefois  eu  vain  le  sentiment  du  tact;  cela  ne  me 
parut  pas  naturel  :  «  Il  y  a  ici  de  l'enchantement,  dis- 
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\e  alors  en  moi-même,  quelque  talisman  tient  celte 
<lame  endormie,  et  si  cela  est  ainsi,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  la  retirer  de  cet  assoupissement.  Je  désespé- 
rais d'en  venir  à  bout,  lorsque  j'aper(.us  sur  la  table 
do  maibre  dont  j'ai  parlé  quelques  caractères  gravés; 
je  jugeai  que  cette  gravure  pouvait  être  constellée;  je 
me  mis  eu  devoir  d'ùter  la  table,  mais  à  peine  l'eus-je 
loucliée  que  la  dame  lit  un  grand  soupir  et  se  réveilla. 
Si  j'avais  été  surpris  de  trouver  dans  ce  château 
une  si  belle  personne,  elle  ne  fut  pas  moins  étonnée 
de  me  voir.  «Ah!  jeune  homm»^,  me  dit-elle,  com- 
ment avez- vous  pu  vous  introduire  ici?  Qu'avez-vous 
l;iil  pour  surmonter  tous  les  ob^jlacles  qui  devaient 
vous  empêcher  d'entrer  dans  ce  château,  et  qui  sont 
Au-dessus  de  la  puissance  humaine?  Je  ne  saurais 
croire  que  vous  soyez  un  homme.  Vous  êtes  sans  doute 
le  prophète  Élie  ?  —  Non,  madame,  lui  dis-je,  je  ne 
ne  suis  qu'un  simple  homme,  et  je  puis  vous  assurer 
que  je  suis  venu  ici  sans  peine  ;  je  n'ai  trouvé  aucune 
difficulté  à  vaincre,  La  porte  de  ce  château  s'est 
ouverte  dès  que  j'ai  touché  la  clef.  Je  suis  monté  dans 
cet  appartement  sans  qu'aucun  pouvoir  s'y  soit  opposé. 
.  Je  ne  vous  ai  pas  facilement  réveillée  ;  c'est  ce  qui  m'a 
coûté  le  plus. 

—  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  que  vous  mo  dites, 
reprit  la  dame,  je  suis  si  persuadée  qu'il  est  impos- 
sible aux  hommes  de  iaire  ce  que  vous  avez    fait, 
que  je  ne  crois  point,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
que  vous  ne  soyez  qu'uu  homme.    —  MaJame,  lui 
dis-je,  je  suis. peut-être  quelque  chose  de  plus  qu'un 
■   homme  ordinaire.   Un  souverain  est  l'auteur  de    ma 
\  naissance,  mais  je  ne  suis  qu'un  homme  enfin.  J'ai 
f  bien   plutôt    sujet   de    penser    que   vous   êtes  d'une 
espèce  supérieure  à  la  mienne,  —  Non,  repartit-elle, 
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jo  suis  comme  vous  de  la  race  d'Adam.  Mais  apprenez- 
moi,  poursuivit-elle,    pourquoi   vous  avez    quitté  la 
cour  de  voire  père,  et  comment  vous  êtes  venu  dan 
celte  île.  » 

Alors  je  satisfis  sa  curiosité  ;  je  lui  avouai  ingénu- 
ment que  j'clais  devenu  amoureux  de  Bedy-Aljemal, 
fille  du  roi  Schahbal,  envoyant  son  portrait,  que  je 
lui  montrai.  La  dame  prit  le  porlrait,  le  regarda  fort 
attentivement,  et  me  dit  :  «  J'ai  ouï  parler  du  roi 
Schahbal.  Il  règne  dans  une  île  voisine  de  Sérendio. 
Si  sa  fille  est  aussi  belle  que  son  portrait,  elle  mérite 
bien  que  vous  l'aimiez  avec  tant  d'ardeur;  mais  iljaut 
se  défier  des  portraits  qu'on  fait  des  princesses;  on 
les  peint  d'ordinaire  en  beau.  Achevez,  ajouta-t-elle, 
votre  histoire  ;  après  cela  je  vous  conterai  la  mienne.  » 
Je  lui  fis  un  long  détail  de  toutes  mes  aventures,  et 
ensuite  je  la  priai  de  m'apprendre  les  siennes.  Elle  en 
commença  le  récit  dans  ces  termes  ; 

«  .Je  suis  fille  unique  du  roi  de  Sérendib  [i].  Un 
jour  que  j'étais  avec  mes  femmes  dans  un  château 
que  m.on  père  a  près  de  la  ville  de  Sérendib,  il  me 
prit  fantaisie  de  me  baigner  dans  un  bassin  de  marbre 
blanc  qui  était  dans  le  jardin.  Je  me  fis  déshabiller, 
et  j'entrai  dans  le  bassin  avec  mon  esclave  favorite. 
A  peine  fûmes-nous  dans  l'eau  qu'il  s'éleva  un  assez 
•grand  vent.  Un  tourbillon  de  poussière  parut  en 
l'air  au-dessus  de  nous,  et  du  milieu  de  ce  tourbillon 
sortit  tout  à  coup  un  gros  oiseau  qui  fondit  sur  moi, 
me  prit  entre  ses  serres,  m'enleva  et  m'apporta  dans 
ce  château,  où  changeant  aussitôt  dp  figure,  il  se 
montra  sous  la  forme  d'un  jeune  génie.  «  Princesse, 
me  dit-il,  je  suis  un  des  plus  considérables  génies  du 
monde.  Comme  je  passais  aujourd'hui  par  l'île  de 
(1)  lie  de  Ceylan. 


I 
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Sérendib,  je  vous  ai  vue  au  bain,  vous  m'avez  charmé. 

ili\  une  belle  princesse,  ai-je  dit,  ce  serait  dommage 
(II!  elle  fil  le  bonheur  d'un  enfant  d'Adam,  elle  mérite 
bieu  rallacliemcnt  d'un  génie  ;  il  faut  que  je    l'enlève 

|iie  je  la  transporte  dans  une  île  déserte.  Ainsi, 
i-i incesse,  oubliez  le  roi  votre  pèi'e,  et  ne  songez  qu'à 
répondre  à  mon  amour.  Mien  ne  vous  manquera  dans 
ce  château  ;  j'aurai  soin  de  vous  y  fournir  toutes  les 
f*l)Oses  dont  vous  aurez  besoin.  » 


LXXIII 


L .„.. 

fis  que  pleurer  et  me  lamenter.  «  Infortunée  Malika, 
me  disais-je,  est-ce  là  le  sort  qui  t'était  réservé  ?  Le 
roi  mon  père  ne  m'a-t-il  donc  élevé  avec  tant  de  soin, 
que  pour  avoir  la  douleur  de  me  perdre  si  désagréa- 
blement ?  Hélas  !  il  ne  sait  point  ce  que  je  suis  deve- 
\  nue,  et  je  crains  que  ma  porte  ne  lui  soit  funeste.  — 
Non,  non,  me  dit  le  génie,  votre  père  ne  succombera 
I  point  à  son  affliction  ;  et  pour  vous,  ma  princesse, 
;  j'espère  que  vous  vous  rendrez  aux  marques  de  ten- 
dresse   que   je  prétends  vous    donner.  —  Ne   vous 
flattez    point,  lui  dis-je,  de  celte  fausse   espérance; 
j  j'aurai  toute  ma  vie  une  aversion  pour  mon  ravisseur. 
I  —  Vous  changerez  de  sentiment,  reprit-il,  vous  vous 
i  accoutumerez    à  ma    vue  et    à   mon    entretien  ;   le 
I  temps  produira  cet  effel.  —  Il  ne  fera  point  ce  miracle, 
interromf)is-je  avec  aigreur,  il  augmentera  plutôt   la 
haine  que  je  me  sens  pour  vous.  » 
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Le  génie,  au  lieu  de  pai-aître  offensé  de  ces  parol(  ~ 
en  sourit;  et,  jiersuadé  qu'effectivement  je  m'accou- 
tumerais peu  à  peu  à  l'écouter,  il  n'épargna  rien  pom 
me  plaire.  Il  alla,  je  ne  sais  où,  chercher  de  magni- 
fiques habits  qu'il  m'apporta  ;  il  mit  toute  son  atten-  i 
lion  à  m'inspircr  du  goût  pour  lui  ;  mais  s'apercevant 
que  bien  loin  de  faire  quelque  progrès  dans  moo 
cœur,  il  me  devenait  de  jour  en  jour  plus  odieux,  il 
perdit  enfin  patience,  et  résolut  de  se  venger  de  meç 
mépris.  Il  versa  sur  moi  les  pavois  d'un  sommeil 
magique  ;  il  m'étendit  sur  un  sofa  dans  l'attitude  où 
vous  m'avez  trouvée,  et  mit  auprès  de  moi  cette  table 
de  marbre,  sur  laquelle  il  y  a  des  caractères  talisina- 
niques  qu'il  avait  tracés  pour  me  tenir  dans  un  profond 
sommeil  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  Il  fit  encore  deux 
talismans  ;  l'un  pour  rendre  ce  château  invisible,  et 
l'autre  pour  empêcher  qu'on  n'en  ouvrit  la  porte. 
Ensuite  il  me  laissa  dans  cet  appartement  et  s'éloigna 
de  ce  château.  H  y  revient  de  temps  en  temps  ;  il  me 
réveille  et  me  demande  si  je  veux  enfin  devenir  sen-  j 
sible  à  sa  passion  ;  et  comme  je  persiste  toujours  à  le 
maltraiter,  il  me  replonge  dans  l'assoupissement  qu  il 
a  inventé  pour  mon  supplice. 

Cependant,   seigneur,   poursuivit  la  fille  du  roi  de  i 
Sérendib,  vous  m'avez  réveillée,  vous  avez  ouvert  la 
porte  de  ce  château  qui  n'a  point  été  invisible  pour 
vous  ;  n'ai-je  pas  raison  de  douter  que  vous  soyez 
un  homme  ?  Je  vous  dirai  même  qu'il  est  surprenant 
que  vous  soyez  encore  en  vie  ;  car  j'ai  ouï  dire  au 
génie  que  les   botes  féroces   mangent  tous  ceux  <\ 
veulent  s'arrêter  dans  cette  île,  et  que  c'est  pour  ce 
qu'elle  est  déserte.  » 

Tandis  que  la  princesse  Malika  parlait  de  cette  sorte,   , 
nous  entendîmes  un  grand  bruit  dans  le  château.  Elle  1 
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se  tut  pour  mieux  écouter,  et  bientôt  des  cris 
eiïroyables  frappèrent  me>  oreilles.  «  Juste  ciel  !  dit 
alors  la  princesse,  nous  sommes  perdus  ;  c'est  le 
^éuie,  je  le  reconnais  à  sa  voix.  Vous  allez  périr,  rien 
ne  peut  vous  sauver  de  sa  fureur.  Ah  1  malheureux 
prince,  quelle  fatalité  vous  a  conduit  dans  ce  ciià- 
teau.  » 

.le  croyais  donc  ma  mort  certaine,  et  je  ne  pouvais, 
'M  elî'et,  me  promettre  un  traitement  plus  doux.  'Le 
-inic  entra  d'un  air  furieux;  il  avait  à   la  main    une 
masse  d'acier,    et  il  avait  le  corps   d'une  .grandeur 
démesurée.  Il  frémit  à  ma  vue;  mais  au  lieu  de  me 
décharger  sur  la  tête  un  coup  de  masse,  ou  de  prendie 
un  ton  menaçant,  il  s'approcha  de   moi  en  tremblant, 
il  se  jeta  à  mes  pieds  et  me  parla  dans  ces  termes  : 
<•  prince,  fds  de  roi,  vous  n'avez  qu'à  m'ordonner 
ut  ce  qu'il  vous  plaira,  je  suis  disposé  avons  obéir.  » 
'•  discours   me  surprit  :  je  ne  pouvais  comprendre 
,.ùarqiioi  ce  génie  était  si  rampant  devant  moi  et  me 
:  iirlait  en  esclave.  Mais  je  cessai  de  m'étonner  lors- 
e,  coQtinuant  de  m'adresser  la  parole,  il  me  dit  : 
L'anneau  que  vous  avez  au  doigt  est  le  cachet  de 
iionion    1);  quiconque   le  possède  ne  saurait  périr 
par  accident.  11  peut  traverser,  sur  un  simple  esquif, 
les  mers  les  plus  orageuses,  sans  craindre  que  les  flots 
l'engloutissent.  Les  bêles  les  plus  féroces  ne  peuvent 
lui  nuire,  et  il  a  un  pouvoir  souverain  sur  les  génies. 
Les  talismans,  tous  les  charmes  cèdent  à  ce  merveil- 
leux cachet.  » 

—  C'est  donc,  dis-je  au  génie,  par  la  vertu  de  cet 
anneau  que  je  vis  encore?  —  Oui,  seigneur,  me  répon- 

(1)  Les  Mahométans  allrihuenl  mille  vertus  au  cachet  de 
Salomon  :  Mociés  paraît  lui-même  donner  dans  cette  su  pers- 
il lion. 
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dit-il,  c'est  lui  qui  vous  a  sauvé  des  bêtes  qui  sont 
dans  cette  ile.  —  Appreiiez-nioi,  lui  dis-je,  si  vous  1» 
savez,  ce  qu'est  devenu  le  compagnon  que  j'avais  eu 
arrivant?  — Je  sais  le  présent  et  le  passé,  repartit  le 
génie,  et  je  vous  dirai  que  votre  camarade  a  étt- 
mangé  parles  fourmis,  qui  le  dévorèrent  la  nuit  à  vo- 
côtés.  Ces  sortes  de  fourmis  sont  en  grand  nombre, 
et  rendent  celte  île  inhabitable.  îillles  n'empêchent  pas 
pourtant  que  les  peuples  voisins,  et  surtout  les  habi- 
tants des  Maldives,  n'y  viennent  tous  les  ans  couper  " 
du  sandal  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  en 
emportent,  et  voici  de  quelle  manière  ils  s'y  prennent  : 
ils  se  rendent  ici  pendant  l'été;  ils  ont  dans  leurs 
vaisseaux  des  chevaux  fort  vite  qu'ils  débarquent,  et 
sur  lesquels  ils  montent;  ils  courent  à  toutes  brides^ 
partout  où  ils  aperçoivent  du  sandal,  et  dès  qu'ils 
voient  venir  à  eux  des  fourmis,  ils  leur  jettent  de  gros 
morceaux  de  viande  dont  ils  se  sont  chargés  pour  cet 
effet. 

Pendant  que  les  fourmis  sont  occupées  à  manger  ces 
morceaux  de  chair,  les  hommes  marquent  les  arbres 
qu'ils  veulent  couper,  après  quoi  ils  s'en  retournent. 
L'hiver  ils  reviennent  et  coupent  les  arbres  sans 
craindre  les  fourmis,  qui  durant  celte  saison  ne  se 
montrent  pas.   ;> 

Je  ne  pus  apprendre  l'étrange  destinée  de  Saed, 
sans  ressentir  une  nouvelle  douleur.  Ensuite  je 
demandai  au  génie  où  était  le  royaume  du  roi  Schah- 
bal,  et  si  la  princesse  Bedy-Aljemal  sa  fdle  vivait 
encore,  «  Seigneur,  me  répondit-il,  il  y  a  dans  ces 
mers  une  île  ou  règne  un  roi  nommé  Schahbal,  mais 
il  n'a  point  de  fille.  La  princesse  Bedy-Aljemal  dont 
vous  parlez  était  effectivement  fille  d'un  roi  appelé 
Schahbal,  qui  vivait  du  temps  de  Salomon.   —  Hé 
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quoi!    repris-je,    Bedy-Aljemal    n'est   donc    plus   au 
monde?  —  Non,  sans    doute,    reprit-il;    c'était  une 
laitresse  de  ce  grand  prophète   » 


LXXIV 


.le  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  j'aimais  un 
objet  dont  lo  sort  était  terminé  depuis  longtemps. 
((  Oh  1  insensé  que  je  suis  1  m'écriai-je,  pourquoi  n'ai-je 
pas  demandé  au  sultan  mon  père  de  qui  était  le  por- 
trait que  j'ai  trouvé  dans  son  trésor?  il  m'aurait  appris 
ce  que  je  viens  d'entendre.  Que  je  me  serais 
épargné  de  peines  et  de  craintes  mortelles!  J'aurais 
combattu  mon  amour  dans  sa  naissance;  il  n'aurait 
peut-être  pas  pris  tant  d'empire  sur  moi;  je  ne  serais 
point  sorti  du  Caire,  Saed  vivrait  encore  :  faut  il  que 
sa  mort  soit  le  fruit  de  mes  sentiments  chimériques! 
Tout  ce  qui  me  console,  belle  princesse,  continuai-je 
en  me  touraant  vers  Malika,  c'est  de  pouvoir  vous 
être  utile;  grâce  à  mon  «nneau,  je  suis  en  état  de 
sous  rendre  au  roi  votre  père.  » 

En  même  temps,  j'adressai  la  parole  au  génie  : 
«  Puisque  je  suis  assez  heureux,  lui  dis-je,  pour  être 
possesseur  du  cachet  de  Salomon;  puisque  j'ai  droit 
de  commander  aux  génies,  obéis-moi;  je  t'ordonne 
de  me  transporter  tout  à  l'heure,  avec  la  princesse 
Malika,  dans  le  royaume  de  Sérendib,  aux  portes  de 
la  ville  capitale.  —  Je  vais  vous  obéir,  seigneur,  me 
répondit  le  génie,  quelque  chagrin  que  me  puisse 
causer  la  perte  de  la  princesse.  —  Tu  es  bien  heu- 
reux,   repris-je,    que    je    me    contente  d'exiger    de 
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toi  que  tu  nous  portes  tous  deux  dans  l'île  de  Séren- 
dib;  tu  mériterais,   pour    avoir  enlevé  Malika,    que    4 
j'employasse  pour   le    punir  tout  le  pouvoir  que  me    4 
donne     le    cachet     du     prophète     sur     les    génies 
rebelles.   » 

Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles  ;  il  se  disposa 
sur-le-champ  à  faire  ce  que  je  lui  avais  ordonné  :  il 
nous  piitenlre  ses  bras,  la  princesse  et  moi,  et  nous 
transporta  dans  le  moment  aux  portes  de  Sérendib. 
o  Esl-ce  là,  me  dit  a'ors  le  génie,  lout  ce  que  vous 
souhaitez  que  je  fasse?  >''avez-vous  rien  de  plus  à 
m'ordonner?  »  Je  lui  répondis  que  non,  et  aussitôt  il 
disparut. 

.Nous  allâmes  loger  au  premier  caravansérail  en 
entrant  dans  la  ville,  et  là,  nous  mimes  en  délibéra- 
tion si  nous  écririons  à  la  cour  ou  si  j'irais  moi-même 
trouver  le  roi  pour  l'avertir  de  l'arrivée  de  la  prin- 
cesse. Ce  dernier  sentiment  prévalut,  je  me  rendis  au 
palais,  qui  mo  parut  d'une  structure  assez  singulière. 
Il  était  bâti  sur  seize  cents  colonnes  de  marbre,  et 
l'on  y  montait  par  un  escalier  de  trois  cents  marches 
d'une  très  belle  pierre.  Je  passai  au  travers  d'une 
garde  qui  était  dans  la  gfemière  salie;  il  vint  à  moi 
un  officier,  qui,  jugeant  à  mon  air  que  j'étais  étranger, 
me  demanda  si  j'avais  quelque  affaire  à  la  cour,  ou 
si  la  curiosité  seule  m'y  amenait?  Je  lui  répondis  que 
je  souhaitais  d'entretenir  le  roi  d'une  chose  impor- 
tante. L'officier  me  mena  au  grand  vizir,  qui  me  pré- 
senta au  roi  sou  maître. 

«  Jeune  homme,  me  dit  ce  monarque,  de  quel  pays 
êtes-vous,  et  que  venez-vous  faire  à  Sérendib?  — 
Sire,  lui  répôndis-je,  l'Egypte  m'a  vu  naître;  depuis 
longtemps  déjà  je  suis  éloigné  de  mon  père,  et 
j'éprouve  toutes  sortes  de  malheurs.  »  A  peine  eus-je 
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achevé  ces  paroles,  que  le  roi,  qui  était  nn  bon  vieil- 
lard, se  mit  à  pleurer.  «  Hélas,  me  dit-il,  je  ne  suis 
pas  plus  heureux  (|ue  vous  :  j'ai  perdu  ma  fille 
unique,  d'une  manière  qui  augmente  encore  la  dou- 
ftur  que  j'ai  de  ne  la  voir  plus.  —  Seigneur,  lui  dis-je, 
Rne  viens  dans  ce  palais  que  pour  vous  apprendre 
Bs  nouvelles  de  cette  princesse.  — Eh!  quelles  nou» 
telles,  s'écria-t-il,  m'en  pouvez-vous  dire?  Vous  venez 
donc  m'annoncer  sa  mort?  Vous  avez  sans  doute  été 
témoin  de  sa  lin  déplorable?  —  Non,  non,  lui  repar- 
tis-je,  elle  \it  et  vous  la  veirez  dès  aujourd'hui.  — 
Hé  I  où  l'avcz-vous  rencontrée,  reprit  le  roi;  dans 
quel  lieu  était-elle  cachée? 

Alors  je  lui  racontai  toutes  mes  aventures  :  je 
m'étendis  particulièrement  sur  celle  du  château  et  du 
génie,  qu'il  écouta  avec  d'autant  plus  d'attention  qu'il 
y  jirenail  plus  d'intérêt.  D'abord  que  j'en  eus  achevé 
le  récit,  ii  m'embrassa,  (t  Prince,  me  dit-il,  car  je  lui 
avais  découvert  ma  naissance  en  lui  contant  mon 
histoire,  que  ne  vous  dois-je  point  ?  J'aime  tendrement 
ma  fille;  je  n'espérais  pas  la  revoir,  vous  me  la  faites 
retrouver,  comment  puis-Je  m'acquitlcr  envers  vous? 
Allons  ensemble,  poursuivit-il,  allons  au  caravansérail 
où  vous  l'avez  laissée,  je  brûle  d'impatience  d'embras 
ser  ma  chère  Malika.  ».  En  achevant  ces  paroles,  il 
donna  ordre  à  son  vizir  de  faire  prépaper  une  litière, 
ce  qui  fut  promptement  exécuté.  Le  roi  me  fit  ensuite 
entrer  avec  lui  dans  la  litière,  et  tous  deux,  suivis  de 
quelques  officiers  à  cheval,  nous  nous  rendîmes  au 
caravansérail,  où  Malika  m'attendait  impatiemment. 
Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  la  joie 
mutuelle  que  le  roi  de  Sérendib  et  la  princesse  sa  fille 
ressentireit  en  se  revoyant.  Après  leurs  premiers 
(ausports,  ce  monarque  voulut  que  iMalika  lui  fit  elle- 
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môme  un  défail  de  son  enlèvement  et  de  sa  déli- 
vrance, ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire,  de  façon 
qu'il  fut  fort  satisfait.  Il  eut  liea  de  penser  qu'elle 
avait  heureusement  sauvé  sa  vertu  de  l'insolence  du 
ravisseur  et  n'avait  pas  poussé  trop  loin  la  reconnais- 
sance envers  son  libérateur.  Aussi  parut-il  charmé  de 
ma  retenue  et  de  ma  générosité. 

rs'ous  retournâmes  tous  au  palais,  où  le  roi  me 
donna  un  magnifique  appartement.  Il  ordonna  des 
prières  publiques  pour  rendre  grâces  au  ciel  du  retour 
de  la  princesse.  Ensuite,  les  habitants  le  célébrèrent 
par  une  infinité  de  réjouissances.  11  y  eut  un  festin 
superbe  à  la  cour;  toute  la  noblesse  de  l'île  y  foi 
invitée  :  on  y  lit  une  chère  excellente,  et  Ton  y  pro- 
digua l'areka  (1).  " 


LXXV 


Le  roi  de  Sérendib  me  faisait  mille  caresses;  il  me 
menait  à  la  chasse  avec  lui;  j'étais  de  toutes  ses  par- 
ties de  plaisir.  Insensiblement  jl  prit  tant  d'amitié  pour 
moi,  qu'il  me  ditun  j(»ur:  «  0  mon  fils,  il  est  temps 
de  vous  découvrir  un  dessein  que  j'ai  f(.irmé.  Vous 
m'avez  rendu  ma  fille,  vous  avez  consolé  un  père 
affligé,  je  veux  m'acquilter  envers  vous.  Soyez  mon 
gendre  et  l'héritier  de  ma  couronne. 


(I)  Arbre  qui  croit  parliculièrement  dans  l'ilc  de  Ceylan.  Son 
fruit  est  un  peu  ai:.'re.  et  pourtant  fort  agréable.  Les  liabitanls 
de  l'ile,  (jui  vivent  d'ordinaire  assez  longtemps,  en  attribuent  la 
cause  a  l'usage  de  ce  fruit. 
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Je  remerciai  Je  roi  de  ses  bontés,  et  le  piiai  de  ne 
me  savoir  j)aâ  mauvais  gré  si  je  refusais  l'honneur  qu'il 
me  voulait  faire.  Je  lui  dis  les  raisons  qui  m'avaient 
obligé  de  m'éloigner  du  Caire;  je  lui  confessai  que  je 
ne  pouvais  me  détacher  de  l'image  de  Bedy-Aljemal, 
ni  cesser  de  nourrir  une  passion  inutile  :  «  Voudriez- 
vous,  ajoulai-je,  donner  votre  fille  à  un  homme  dont  elle 
ne  peut  posséder  le  cœur?  Ah  I  seigneur,  la  princesse 
Malilva  mérite  un  sort  plus  heureux.  —  Hé  1  comment 
<lonc,  reprit  le  roi,  puis-je  reconnaître  le  service  que 
vous  m'avez  rendu?  —  Sire,  lui  repartis-je,  j'en  suis 
assez  payé.  L'accueil  que  Votre  .Majesté  m'a  fait,  lo 
plaisir  seul  d'avoir  délivré  la  princesse  de  Sérendib 
des  mains  du  génie  qui  l'avait  enlevée,  est  une  assez 
grande  récompense  pour  moi.  Tout  ce  qiie  j'attends 
de  votre  reconnaissance,  c'est  un  vaisseau  qui  me 
conduise  à  Basra.  » 

Le  roi  fit  ce  que  je  souhaitais,  il  ordonna  qu'on 
remplît  un  vaisseau  de  provisions  et  qu'on  le  tint  prêt 
à  partir  quand  je  le  jugerais  à  propos.  Cependant  il 
m'arrêta  encore  quelque  temps  dans  sa  cour,  et  il  me 
disait  tous  les  jours  qu'il  était  fâché  que  je  ne  vou- 
lusse pas  demeurer  à  Sérendib.  Enfin  le  jour  de  mon 
départ  arriva  :  je  pris  congé  du  roi  et  de  la  princesse, 
qui  me  firent  mille  amitiés,  et  je  m'embarquai.  Nous 
essuyâmes  sur  la  roule  plusieurs  tempêtes  capables 
de  nous  faire  faire  naufrage;  mais  la  vertu  démon 
anneau  nous  empêcha  d'être  submergés.  Ainsi,  après 
«ne  longue  navigation,  j'arrivai  heureusement  à  Basra, 
d'où  je  me  lendis  au  grand  Caire  avec  une  caravane 
de  marchands  d'Eg\  pie  . 

Je  trouvai  beaucoup  de  changement  à  la  cour;  mon 
père  ne  vivait  plus,  et  mon  frère  était  sur  le  trône. 
Le  nouveau  sullan  me  reçut  d'abord  en  homme  qui 
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paraissait  sensible  aux  nœuds  qui  nous  liaient  l'un  h 
l'autre;  il  m'assura  qu'il  était  bien  aise  de  me  revoi: 
il  me  dit  que  peu  de  jours   après  mon  départ,   mon 
père  étant  dans  son  trésor,  avait  ouvert  par  hasard  le 
petit  coffre  qui  renfermait  le  cachet  de  Salomon  et  1&- 
portrait  de  Bedy-Aijemal;  que  ne  les  y  voyant  point;  ' 
il  m'avait  soupçonné  de  les  avoir  pris.  J'avouai  tout  à 
mon  frère  et  lui  remis  l'anneau  entre  les  mains. 

Il  parut  touché  de  mon  malheur  et  admira  la  bizar- 
rerie de  mon  sort  :  il  me  plaignit,  et  je  sentais  que  ses 
plaintes  soulageaient  mes  peines.  Toute  la  sensibilité 
qu'il  me  marquait  n'était  toutefois  que  perfidie:  ciès 
le  jour  même  de  mon  arrivée,  il  me  fît  enfermer  dans 
une  tour  où  il  envoya  la  nuit  un  officier  qui  avait 
ordre  de  m'ôter  la  vie;  mais  cet  officier  eut  pitié  de 
moi,  et  me  dit  :  «  Prince,  le  sultan  votre  frère  m'a 
chargé  de  vous  assassiner;  il  craint  que  l'envie  <'e 
régner  ne  vous  prenne  et  ne  vous  porte  à  exciter  d(  s 
troubles  dans  l'Etat;  sa  cruelle  prudence  croit  devoir 
vous  immoler  à  sa  sùieté.  Heureusement  pour  vous, 
c'est  à  moi  qu'il  s'est  adressé;  il  s'imagine  que  j'exé- 
cuterai son  ordre  barbare,  et  il  s'attend  à  me  revoir 
couvert  de  votre  sang.  Ah!  que  plutôl  ma  main  verse 
tout  le  mien  !  Sauvez-vous,  prince;  la  porte  de  votre 
prison  vous  est  ouverte;  profitez  de  l'obscurité  de  la 
nuit,  sortez  du  Caire,  fuyez,  et  ne  vous  arrêtez  point 
que  vous  ne  soyez  en  sûreté .   » 

Après  avoir  rendu  toutes  les  grâces  que  je  devais  à 
cet  officier  généreux,  je  pris  la  fuite,  et,  m'abandon- 
nanl  à  la  Providence,  je  me  hâtai  de  sortir  des  Etats 
de  mon  frère;  j'eus  le  bonheur  d'arriver  dans  les 
vôtres,  seigneur,  et  de  tj-ouver  dans  votre  cour  un 
asile  assuré.  » 
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SUITE    DE    L  IIISTOUŒ     DE    UEDIŒDDIN-LOLO 
ET    DE    SON    VIZIII 

Le  prince  Séyf-el-Mulouk  ayant  achevé  le  récit   de 

>  aventures,  dit  au  roi  de  Damas  :  «  Voilà,  Seigneur, 
que  Votre  Majesté  a  souhaité  de  savoir  ;  jugez  pré- 

iilement  si  je  jouis  d'un  parfait  bonheur:  je  suis 
iiiis  que  jamais  occupé  de  Bedy-Aljemal  ;  j'ai  beau 
me  représenter  à  tous  uionients  que  c'est  une  exlra- 
\uganceà  moi  d'en  être  amoureux  comme  d'une 
Jauie  qui  serait  en  \io,  il  m'est  impossible  de  triom- 
plier  de  son  image;  elle  règne  toujours  dans  mon 
jimn  cœur.  » 

Bedieddin  ne  pouvait  comprendre  un  amour  si 
:>ingulier  ;  il" demanda  à  son  favori  s'il  avait  encore 
le  portrait  de  Bedy-Aljemal  :  «  Oui,  seigneur,  lui 
icpoiîdit  Séyf-el-Mulouk,  et  je  le  porte  toujours  avec 
moi.  »  En  parlant  ainsi,  il  le  tira  de  sa  poche  et  le 
montra  au  roi.  Ce  monarque  en  admira  les  traits.  «  La 
lille  du  roi  Schahbal  était,  dit-il,  une  charmante 
piincesse  ;  j'approuve  fort  l'amour  que  Salomon  avait 
pris  pour  elle,  mais  votre  passion  me  paraît  bien 
exiravagaiite.  —  Sire,  dit  alors  le  vizir  triste,  Votre 
-Majesté  peut  juger  par  l'histoire  du  prince  Séyf-el- 
Mulouk,  que  tous  les  hommes  ont  leurs  chagrins,  et 
ils  ne  sont  point  nés  pour  être  parfaitement  heur 
reux  sur  la  terre.  —  Je  ne  puis  croire  ce  que  vous  me 
dites,  répondit  le  roi; j'ai  meilleure  opinion  de  la 
nature  humaine,  et  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes dont  le  repos  n'est  troublé  par  aucun  cha- 
grin. > 
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LXXVI 

Le  roi  de  Damas  voulant  faire  voir  à  son  vizir  qu'i 
y  avait  des  hommes  fort  contents  de  leur  sort,  dit  à 
son  favori  ;  «  Allez    vous  promener  dans    la    ville  J 
passez  devant  les  boutiques  des  artisans,  et  amenez 
moi  tout  à  l'heure  celui  qui  vous  paraîtra  le  plus  gai. 
Séyf-el-Mulouk  obéit,  et   revint    trouver    Bedreddin 
quelques  heures  après.  «  Eh  bien,  lui  dit  le  monarque, 
avez-vous  fait  ce  que  je    vous  ai    ordonné? —    Oui, 
sire,  répondit  le   favori; j'ai    passé   devant  plusieurs 
boutiques  ;  j'ai  vu  toutes  sortes  d'artisans  qui  chan- 
taient en  travaillant,  et  qui  m'ont  semblé  fort   satis- 
faits de  leur   destinée  ;  j'ai  remarqué  entre  autres  un 
jeune  tisserand,  nommé  Malek,  qui  riait  à  gorge  dé- 
ployée avec  ses  voisins  ;  je  me  suis  arrêté  pour  lui 
parler  :   «  Ami,  lui   ai-je  dit,  vous  me  paraissez  bien  » 
gai.  —  C'est  mon  humeur,  m'a-t-il  répondu,  je  n'en-i 
gendre  point  de  mélancolie.  »  J'ai  demandé  au.\  voi- 
sins s'il  était  vrai  qu'il  fût  d'un  caractère  si  agréable; 
ils  m'ont  tous  assuré  qu'il  ne  faisait  que  rire  du  matin  ' 
jusqu'au  soir;  alors  je  lui  ai  dit  de  me    suivre,  etje^ 
l'ai  amené  au  palais  :  il  est  dans  votre  appartement  ; 
voulez-vous  que  je  l'introduise  dans  votre    cabinet  ? 
•—  Faites-le  entrer,  dit  le  roi;  il  faut  que  je  lui   parle 
ici.  » 

Aussitôt  Séyf-el-MuIouk  sortit  du  cabinet  de  Be- 
dreddin et  y  rentra  dans  le  moment  suivi  d'un  jeune 
homme  de  très  bonne  mine,  qu'il  présenta  au  roi. 
Le  tisserand  se  prosterna  devant  le  monarque,  qui 
lui  dit  :  «  Levez-vous,  Malek,  et  m'avouez  franche- 
ment si  vous  êtes  aussi  content  que  vous  scmbiez 
l'être  ;  on  dit  que  vous  ne  faites   que  rire   et  chanter 
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tous  les  jours  en  exerçant  votre  métier;  vous  passe/, 
pour  le  plus  heureux  de  mes  sujets,  et  l'on  a  lieu  de 
penser  que  \ous  l'êtes  en  effet  ;  apprenez-moi  si  l'on 
juge  mal  de  vous  et  si  vous  êtes  satisfait  de  votre 
condition  ;  c'est  une  chose  qu'il  m'importe  de  savoir, 
et  j'exige  de  vous  surtout  que  vous  parliez  sans  dé- 
guisement. 

—  (iiand  roi,  répondit  le  tisserand  après  s'être 
relevé,  puissent  les  jours  de  Votre  Majesté  durer  au- 
tant que  le  monde,  et  être  tissus  de  mille  plaisirs 
qui  ne  soient  mêlés  d'aucune  disgiàce  ;  dispensez 
votre  esclave  de  satisfaire  vos  désirs  curieux.  S'il  est 
défendu  de  mentir  devant  les  rois.  i(  faut  avouer  aussi 
qu'il  y  a  des  vérités  qu'on  n'ose  révéler  :  je  puis  vous 
dire  seulement  qu'on  a  de  moi  une  fausse  opinion. 
Malgré  mes  ris  et  mes  chants,  je  suis  peut-être  le 
plus  malheureux  des  hommes  :  contentez-vous  de  cet 
aveu,  sire,  et  ne  m'obligez  pointa  vous  faire  un  dé- 
tail de  mes  infortunes  —  lié  1  pourquoi,  reprit  Bed- 
reddin,  craignez-vous  de  me  raconter  vos  aventu- 
res? est-ce  qu'elles  ne  vous  font  point  d'honneur  ?  — 
Elles  en  feraient  au  plus  grand  prince,  repartit  le 
tisserand;  mais  j'ai  résolu  de  les  tenir  secrètes. — 
Malek,  dit  le  roi,  vous  irritez  ma  curiosité,  et  jevous 
ordonne  de  la  contenter.  »  Le  tisserand  n'osa  lépli- 
quer  à  ces  paroles,  et  commença  de  celle  sorte  l'his- 
toire de  sa  vie. 

«  Je  suis  fils  unique  d'un  riche  marchand  de  Surate. 
Peu  de  temps  après  sa  mort  je  dissipai  la  meilleure 
partie  des  grands  biens  qu'il  m'avait  laissés  ;  j'ache- 
vais d'en  consumer  le  reste  avec  mes  amis,  lorsqu'un 
étranger,  qui  passait  par  Surate  pour  aller,  disait-il,  à 
l'île  (le  Serendib,  se  trouva  par  hasard  un  jour  à  ma 
table.  La  conversation  roula  sur  les  voyages  ;  les  uns 
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vantaient  leur  utilité,  leurs  agréments,  et  les  autres 
en  représentaient  les  périls.  Quelques  personnes  de  la 
compagnie,  qui  avaient  voyagé,  nous  firent  des  rela- 
tions de  leurs  voyages  ;  les  choses  curieuses  qu'elles 
disaient  avoir  vues  m'excitaient  en  secret  à  voyager  ; 
etles  dangers  qu'elles  disaient  avoir  courus  'm'empê- 
chaient d'en  prendre  la  résolution. 

Après  que  je  les  eus  tous  écoutés,  je  leur  dis  : 
«  On  ne  peut  entendre  parler  du  plaisir  qu'on  prend 
à  parcourir  le  monde  sans  se  sentir  un  extrême  désir 
de  voyager;  mais  les  périls  où  s'expose  un  voyageur 
m'ôtent  le  goût  des  pays  étrangers.  Si  l'on  pouvait, 
ajoutai-je  en  souriant,  aller  d'un  bout  delà  terre  à 
l'autre  sans  faire  de  mauvaises  rencontres  en  chemin, 
je  sortirais  dès  demain  do  Surate.  »  A  ces  paroles,  qui 
firent  rire  toute  la  compagnie,  l'étranger  me  dit  : 
<(  Seigneur  Malek,  si  vous  avez  envie  de  vo\ager,  et 
que  le  seul  danger  de  rencontrer  des  voleurs  vous 
empêche  de  vous  y  déterminer,  je  vous  enseignerai, 
quand  vous  voudrez,  une  manière  d'aller  impunément 
de  royaume  en  royaume,  »  Je  crus  qu'il  plaisantait  ; 
mais  après  le  repas,  il  me  prit  en  particulier  et  me 
dit  que  le  lendemain  matin  il  se  rendrait  chez  moi, 
et  me  ferait  voir  quelque  chose  d'assez  singulier. 

Il  n'y  manqua  pas  :  il  revint  me  trouver  et  me  dit  : 
«  Je  veux  vous  tenir  parole;  mais  vous  ne  verrez  que 
dans  quelques  jours  l'effet  de  ma  promesse  ;  car  ce 
que  j'ai  à  vous  montrer  est  un  ouvrage  qui  ne  saurait 
être  fait  aujourd'hui  :  envoyez  chercher  un  menui- 
sier paj  un  de  vos  esclaves,  et  qu'ils  reviennent  tous 
deux  chargés  de  planches.  »  Gela  fut  exécuté  sur- 
le-champ. 
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LXXVII 


^Hirangei*  dit  au  premier  de  faire  un  cofîre  long  de 
I  six  pieds  et  large  de  quatre  ;  l'ouvrier  mit  aussitôt 
la  main  à  l'œuvre.  L'étranger,  de  son  côté,  ne  de- 
meura pas  oisif;  il  lit  plusieurs  pièces  de  la  machine, 
comme  des  vis  et  des  ressorts;  ils  travaillèrent  l'un 
€t  l'autre  toute  la  journée;  après  quoi  le  menuisier 
fut  renvoyé.  L'étranger  passa  le  jour  suivant  à  placer 
les  ressorts  et  à  perfectionner  l'ouvrage. 

Enfin,  le  troisième  jour  le  coffre  se  trouvant  achevé, 
on  le  couvrit  d'un  tapis  de  Perse  et  on  le  porta  dans 
la  campagne,  oii  je  me  rendis  avec  l'étranger,  qui  me 
dit  :  «  Renvoyez  vos  esclaves,  et  demeurons  ici  seuls; 
je  ne  suis  pas  bien  aise  d'avoir  d'autres  personnes  que 
vous  pour  témoin  de  ce  que  je  vais  faire.  »  .l'ordonnai 
à  mes  esclaves  de  retourner  au  logis,  et  je  restai  seul 
avec  cet  étranger.  J'étais  fort  en  peine  de  savoir  ce 
qu'il  ferait  de  cette  machine,  lorsqu'il  entra  dedans  ; 
en  même  temps  le  coffre  s'éleva  de  terre  et  fendit  les 
airs  avec  une  vitesse  incroyable;  dans  un  moment  il 
fut  fort  loin  de  moi,  et  un  moment  après  il  revint 
descendre  à  mes  pieds. 

Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  je  fus  surpris  de 
ce  prodige.  «  Vous  voyez,  me  dit  l'étranger  en  sortant 
de  la  machine,  une  voiture  assez  douce,  et  vous  devez 
être  persuadé  qu'en  voyageant  de  celte  manière  on 
ne  craint  pas  d'être  volé  sur  la  route  :  voilà  ce  moyen 
que  je  voulais  vous  donner  pour  faire  des  voyages 
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sûrement;  je  vous  fais  présent  de  ce  coffre  ;  vous  vot 
en  servirez  s'il  vous  prend  envie  quelque  jour 
parcourir  les  pays  étrangers.  Ne  vous  imagine 
pas,  poursuivit-il,  qu'il  y  ait  de  l'enchantement  danj 
ce  que  vous  venez  de  voir;  ce  n'est  point  par  de 
paroles  cabalistiques,  ni  par  la  vertu  d'un  talisms 
que  ce  coffre  s'élève  en  l'air;  son  mouvement  est  pro- 
duit par  l'art  ingénieux  qui  enseigne  les  forces  mou- 
vantes. Je  suis  consommé  dans  les  mécaniques,  et  je 
sais  faire  encore  d'autres  machines  aussi  surprenan- 
tes que  celle-ci.  » 

Je  ïemerciai  l'étranger  d'un  présent  si  rare,  et  je. 
lui  donnai  par  reconnaissance  une  bourse  pleine  de 
sequins.  «  Apprenez-moi,  lui  dis-je  ensuite,  comment 
il  faut  faire  pour  mettre  ce  coffre  en  mouvement  ?  — 
C'est  une  chose  que  vous  saurez  bientôt,  me  répon- 
dit-il. «  A  ces  paroles,  il  me  fil  entrer  dans  la  machine 
avec  lui,  puis  il  toucha  un  ressort,  et  aussitôt  nous 
fûmes  enlevés  en  l'air  :  alors  me  montrant  de  quelle 
manière  il  fallait  s'y  prendre  pour  se  conduire  sûre- 
ment :  «  En  tournant  cette  vis,  me  dit-il,  vous  irez  à 
droite,  et  en  tournant  celle-là,  vous  irez  à  gauche; 
en  tournant  ce  ressort,  vous  monterez  ;  en  touchant 
celui-là,  vous  descendrez,  i  J'en  voulus  faire  l'essai 
moi-même.  Je  tournai  les  vis  et  touchai  les  ressorts  ; 
effectivement,  le  coffre,  obéissant  à  ma  main,  allait 
comme  il  me  plaisait,  et  j'en  précipitais  à  mon  gré  ou 
ralentissais  le  mouvement.  Après  avoir  fait  plusieurs 
caracoles  dans  les  airs,  nous  primes  noire  vol  vers 
ma  maison,  et  allâmes  descendre  dans  mon  jardin, 
ce  que  nous  fîmes  aisément,  parce  que  nous  avions 
ôtc  le  tapis  qui  couvrait  la  machine  à  laquelle  il  y 
avait  plusieurs  trous,  tant  pour  y  avoir  de  l'air  que 
pour  regarder. 


COXTKS    OHIKNTALX  285 

Nous  fûmes  au  logis  avant  mes  esclaves,  qui  ne 
pouvaient  assez  s'étonner  de  nous  voir  de  retour;  je 
fis  enfermer  le  coIlVe  dans  mon  appartement,  où  je 
le  gardai  avec  plus  de  soin  qu'un  trésor,  et  l'étranger 
s'en  alla  aussi  content  de  moi  que  je  l'étais  de  lui.  Je 
continuai  à  me  divertir  avec  mes  amis,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  achevé  de  manger  mon  patrimoine;  je  com- 
mentai même  à  emprunter,  de  sorte  qu'insensible- 
ment je  me  trouvai  chargé  de  dettes.  D'abord  qu'on 
sut  dans  Surate  que  j'étais  ruiné,  je  perdis  mon  cré- 
dit; personne  ne  voulut  plus  me  prêter,  et  mes  créan- 
ciers, fort  impatients  de  ravoir  leur  argent,  me 
sommèrent  de  le  leur  rendre.  Me  voyant  sans  res- 
sources, et, par  conséquent  prêt  à  essuyer  des  chagrins 
et  des  affronts,  j'eus  recours  à  mon  coffre;  je  le  traî- 
nai une  nuit  de  mon  appartement  dans  ma  cour,  jo 
m'y  enfermai  avec  quelques  provisions  et  le  peu 
d'argent  qui  me  restait.  Je  touchai  le  ressort  qui  fai- 
sait monter  la  machine;  puis,  tournant  une  des  vis, 
je  m'éloignai  de  Surate  et  de  mes  créanciers,  sans 
craindre  qu'ils   missent  des  archers  à  mes  trousses. 

Je  lis  aller  le  colïVe  pendant  la  nuit  le  plus  vite 
qu'il  me  fut  possible,  et  je  croyais  surpasser  la  vitesse 
des  vents.  A  la  pointe  du  jour,  je  regardai  par  un 
trou  pour  observer  les  lieux  où  j'étais.  Je  n'aperçus  que 
des  montagnes,  que  des  précipices,  qu'une  campagne 
aride,  qu'un  affreux  désert.  Partout  où  je  portais  ma 
vue,  je  ne  découvris  aucune  apparence  d'habitation. 
Je  continuai  de  parcourir  les  airs  toute  la  journée  et 
la  nuit  suivante.  Le  lendemain  je  me  trouvai  au- 
dessus  d'un  bois  fort  épais,  auprès  duquel  il  y  avait 
une  assez  belle  ville,  située  dans  une  plaine  d'une 
très  grande  étendue. 

Je  m'arrêtai   pour  considérer  la  ville,  aussi  bien 
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qu'un  palais  magoifique  qui  s'oiïiait  à  mes  yeux  à 
l'extrémité  de  la  plaine.  Je  souhaitais  passionnément 
de  savoir  où  j'étais,  et  je  songeais  déjà  de  quelle 
manière  je  pourrais  satisfaire  ma  curiosité,  lorsque 
je  vis  dans  la  campagne  un  paysan  qui  labourait  la 
terre.  Je  descendis  dans  le  bois,  j'y  laissai  mon  coffre, 
et  m'avançai  vers 'le  laboureur,  à  qui  je  demandai 
comment  s'appelait  cette  ville.  «  Jeune  homme,  me 
répondit-il,  on  voit  bien  que  vous  êtes  étranger,  puis- 
que vous  ne  savez  pas  que  celte  ville  se  nomme 
Gazna.  L'équitable  et  vaillant  roi  Bahaman  y  fait  son 
séjour.  —  Et  qui  demeure,  lui  dis-je,  dans  ce  palais 
que  nous  voyons  au  bout  de  la  plaine  ?  —  Le  roi  de 
Gazna,  repartit-il,  l'a  fait  bâtir  pour  y  tenir  enfermée 
la  princesse  Schirine  sa  fille,  qui  est  menacée  par  son 
horoscope  d'être  trompée  par  un  homme.  Bahaman, 
pour  rendre  cette  prédiction  vaine,  a  fait  élever  ce 
palais  qui  est  de  marbre,  et  que  de  profonds  fossés 
d'eau  entourent.  La  porte  est  en  acier  de  la  Chine,  et 
outre  que  le  roi  en  a  la  clef,  il  y  a  une  nombreuse 
garde  qui  veille  jour  et  nuit  pour  en  défendre  l'entrée 
à  tous  1^3  hommes.  Le  roi  va  voir  une  fois  la  semaine 
la  princesse  sa  fille  ;  ensuite  il  s'en  retourne  à  Gazna. 
Schirine  n'a  pour  toute  compagnie  dans  ce  palais 
qu'une  gouvernante  et  quelques  filles  esclaves.  » 


LXXVIII 


Je  remerciai  le  paysan  de  m'avoir  instruit  de  toutes 
ces  choses,  et  je  tournai  mes  pas  vers  la  ville.  Gomme 
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j'étais  prèl  d'y  anivcr,  j'entendis  un  grand  bruit,  et 
bientôt  je  vis  parailrc  plusieurs  cavaliers  magnifique- 
ment velus  et  tous  inoiih'ts  sur  de  forts  beaux  clievaux 
qui  étaient  richement  caparaçonnés.  J'aperçus,  au 
milieu  de  celle  superbe  cavalcade,  un  grand  homme 
qui  avait  sur  la  Icle  une  couronne  d'or,  et  dont  les 
habits  étaient  parsemés  de  diamants  ;  je  jugeai  que 
c'était  le  roi  de  Gazna  qui  allait  voir  la  princesse  sa 
fille,  et  j'appris  en  ellet  dans  la  ville  que  je  ne  m'étais 
pas  trompé  dans  ma  conjecture. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville  et  satisfait  un 
peu  ma  curiosité,  je  me  ressouvins  de  mon  coiïre, 
et  quoique  je  l'eusse  laissé  dans  un  endroit  qui 
devait  me  rassurer,  je  devins  inquiet.  Je  sortis  de 
Gazna,  et  je  n'eus  point  l'esprit  en  repos  que  je  ne 
fusse  arrivé  oîi  il  était .  Alors  je  repris  ma  tranquil- 
lité; je  mangeai  avec  beaucoup  d'appétit  ce  qui  me 
restait  de  provisions;  et  comme  la  nuit  vint  aussitôt, 
je  résolus  de  la  passer  dans  ce  bois.  J'avais  lieu 
d'espérer  qu'un  profond  sommeil  ne  tarderait  pas  à 
se  rendre  maître  de  mes  sens,  car  mes  dettes,  aussi 
bien  que  la  mauvaise  situation  où  je  me  trouvais, 
me  causaiCîBt  peu  d'inquiétude;  cependant  .^e  ne  pus 
m'endormir  :  ce  que  le  paysan  m'avait  co.nté  do  la 
princesse  Sehirine  se  présentait  sans  cesse  à  ma 
pensée.  «  Est-il.  possible,  disais-je,  que  Bahaman  soit 
effrayé  d'une  prédiction  frivole?  Etait-il  nécessaire 
de  faire  bâtir  un  palais  pour  enfermer  sa  fille?  N'au- 
rait-elle pas  été  assez  en  sûreté  dans  le  sien?  D'un 
autre  côté,  si  les  astrologues  percent  en  effet  l'obs- 
cur avenir,  s'ils  lisent  dans  les  astres  les  événements 
futurs,  il  est  inutile  de  vouloir  éluder  leurs  prédic- 
tions, il  faut  nécessairement  qu'elles  s'accomplissent. 
Toutes  les  précautions  que  peut  prendre  la  prudence 
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humaine  ne  sauraient  délourner  de  dessus  nos  tètes 
un  malheur  tracé  dans  les  étoiles.  Puisque  la  princesse 
de  Gazna  doit  avoir  de  la  faiblesse  pour  un  homme, 
c'est  en  vain  qu'on  prétend  l'en  garantir.  » 

A  force  de  m'occuper  de  Schirine,  que  je  me  pei- 
gnais plus  belle  que  toutes  les  dames  que  j'avais  vues, 
quoique  j'en  eusse  vu  à  Surat  et  à  Goa  un  assez 
grand  nombre  qui  pouvaient  passer  pour  de  très 
belles  femmes,  ei  qui  n'avaient  pas  peu  contribué 
à  me  ruiner,  il  me  prit  envie  de  tenter  la  fortune. 
<■'  Il  faut,  dis-je  en  moi-même,  que  je  me  transporté 
sur  le  toit  du  palais  de  la  princesse,  et  que  je  tâche 
de  m'introduire  dans  son  appartement;  j'aurai  peut- 
être  le  bonheur  de  lui  plaire.  Peut-être  suis-je  le 
morlel  dont  les  astrologues  ont  vu  l'heureuse  audace 
écrite  au  ciel.  » 

J'étais  jeune,  par  conséquent  étourdi;  je  ne  man- 
quais pas  de  courage.  Je  formai  cette  téméraire 
résolution,  et  je  l'exécutai  sur-le-champ.  Je  m'élevai 
en  l'air  et  conduisis  mon  cofîie  du  côté  du  palais; 
l'obscurité  de  la  nuit  était  telle  que  je  la  pouvais  dési- 
rer. Je  passai  sans  être  aperçu  par-dessus  la  tête  des 
soldats,  qui,  dispersés  autour  des  fossés,  faisaient 
une  garde  exacte.  Je  descendis  sur  le  toit  auprès 
d'un  endroit  où  je  vis  de  la  lumière  :  je  sortis  de 
mon  coffre  et  me  glissai  pap  xine  fenêtre  ouverte  • 
pour  recevoir  la  fraîcheur  de  la  nuit,  dans  un  appar- 
tement orné  de  riches  meubles,  où,  sur  un  sofa  de 
brocart,  reposait  la  princesse  Schirine,  qui  me  parut 
d'une  beauté  éblouissante;  je  la  trouvai  au-dessus 
de  l'avantageuse  idée  que  je  m'en  était  formée.  Je 
m'approchai  d'elle  pour  la  contempler,  mais  je  ne 
pus  sans  transport  envisager  tant  de  charmes  :  je  me 
mis  à  genoux  devant  elle,  et  lui  baisai  une  de  ses 
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belles  mains.  Elle  se  réveilla  dans  le  moment,  et 
apercevant  un  homme  dans  une  altitude  à'I'alarmer, 
elle  fit  un  cri  qui  attira  bientôt  auprès  d'elle  sa  gou- 
vernante, qui  dormait  dans  une  chambre  prochaine. 
«  Mahpeïker  [l],  lui  dit  la  princesse,  venez  à  mon 
secours  ;  voici  un  homme  :  comment  a-t-il  pu 
s'introduire  dans  mon  appartement?  ou  plutôt  n'ètes- 
vous  pas  complice  de  son  crime?  —  Qui?  moi! 
repartit  la  gouvernaute;  ah!  ce  soupçon  m'outrage  : 
je  ne  suis  pas  moins  étonnée  que  vous  de  voir  ici  ce 
jeune  téméraire  ;  d'ailleurs,  quand  j'aurais  voulu 
favoriser  son  audace,  comment  aurais-je  pu  tromper 
la  garde  vigilante  qui  est  autour  de  ce  château?  Vous 
savez  de  plus  qu'il  y  a  vingt  portes  d'acier  à  ouvrir 
avant  que  d'arriver  ici;  que  le  sceau  royal  est  sur 
chaque  serrure,  et  que  le  roi  votre  père  eu  a  les 
clefs  :  je  ne  comprends  pas  de  quelle  manière  ce 
jeune  homme  a  pu  surmonter  toutes  ces  difficultés.  » 
Pendant  que  la  gouvernante  parlait  de  la  sorte,  je 
rêvais  à  ce  que  je  leur  dirais.  Il  me  vint  dans  l'esprit  de 
leur  persuader  que  j'étais  le  prophète  Mahomet.  «  Belle 
princesse,  dis-jà  à  Schiriue,  ne  soyez  pas  surprise, 
non  plus  que  Mahpeïker,  si  vous  me  voyez  paraître 
ici.  Je  ne  suis  point  un  de  ces  amants  qui  prodiguent 
l'or  et  emploient  toutes  sortes  d'artifices  pour  parve- 
nir au  comble  de  leurs  vœux,  je  n'ai  point  de  désir 
dont  votre  vertu  doive  s'alarmer;  loin  de  moi  toute 
pensée  criminelle.  Je  suis  le  prophète  Mahomet;  je 
n'ai  pu  sans  pitié  vous  voir  condamnée  à  passer  vos 
beaux  jours  dans  une  prison,  et  je  viens  vous  donner 
ma  foi,  pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  prédiction 
dont    Bahaman    votre    père    est    épouvanté.    Ayez 

(1)  Forme  de  lune. 
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désormais  comme  lui  l'esprit  en  repos  sur  votre 
destinée,  qui  ne  saurait  être  que  pleine  de  gloire  et 
de  bonheur,  puisque  vous  serez  l'épouse  de  Mahomet. 
D'abord  que  la  nouvelle  de  votre  mariage  se  sera 
répandue  dans  le  monde,  tous  les  rois  craindront  le 
beau-père  du  grand  prophète,  et  toutes  les  princesses 
envieront  votre  sort.  » 


LXXIX 

Schirine  et  la  gouvernante  se  regardèrent  à  ce 
discours,  comme  pour  se  consulter  sur  ce  qu'elles 
en  devaient  penser  :  j'avais  lieu  de  craindre,  je 
l'avoue,  qu'il  ne  trouvât  peu  de  créance  dans  leurs 
esprits;  mais  les  femmes  donnent  volontiers  dans  le 
merveilleux.  Mahpeïker  et  sa  maîtresse  ajoutèrent 
foi  à  ma  fable  :  elle  me  crurent  Mahomet,  et  j'abusai 
de  leur  crédulité.  Après  avoir  passé  la  meilleure 
partie  de  la  nuit  avec  la  princesse  de  Gazna,  je 
sorlis  de  son  appartement  avant  le  jour,  non  sans 
lui  promettre  de  revenir  le  lendemain.  Je  regagnai 
au  plus  vite  ma  machine,  je  me  mis  dedans,  et 
m'élevai  fort  haut  pour  n'être  point  aperçu  des  sol- 
dats. J'allai  descendre  dans  le  bois;  j'y  laissai  le 
coffre  et  pris  le  chemin  de  la  ville,  où  j'achetai  des 
provisions  pour  huit  jours,  des  habits  magnifiques, 
un  beau  turban  de  toile  des  Indes  à  raies  dor,  avec 
une  riche  ceinture  ;  Je  n'oubliai  pas  les  essences  et 
les  meilleurs  parfums.  J'employai  tout  mon  argent  à 
ces  emplettes,  sans  m'embarrasser  de  l'avenir;  il  me 
semblait  que  je  ne  devais  plus  manquer  de  rien  après 
une  si  agréable  aventure. 


CONTES    OIUENTAUX  291 

Je  domcurai  toute  la  journée  dans  le  bois,  où  je 
m'occupai  à  me  parer  et  à  me  parfumer.  Dès  que  la 
nuit  fat  venue,  j'entrai  dans  le  coiïre  et  me  rendis  sur 
le  toit  du  palais  de  Schirine.  Je  m'introduisis  dans 
son  appartement  comme  la  nuit  précédente.  Cette 
princesse  me  témoigna  qu'elle  m'attendait  avec 
beaucoup  d'impatience  :  «  0  grand  prophète  1  me 
dit-elle,  je  commençais  k  m"inquiéter,  et  je  craignais 
que  vous  n'eussiez  déjà  oublié  votre  épouse.  —  Ah  ! 
ma  chère  princesse,  lui  répondis-je,  pouvez-vous 
écouter  cette  crainte  :  puisque  vous  avez  reçu  ma 
foi,  ne  devez-vous  pas  être  persuadée  que  je  vous 
aimerai  toujours?  -^  Mais  apprenez-moi,  reprit-elle, 
pourquoi  vous  avez  l'air  si  jeune  ?  Je  m'imaginais  que 
le  prophète  Mahomet  était  un  vénérable  vieillard. 
—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  lui  dis-je  ;  c'est  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  moi;  et  si  je  paraissais  devant 
vous  tel  que  j'apparais  quelquefois  aux  fidèles,  à  qui 
je  veux  bien  faire  cet  honneur,  vous  me  verriez  une 
longue  barbe  blanche  avec  une  tête  des  plus  chauves  ; 
mais  il  m'a  semblé  que  vous  aimeriez  mieux  une 
figure  moins  surannée:  c'est  pourquoi  j'ai  emprunté 
la  forme  d'un  jeune  homme.  »  La  gouvernante,  se 
mêlant  alors  à  notre  entretien,  me  dit  que  j'avais 
fort  bienfait,  et  que  quand  on  voulait  faire  le  person- 
nage d'un  mari,  on  ne  pouvait  être  trop  agréable. 

Je  sortis  encore  du  château  sur  la  fin  de,  la  nuit 
de  peur  qu'on  ne  découvrit  que  j'étais  un  faux  pro- 
phète. J'y  retournai  le  lendemain,  et  je  me  conduisis 
toujours  si  adroitement  que  Schirine  et  Mahpeïker 
ne  soupçonnèrent  pas  seulement  qu'il  pût  y  avoir 
là-dedans  de  la  tromperie  :  il  est  vrai  que  la  prin- 
cesse prit  insensiblement  tant  de  goût  pour  moi  que 
cela  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  croire  tout  ce 
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que  je  lui  disais;  car  quand  on  est  prévenu  en  faveur 
de  quelqu'un,  on  ne  soupçonne  point  sa  sincérité. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  de  Gazna,  suivi 
de  ses  officiers,  se  rendit  au  palais  de  la  princesse 
sa  fille;  et  trouvant  les  portes  bien  fermées  et  son 
cachet  sur  les  serrures,  il  dit  à  ses  vizirs  qui  l'accom- 
pagnaient :  «  Tout  va  le  mieux  du  monde.  Pendant 
que  les  portes  de  ce  palais  seront  dans  cet  état,  je 
crains  peli  le  malheur  dont  ma  fille  est  menacée.  » 
11  monta  seul  à  l'apppartement  de  Schirine,  qui  ne 
put  s'empêcher  de  se  troubler  à  sa  vue.  Il  s'en  aper- 
çut et  en  voulut  savoii-  la  cause.  Sa  curiosité  aug- 
menta le  trouble  de  la  princesse,  qui,  se  voyant  enfin 
obligée  de  le  satisfaire,  lui  conta  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

Votre  Majesté,  sire,  peut  s'imaginer  quelle  fut  la 
surprise  du  roi  Bahaman,  lorsqu'il  apprit  qu'il  était, 
sans  le  savoir,  beau-père  de  Mahomet.  «  Ah:  quelle 
absurdité,  s'écria-t-il;  ah!  ma  fille,  que  vous  êtes 
crédule  !  0  ciel  !  je  vois  bien  présentement  qu'il 
est  inutile  de  vouloir  éviter  les  malheurs  que  tu 
nous  réserves:  l'horoscope  de  Schirine  est  rempli, 
un  traître  l'a  séduitel))En  disant  cela,  il  sortit 
avec  beaucoup  d'agitation  de  l'appartement  de  la 
princesse,  et  visita  le  palais  du  haut  jusqu'en  bas. 
Mais  il  eu!  beau  chercher  partout,  il  ne  découvrit 
aucune  trace  du  suborneur  ;  son  étonnement  en 
redoubla.  «  Par  où,  disait-il,  l'audacieux  a-t-il  pu- 
entrer  dans  ce  château.'  C'est  ce  que  je  ne  puis  con- 
cevoir. )) 

Alors  il  appela  ses  vizirs  et  ses  confidents:  ils 
accoururent  à  sa  voix,  et  le  voyant  forf  ému,  ils  en 
furent  effrayés.  «  Qu'y  a-t-il,  sire,  lui  dit  son  premier 
ministre,  vous  paraissez  inquiet,  agité?  Quel  malheur 
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nous  annonce  le  trouble  qui  paraît  dans  vos  yeux?  >■> 
Le  roi  leur  conta  tout  ce  qu'il  avait  appris,  et  leur 
demanda  ce  qu'ils  pensaient  de  cette  aventure.  Le 
grand  vizir  parla  le  premier.  Il  dit  que  ce  prétendu 
mariag.e  pouvait  être  vrai,  bien  qu'il  eût  tout 
l'air  d'une  fable;  qu'il  y  avait  dans  le  monde  de 
puissantes  maisons  qui  ne  faisaient  nulle  difficulté 
d'attribuer  leur  origine  à  de  pareils  événements,  et 
que  pour  lui  il  regardait  comme  une  chose  très  pos- 
sible le  commerce  que  la  princesse  disait  avoir  avec 
Mahomet. 

Les  autres  vizirs,  par  complaisance  peut-être  pour 
celui  qui  venait  de  parler,  furent  tous  de  son  senti- 
ment ;  mais  un  courtisan  s'élevant  contre  celte  opi- 
nion, la  combattit  dans  ses  termes:  «  Je  suis  surpris 
de  voir  des  gens  sensés  d-onner  créance  à  un  rapport 
si  peu  digne  de  foi.  Des  personnes  sages  peuvent- 
elles  penser  que  notre  grand  prophète  soit  capable 
de  venir  chercher  des  femmes  sur  la  terre,  lui  qui 
dans  le  séjour  céleste  est  environné  des  plus  belles 
houris  ?  Cela  choque  le  sens  commun,  et  si  le  roj 
veut  m'en  croire,  au  lieu  de  se  prêter  à  un  conte 
ridicule,  il  approfondira  cette  affaire;  je  suis  per- 
suadé qu'il  découvrira  bientôt  le  fourbe  qui,  sous  un 
nom  sacré,  a  eu  l'audace  de  séduire  la  princesse.  » 

Quoique  Bahaman  fût  naturellement  assez  crédule, 
qu'il  tînt  son  premier  ministre  pour  un  homme  de 
grand  jugement,  et  qu'il  vît  même  que  tout  ses  vizirs 
croyaient  Schirine  effectivement  mariée  avec  Maho- 
met, il  ne  laissa  pas  d'être  pour  la  négative.  Il  réso- 
lut de  s'éclaircir  de  la  vérité;  mais  voulant  faire  les 
choses  prudemment  et  tâcher  de  parler  lui-même 
sans  témoins  au  prétendu  prophète^  il  renvoya  ses 
vizirs  et  ses  courtisans  à  Gazna.  «  Retirez-vous,  leur 
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dit-il,  je  veux  demeurer  seul  celte  nuit  dans  ce  château 
avec  ma  fille.  Allez,  et  revenez  demain  me  joindre 
ici.  »  Ils  regagnèrent  la  ville,  et  Bahaman  se  mit  à 
faire  de  nouvelles  questions  à  la  princesse  en  atten- 
dant la  nuit;  il  lui  demanda  si  j'avais  mangé  avec 
elle.  «  Non,  seigneur,  lui  dit  sa  fiile;  je  lui  ai  vaine- 
ment présenté  des  viandes  et  des  liqueurs,  il  n'en  a 
pas  voulu,  et  je  ne  lui  ai  vu  prendre  aucune  nourri- 
ture depuis  qu'il  vient  ici.  —  Kaeoulez-moi  encore 
celte  aventure,  répliqua-t-il,  el  ne  m'en  celez  aucune 
particularité.  «  Schirine  lui  en  fit  un  nouveau  détairl, 
et  le  roi  attentif  à  son  récit  en  pesait  toutes  les  cir- 
constances. 

LXXX 


Cependant  la  nuit  arriva.  Bahaman  s'assit  sur 
un  sofa  et  lit  allumer  des  bougies,  qu'on  mit  devant 
lui  sur  une  table  de  marbre.  Il  tira  son  sabre  pour, 
s'en  servir  s'il  était  nécessaire,  et  laver  dans  le  sang 
l'affront  fait  à  son  honneur.  Il  m'attendait  à  tous  mo- 
ments, et  dans  l'attente  où  il  était  de  me  voir  paraître 
tout  à  coup,  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  sans  agitation. 

Cette  nuit-là,  par  hasard,  l'air  était  fort  enflammé. 
Un  long  éclair  frappa  les  \  eux  du  roi  et  le  fit  tres- 
saillir: il  s'approcha  de  la  fenêtre  par  où  Schirine  lui 
avait  dit  que  je  devais  entrer,  el  apercevant  lair  tout 
en  feu,  son  imagination  se  troubla,  quoiqu'il  ne  vit 
rien  que  de  fort  naturel.  11  ne  regarda  j'oint  ces 
météores  comme  des  effets  de  quelques  exhalaisons 
qtii  s'enflammaient  dans  l'air,  il  aima  mieux  croire 
que  ces  feux  ardents  annonçaient  à  la  terre  la  des- 
cente de  Mahomet,  et  que  le  ciel  n'était  si  lumineux, 
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que  parce  qu'il  ouvrait  ses  portes  pour  laisser  sortir 
le  prophète. 

Dans  la  disposition  où  était  l'esprit  du  roi,  je 
pouvais  me  présenter  impunément  devant  ce  prince. 
Aussi,  loin  de  se  montrer  furieux  lorsque  je  parus 
à  la  fenêtre,  il  fut  saisi  de  respect  et  de  crainte; 
il  laissa  tomber  son  sabre,  et  se  prosternant  à 
mes  pieds,  il  les  baisa  et  me  dit  :  «  0  grand  prophète! 
qui  suis-je,  et  qu'ai-je  fait  pour  mériter  l'honneur 
d'être  votre  beau-père?  »  .le  jugeai  par  ces  paroles 
de  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et  la  princesse,  et 
je  connus  que  le  bon  Bahainan  n'était  pas  plus 
difficile  à  tromper  que  sa  fille.  Je  fus  ravi  d'apprendre 
que  je  n'avais  pas  affaire  à  un  de  ces  esprits  forts  qui 
auraient  fait  subir  au  prophète  un  examen  embar- 
rassant, et  profitant  de  sa  faiblesse  :  «  0  roil  lui  dis- 
je  en  le  relevant,  vous  êtes,  de  tous  les  princes 
musulmans,  le  plus  attaché  à  ma  secte,  et  par  consé- 
quent celui  qui  me  doit  être  le  plus  agréable.  Il 
était  écrit  sur  la  table  que  votre  fille  serait  séduite 
par  un  homme,  ce  que  vos  astroloques  ont  fort  bien 
découvert  par  les  lumières  de  l'astrologie;  mais  j'ai 
prié  le  Très-Haut  de  vous  épargner  ce  déplaisir 
mortel,  et  d'ôter  ce  malheur  de  la  prédestination 
des  humains;  ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  pour 
l'amour  de  moi,  à  condition  que  Scliirine  deviendrait 
une  de  mes  femmes.  A  quoi  j'ai  consenti  pour  vous 
récompenser  des  bonnes  actions  que  vous  faites  tous 
les  jours.  » 

Le  roi  Bahaman  n'était  point  en  état  de  se  dé- 
tromper. Ce  faible  prince  crut  tout  ce  que  je  lui  dis, 
et,  charmé  de  faire  alliance  avec  le  grand  prophète, 
il  se  jeta  une  seconde  fois  à  mes  pieds  pour  me  té- 
moigner le  ressentiment  qu'il  avait  de  mes  bontés. 
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Je  le  relevai  encore,  je  l'embrassai  et  l'assurai  de 
ma  protection.  Il  ne  pouvait  trouver  de  termes 
assez  forts  à  son  gré  pour  m'en  remercier.  Après 
cela,  croyant  qu'il  était  de  la  bienséance  de  me 
laisser  avec  sa  fille,  il  se  retira  dans  une  autre 
chambre. 

Je  demeurai  avec  Schirine  pendant  quelques 
heures;  mais  quelque  plaisir  que  je  prisse  à  son 
entrelien,  j'étais  attentif  au. temps  qui  s'écoulait; 
je  craignais  que  le  jour  ne  me  surprît  et  qu'on  n'aper- 
'çùtmon  coffre  sur  le  toit,  c'est  pourquoi  je  sortis 
sur  la  fin  de  la  nuit  et  regagnai  le  bois. 

Le  lendemain  matin,  les  vizirs  et  les  courtisans 
se  rendirent  au  palais  de  la  princesse.  Ils  deman- 
dèrent au  roi  s'il  était  éclairci  de  ce  qu'il  voulait 
savoir.  ■<  Oui,  leur  dit-il,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  : 
j'ai  vu  le  grand  prophète  lui-même  et  je  lui  ai  parlé 
li  est  l'époux  de  ma  fille,  rien  n'est  plus  véritable.  » 
A  ce  discours,  les  vizirs  et  les  courtisans  se  re- 
tournèrent vers  celui  qui  s'était  révolté  contre  la 
possibilité  de  ce  mariage  et  lui  reprochèrent  son  in- 
crédulité; mais  ils  le  trouvèrent  ferme  dans  son 
opinion;  il  la  soutint  avec  opiniâtreté,  quelque  chose 
que  le  roi  pût  dire  pour  lui  persuader  que  Mahomet 
avait  épousé  Schirine.  Peu  s'en  fallut  que  Bahaman 
ne  se  mît  en  colère  contre  cet  incrédule,  qui  devint  la 
fable  du  conseil. 

Un  nouvel  incident  qui  survint  le  même  jour 
acheva  d'affermir  les  vizirs  dans  leur  opinion. 
Comme  ils  s'en  retournaient  à  la  v.lle  avec  leur 
maître,  un  oragre  les  surprit  dans  la  plaine.  Leurs 
yeux  furent  ftappés  de  mille  éclairs,  et  le  tonnerre 
se  fit  entendre  d'une  manière  si  terrible  qu'il  sem- 
blait que  ce  jour-là  dût  être  le  dernier  du  monde,  il 
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arriva  par  hasard  que  le  cheval  du  courtisan  incré- 
dule prit  l'épouvante  ;  il  se  cabra  et  jeta  par  terre 
son  maître,  qui  se  cassa  une  jambe  :  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  elTet  de  la  colère  céleste.  «  <)  mi- 
sérable! s'écria  le  roi  en  voyant  tomber  le  courtisan, 
voilà  le  fruit  de  ton  opiniâtreté.  Tu  n'as  pas  voulu  me 
croire,  et  le  prophète  t'en  punit.  » 

On  porta  le  blessé  chez  lui,  et  Bahaman  ne  fut 
pas  plutôt  rendu  dans  son  palais,  qu'il  Ht  publier  à 
(îazna  qu'il  voulait  que  tous  les  habitants  célé- 
brassent par  des  festins  le  mariage  de  Schirine  avec 
Mahomet.  J'allai  ce  jour-là  me  promener  dans  la 
ville;  j'appris  cette  nouvelle,  aussi  bien  que  l'aven- 
ture du  courlisan  tombé  de  cheval.  11  n'est  pas  con- 
cevable jusqu'à  quel  point  ce  peuple  était  crédule  et 
superstitieux.  On  fit  des  réjouissances  publiques,  et 
l'on  entendait  partout  crier  :  Vive  Bahaman,  le  beau- 
père  du  prophète  ! 

D'abord  que  la  nuit  fut  venue,  je  regagnai  le  bois, 
et  je  fus  bientôt  chez  la  princesse.  «  Belle  Schirine, 
lui  dis-je  en  entrant  dans  son  appartement,  vous  ne 
savez  pas  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  dans  la 
plaine.  Un  courtisan  qui  doutait  que  vous  eussiez 
Mahomet  pour  époux  a  expié  ce  doute  :  j'ai  suscité 
un  orage  qui  a  effrayé  son  cheval;  le  courtisan  est 
tombé  et  s'est  cassé  une  jambe.  Je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  pousser  la  vengeance  plus  loin;  mais  je 
jure,  par  mon  tombeau  qui  est  à  Médine,  que  si 
quelqu'un  s'avise  de  douter  de  votre  bonheur,  il  lui 
en  coûtera  la  vie.  »  Après  avoir  passé  quelques  heures 
avec  la  princesse,  je  me  relirai. 

Le  jour  suivant,  le  roi  assembla  ses  vizirs  et  ses 
courtisans  :  «  Allons  tous  ensemble,  leur  dit-il,  de- 
mander pardon  à  Mahomet  pour  le  malheureux  qui 
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a  refusé  de  me  croire,  et  qui  a  reçu  le  châtiment  de 
son  incrédulité.  »  En  même  temps,  ils  montèrent  à 
cheval  et  se  rendirent  au  palais  de  la  princesse.  Le 
roi  lui-même  ouvrit  les  portes  qu'il  avait  fermées 
et  scellées  de  son  sceau  le  jour  précédent.  Il  monta, 
suivi  de  ses  vizirs,  à  l'appartement  de  sa  fille.  «  Schi- 
rine,  lui  dit-il,  nous  venons  vous  prier  d'intercéder 
auprès  du  prophète  pour  un  homme  qui  s'est  attiré 
sa  colère.  —  J^  sais  bien  ce  que  c'est,  seigneur,  lui 
répondit  la  prii.cesse,  Mahomet  m'en  a  parlé.  »  Alors 
elle  répéta  ce  que  je  lui  avais  dit  la  nuit,  et  leur  apprit 
que  j'avais  juré  d'exterminer  tous  ceux  qui  douteraient 
de  son  mariage  avec  le  prophète. 


LXXXI 

Lorsque  le  bon  roi  Bahamao  entendit  ce  discours, 
il  se  tourna  vers  ses  vizirs  et  ses  courtisans,  et  leur 
dit  :  «  Quand  nous  n'aurions  point  ajouté  foi  jusqu'ici 
à  tout  ce  que  nous  avons  vu,  pourrions-nous  présen- 
tement n'être  pas  persuadés  que  Mahomet  est 
mon  gendre?  Vous  voyez  qu'il  a  dit  lui-même  à  ma 
fille  qu'il  a  suscité  cet  orc.ge  pour  se  venger  d'un 
incrédule.  »  Tous  les  minisires  et  les  autres  demeu- 
rèxent  convaincus  qu'elle  était  femme  du  prophète. 
Ils  se  prosternèrent  devant  elle,  et  la  supplièrent 
très  humblement  de  me  fléchir  en  faveur  du  cour- 
tisan blessé,  ce  qu'elle  leur  promit. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  je  mangeai  tout  ce  que 
j'avais  de  provisions;  et  comme  il  ne  me  restait  plus 
d'argent,  le  prophète  Mahomet  commençait  à  ne 
savoir  plus  où  donner  de  la  tète.  Je  m'avisai  d'un 


'^cp 


CONTES    ORIEXTAI'X  299 


pédient  :  «  Ma  princesse,  dis-je  une  nuit  à  Schirine, 

nus  avons  oublié  d'observer  une  formalité  dans 
notre  mariage,  ^'ous  ne  m'avez  point  donner  de  dot, 
et  celte  omission  me  fait  de  la  peine.  —  Eh  bien  !  cher 
époux,  me  répondit-elle,  j'en  parlerai  demain  à  mon 
père,  qui  m'enverra  sans  doute  ici  toutes  ses  ri- 
chesses. —  Non,  non,  repris-je,  il  n'est  pas  besoin  de 
lui  parler,  je  me  soucie  peu  de  trésor;  les  richesses 
me  sont  inutiles.  Il  suffira  que  vous  me  donniez 
quelques-uns  de  vos  bijoux,  c'est  la  seule  dot  que  je 
vous  demande.  «  Schirine  me  voulut  charger  de  toutes 
ses  pierreries  pour  rendre  la  dot  plus  honnête; 
mais  je  me  contentai  de  prendre  deux  gros  diamants 
queje  vendis  le  jour  suivant  à  un  joailler  de  Gazna. 
Je  me  mis,  par  ce  moyen  en  état  de  continuer  à  faire 
le  personnage  de  Mahomet. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  qu'en  passant  pour  le 
prophète  je  menais  une  vie  fort  agréable,  lorsqu'il  ar- 
riva dans  la  ville  de  Gazna  un  ambassadeur  qui  venait 
-  de  la  part  d'un  roi  voisin  demander  Schirine  en  ma- 
riage. 11  eut  bientôt  audience,  et  dès  qu'il  eut'exposé 
le  sujet  de  son  ambassade,  Bahaman  lui  dit;  «  Je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  accorder  ma  fille  au  roi  votre 
maître, je  l'ai  donnée  en  mariage  au  prophète  Maho- 
met. »  L'ambassadeur  jugea  par  cette  réponse  que  le 
roi  de  Gazna  était  devenu  fou.  11  prit  congé  de  ce  prince 
et  retourna  vers  son  maître,  qui  crut  d'abord  comme 
iui,  qu'il  avait  perdu  l'esprit  ;  ensuite  imputant  à  mé- 
pris ce  refus,  il  en  fut  piqué  ;  il  leva  des  troupes,  forma 
une  grosse  armée,  et  entra  dans  le  royaume  de  Gazna. 

Ce  roi,  nommé  Cacem,  était  plus  fort  que  Bahaman, 
qui  d'ailleurs  se  prépara  si  lentement  à  recevoir  son 
ennemi,  qu'il  ne  put  l'empêcher  de  faire  de  grands 
progrès.  Cacem  baltit  quelques  troupes  qui  voulurent 
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s'opposer  à  son  passage,  s'avança  en  diligence  vers  la 
ville  de  Gazna,  et  trouva  l'armée  de  Bahaman  retran- 
chée dans  la  plaine  devant  le  château  de  la  princesse 
Schirine.  Le  dessein  de  cet  amant  irrité  était  de  l'atta- 
quer dans  ses  retranchements  ;  mais  comme  ses 
troupes  avaient  besoin  de  repos,  et  qu'il  n'arriva  que 
sur  le  soir  dans  la  plaine,  il  remit  l'attaque  au  lende- 
main malin. 

Cependant  le  roi  de  Gazna,  instruit  du  nombre  et  de 
la  valeur  des  soldats  de  Cacem,  commença  de  trem- 
bler. 11  assembla  son  conseil,  où  le  courtisan  qui 
s'était  blessé  en  tombant  de  cheval  parla  dans  ces 
termes:  «  Je  suis  étonné  que  le  roi  paraisse  avoir 
quelque  inquiétude  en  cette  occasion.  Quelles  alarmes, 
je  ne  dis  pas  Cacem,  mais  tous  les  princes  du  monde 
ensemble,  peuvent- ils  causer  au  beau-père  de  Maho- 
met? Votre  Majesté,  sire,  n'a  qu'à  s'adresser  à  son 
gendre.  Implorez  le  secours  du  grand  prophète,  il  con- 
fondra bientôt  vos  ennemis;  il  le  doit,  puisqujl  est 
cause  que  Cacem  est  venu  troubler  le  repos  de  vos 
sujets.  » 

Quoique  ce  discours  ne  fut  tenu  que  par  dérision,  il 
ne  laissa  |pas  d'inspirer  de  la  confiance  à  Bahaman. 
«  Vous  avez  raison,  dit-il  au  courtisan,  c'est  au  pro- 
phète que  je  dois  m'adresser;  je  vais  le  prier  de  re- 
pousser mon  superbe  ennemi,  et  j'ose  espérer  qu'il  ne 
rejettera  pas  ma  prière.  »  A  ces  mots,  il  alla  trouver 
Schirine  :  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  demain,  dès  que  le  jour 
paraîtra,  Cacem  doit  nous  attaquer,  je  crains  qu'il  ne 
force  nos  retranchements  ;  je  viens  ici  prier  Mahomet 
de  nous  secourir.  Employez  tout  le  crédit  que  vous 
avez  sur  lui,  pour  l'engager  à  prendre  notre  défense. 
Unissons-nous  ensemble  pour  nous  le  rendre  favora- 
ble. —  Seigneur,  répondit  la  princesse,  il  ne  sera  pas 
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fort  difficile  d'intéresser  le  prophète  dans  notre  parti  ; 
il  dissipera  bientôt  les  troupes  ennemies,  et  tous  les 
rois  du  monde  apprendront,  aux  dépens  de  Cacem,  à 
vous  respecter.  —  Cependant,  reprit  le  roi,  la  nuit  s'a- 
vance et  le  prophète   ne  paraît  point:  nous  aurait-il 

Il  abandonnés?  —  Non,  mon  père,  repartit  Schirine,  ne 

;  croyez  pas  qu'il  puisse  nous  manquer  au  besoin.  Il 
voit  du  ciel  où  il  est  l'armée  qui  nous  assiège,  et  peut- 
être  est-il  prêt  à  y  mettre  le  désordre  et  l'effroi.  » 

C'était  en  effet  ce  que  Mahomet  avait  envie  de  faire. 
J'avais,  pendant  la  journée,  observé  de  loin  les  troupes 

I  de  Cacem;  j'en  avais  remarqué  la  disposition,  et  j'a- 
vais pris  garde  surtout  au  quartier  du  roi.  Je /amassai 
de  gros  et  de  petits  cailloux;  j'en  remplis  mon  coffre, 
et  au  milieu  de  la  nuit  je  m'élevai  en  l'air.  Je  m'a- 

'  vançai  vers  les  tentes  de  Cacem  ;  je  démêlai  sans  peiue 
celle  ou  reposait  ce  roi.  C'était  un  pavillon  fort  haut, 
bien  doré,  fait  en  forme  de  dôme,  et  que  soutenaient 
douze  colonnes  de  bois  peint,  enfoncées  dans  la  terre. 
Les  intervalles  des  colonnes  étaient  fermées  de  bran- 
ches de  diverses  sortes  d'arbres  entrelacées.  Vers  le 
chapiteau,  il  y  avait  deux  fenêtres,  l'une  à  l'orient  et 
l'autre  au  midi. 

Tous  les  soldats  qui  étaient  autour  de  la  tente  dor- 
maient ;  ce  qui  me  donna  lieu  de  descendre  jusqu'à 
une  des  fenêtres  sans  être  aperçu.  Je  vis  le  roi  couché 
sur  un  sopha,  la  tête  appuyée  sur  un  carreau  de  satin. 
Je  sortis  à  moitié  de  mon  coffre,  et  jetant  un  gros 
caillou  à  Cacem,  je  le  frappai  au  front  et  le  blessai 
dangereusement.  11  fit  un  cri  qui  réveilla  bientôt  ses 
gardes  et  ses  officiers.  On  accourt  à  ce  prince,  on  le 
trouve  couvert  de  sang  et  presque  sans  connaissance. 
On  crie  :  l'alarme  se  met  au  quartier  ;  chacun  demande 
ce  que  c'est.  Le  bruit  court  qu'on  a  blessé  le  roi  ;  on 
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ne  sait  de  quelle  main  ce  coup  est  parti.  Pendant  qu'oi 
en  cherche  l'auteur,  je  m'élève  jusqu'aux   nues, 
laisse  tomber  une  grêle  de  pierres  sur  la  tente  royaU 
et  aux  environs.   Quelques  soldais  en  sont  blessés,  et_ 
s'écrient  qu'il  pleut  des  pierres.  Cette  nouvelle  se  ré- 
pand, et  pour  la  confirmer  je  jelte  partout  des  cailloux.^ 
Alors,  la  terreur  s'empara  de  l'armée  ;  l'officier  comme 
le  soldat  crut  que  le  prophète  était  irrité  contre  Cacem, 
et  qu'il  ne  déclarait  que  trop  sa  colère  parce  frrodige.j 
Enfin  les  ennemis  de  Bahaman  prirent  l'épouvante-et 
la  fuite  ;  ils  se  sauvèrent  même  avec  tant  de  précipi- 
tation, qu'ils  abandonnèrent  leurs  équipages  et  leursj 
tentes,  en  criant  :  «  Nous  sommes  perdus,  Mahometi 
va  nous  exterminer  tous.  » 


LXXXII 


Le  roi  de  Gazna  fut  assez  surpris  à  la  pointe  du  jour, 
lorsqu'au  lieu  de  se  voir  attaqué,  il  s'aperçut  que  l'en- 
nemi se  relirait.  Aussitôt  il  le  poursuivit  avec  ses 
meilleurs  soldats.  Il  fit  un  grand  carnage  des  fuyards, 
et  atteir'nit  Cacem,  que  sa  blessure  empêchait  d'aller 
fort  vite.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  es-tu  venu  dans  mes 
États  contre  tout  droit  et  raison  ?  Quel  sujet  t'ai-je 
donné  de  me  faire  la  guerre  ?  —  Bahaman  lui  répondit 
le  roi  vaincu,  je  m'imaginais  que  lu  m'avais  refu§é  la 
fille  par  mépris,  et  j'ai  voulu  me  venger.  Je  ne  pouvais 
croire  que  le  prophète  Mahomet  fiit  ton  gendre;  mais 
je  n'en  doute  point  présentement,  puisque  c'est  lui  qui 
m'a  blessé  et  qui  a  dissipé  mon  armée. 
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Baliaman  cessa  de  poursuivre  les  ennemis  et  re- 
vint à  (iazna  avec  Cacem,  qui  mourut  de  sa  blessure 
le  jour  même.  On  partagea  le  butin,  qui  fut  considé- 
rable, et  les  soldais  s'en  retournèrent  chez  eux 
chargés  de  richesses.  Ou  lit  des  prières  dans  toutes 
les  mosquées  pour  remereier  le  ciel  d'avoir  confondu 
les  ennemis  de  l'Etat;  et  lorsque  la  nuit  fut  arrivée, 
le  roi  se  rendit  sans  suite  au  palais  de  la  princesse: 
«  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  viens  rendre  au  prophète  \es 
grâces  que  je  lui  dois.  Vous  avez  appris  par  le  cour- 
rier que  je  vous  ai  envoyé  tout  ce  que  Mahomet  a 
fait  pour  nous  ;  j'en  suis  si  pénétré,  que  je  meurs 
d'impatience  d'embrasser  ses  genoux.  » 

11  eut  bientôt  la  satisfaction  qu'il  souhaitait:  j'en- 
trai par  la  fenêtre  ordinaire  dans  l'appartement  de 
Schirine,  où  je  m'attendais  bien  qu'il  serait.  11  se 
jeta  d'abord  à  mes  pieds  et  baisa  la  terre  en  disant  • 
«  0  grand  prophète  !  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puis- 
sent vous  e.\primer  tout  ce  que  je  ressens.  Lisez  vous- 
même  dans  mou  cœur  toute  ma  recounaissance.  »  Je 
relevai  Bahaman  et  le  baisai  au  front.  «  Prince,  lui 
dis-je,  avez-vous  ,pu  penser  que  je  vous  refuserais 
mon  secours  dans  l'embarras  oh  vous  étiez  pour 
l'amour  de  moi: j'ai  puni  l'orgueilleux  Cacem,  qui 
avait  dessein  de  se  rendre  maître  de  vos  États,  et 
d'enlever  Schirine  pour  la  mettre  parmi  les  esclaves 
de  son  sérail.  Ne  craignez  plus  désormais  qu'aucun 
potentat  du  monde  ose  vous  faire  la  guerre.  Si  quel- 
qu'un avait  la  hardiesse  de  venir  vous  attaquer,  je 
ferais  tomber  sur  ses  troupes  une  pluie  de  feu  qui  les 
réduirait  en  cendres.  » 

Après  avoir  de  nouveau  assuré  le  roi  de  Gazna  que 
je  prenais  son  royaume  sous  ma  protection,  je 
lui  contai  comme   l'armée  ennemie   avait  été  épou- 
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vantée  en  voyant  pleuvoir  des  pierres  dans  son  camp. 
Bahamau,  de  son  côté,  me  répéta  ce  que  Cacem  lui 
avait  dit,  et  ensuite  il  se  retira  pour  nous  laisser  en 
liberté,  Schiriiie  et  moi.  Cette  princesse,  qui  n'était 
pas  moins  sensible  que  le  roi  son  père  à  l'important 
service  que  j'avais  rendu  à  l'Etat,  m'en  témoigna 
aussi  beaucoup  de  reconnaissance  et  me  fit  mille 
caresses.  ,Ie  pensai,  pour  le  coup,  m'oublier  :  le  jour 
allait  paraître  lorsque  je  regagnai  mon  coffre;  mais 
je  passais  si  bien  alors  pour  Mahomet  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde,  que  les  soldats  m'auraient  vu  en  l'air, 
qu'ils  n'auraient  pas  été  désabusés:  peu  s'en  fallut 
que  je  ne  crusse  moi-même  être  le  prophète,  après 
avoir  mis  une  armée  en  déroute. 

Deux  jours  après  qu'on  eut  enterré  Cacem,  à  qui, 
quoique  ennemi,  l'on  ne  laissa  pas  de  faire  de  super- 
bes funérailles,  le  roi  de  Gazna  ordonna  qu'on  fît  des 
réjouissances  dans  la  ville,  tant  pour  la  défaite  des 
troupes  ennemies  que  pour  célébrer  solennellement 
le  mariage  de  la  princesse  Schirine  avec  Mahomet. 
Je  m'imaginai  que  je  devais  signaler  par  quelque 
prodige  une  fêle  qui  se  faisait  à  mon  honneur.  Pour 
cet  effet,  j'achetai  dans  Gazna  de  la  poix  blanche, 
avec  de  la  graine  de  coton  et  un  petit  fusil  à  faire  du 
feu  ;  je  passai  ma  journée  dans  le  bois  à  préparer  un 
feu  d'arlifice  ;  je  trempai  la  graine  de  coton  dans  la 
poix,  et  la  nuit,  pendant  que  le  peuple  se  réjouissait 
dans  les  rues,  je  me  transportai  au-dessus  de  la  ville  ; 
je  m'élevai  le  plus  haut  qu'il  me  fut  possible,  afin  qu'à 
la  lueur  de  mon  feu  d'artifice  on  ne  pût  pas  bien 
distinguer  ma  machine:  alors  j'allumai  du  feu,  et 
j'enflammai  la  poix,  qui  fit  avec  la  graine  un  fort 
bel  artifice;  ensuite  je  me  sauvai  dans  mon  bois.  Le 
jour  ayant  paru,  peu  de  temps  après,  j'allai  dans  la 
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ville  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  ce  qu'on  y  dir.iit 
de  moi.  Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente.  Le 
peuple  tint  mille  discours  extravagants  sur  le  tour 
que  je  lui  avais  joué  :  les  uns  disaient  que  c'était  Maho- 
met qui,  pour  témoigner  que  leur  fête  lui  clail  agré- 
able, avait  fait  paraître  des  feux  célestes;  et  les  autres 
assuraient  avoir  vu  au  milieu  de  ces  nouveaux 
météores  le  prophète  avec  une  barbe  blanche  et  un 
air  vénérable,  que  leur  imagination  lui  prêtait. 

Tous  ces  discours  me  divertissîistent  infiniment; 
mais,  hélas!  tandis  que  je  prenais  ce  plaisir,  mon 
coffre,  mon  cher  cotîre,  l'instrument  de  mes  prodiges, 
brûlait  dans  le  bois;  apparemment  une  étincelle 
dont  je  ne  m'étais  point  aperçu  prit  à  la  machine 
pendant  mon  absence,  et  la  consuma.  Je  la  trouvai 
réduite  en  cendres  à  mon  retour.  Un  père  qui,  en 
entrant  dans  sa  maison,  aperçoit  son  fils  unique 
percé  de  mille  coups  mortels  et  noyé  dans  son  sang, 
ne  sauiait  être  saisi  d'une  plus  vive  douleur  que 
celle  dont  je  me  sentis  agité.  Le  bois  retentit  de  mes 
cris  et  de  mes  regrets,  je  m'arrachai  les  cheveux  et 
déchirai  mes  habits.  Je  ne  sais  pas  comment  j'épar- 
gnai ma  vie  dans  mon  désespoir. 

Cependant  le  mal  était  sans  remède  ;  il  fallait  que 
je  prisse  une  résolution  ;  il  ne  m'en  restait  qu'une  à 
prendre,  c'était  d'aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Ainsi  lejprophète  Mahomet,  laissant  Bahaman  et 
Schirine  fort  en  peine  de  lui,  s'éloigna  de  la  ville 
deGazna.  Je  rencontrai  trois  jours  après  une  grosse 
caravane  de  marchands  du  Caire  qui  s'en  retournaient 
dans  leur  patrie  ;  je  me  mêlai  parmi  eux,  et  me 
rendis  au  grand  Caire,  où  je  me  fis  tisserand  pour 
subsister.  J'y  ai  demeuré  quelques  années  ;  ensuite 
je  suis  venu  à  Damas,  où  j'exerce  le  même  métier. 
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Je  parais  fort  content  de  ma   condition,  mais  ce  son' 
de  fausses  apparences.  Je  ne  puis  oublier  le  bonhe 
dont  jai    autrefois  joui.    Schirine  vient  s'offrir  sai 
cesse  à   mon   esprit:  je  voudrais  pour  mon    repos  li 
bannir  de   ma  mémoire  ;  j'y  fais   même   tous  m 
efforts,  et  cet  emploi,  qui  n'est  pas  moins  i.Tulile  que 
pénible,  me  rend  très  malheureux. 

«  Voilà,   sire,  ajouta  Malek,  ce  que  Votre  Majesté 
m'a  ordonné  de  lui  dire.  Je  sais  bien  que  vous  n'ap- 
prouverez point  la  tromperie  que  j'ai  faite  au  roi  de 
Gazna  et  à  la  princesse  Schirine;  je  me  suis  même 
aperçy  plus  d'une  fois  que  mon  récit  vous  a  révolté; 
et  que  votre  vertu  a  frémi  de  ma  sacrilège  audace 
Mais  songez,  de  grâce,  que  vous  avez  exigé  de  m 
que  je  fusse  sincère,  et  daignez  pardonner  l'aveu  d 
mes  aventures  à  la  nécessité  de  vous  obéir.» 


âUlTE    DE  l'histoire   DU    ROI    BEDREDDIN 
ET  DE  SOIS   VIZIR 


Le  roi  de  Damas  renvoya  le  tisserand  après  avoir 
entendu  son  histoire.  Ensuite  il  dit  au  vizir:  «  Les 
aventures  que  cet  homme  vient  de  nous  raconter  ne 
sont  pas  moins  surprenantes  que  les  vôlues.  Mais 
quoiqu'il  ne  se  trouve  pas  plus  heureux  que  vous, 
ne  vous  imaginez  point  que  je  me  lende  encore,  et 
que  je  puisse  conclure  de  là  que  personne  au  monde 
ne  jouit  d'une  félicité  parfaite.  Je  veux  interroger 
mes  généraux,  mes  courtisans,  et  tous  les  officiers 
de  ma  maison.  Allez,  vizir,  ajouta-t-il,  faites-les-moi 
venir  ici  l'un  après  l'autre.» 
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Atalnulo  obéit  :    il  amena     d'abord   les  généraux. 
Le  roi  leur  commanda  de  dire  hardiment  si  quelque 
(  liagrin   secret  empoisonnait  la  douceur  de  leur  vie, 
eu  les  assurant  que  cet  aNCu  ne  tirerait  point  à  con- 
séquence. Aussitôt  ils  dirent  tous  qu'ils  avaient  leurs 
déplaisirs,  qu'ils  n'avaient  point    l'esprit    tranquille; 
L'un  confessait  qu'il  avait  trop  d'ambilion,     l'autre 
trop    d'avarice;  un   autre  avouait   qu'il    élait  jaloux 
de    la  gloire  que  ses  égaux  avaient  acquise,  et  se 
-  plaignait  de  ce  que  le  peuple  ne  rendait  pas  justice 
à  son   habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Enlin  les  gé- 
néraux  ayant    découvert  le  fond    de   leur   âme,  et 
Bedreddin  voyant  qu'aucun  n'était  heureux,  dit  à  son 
viziv  que  le  jour  suivant  il  voulait  entendre    parler 
tous  ses  courtisans. 

En  effet,  ils  furent  interrogés  tour  à  tour.  On 
n'en  trouva  pas  un  seul  qui  fût  content  :  «  Je  vois, 
disait  celui-ci,  diminuer  mon  crédit  tous  les  jours  ; 
on  traverse  mes  des  seins,  disait  celui-là,  et  je  ne 
puis  parvenir  à  ce  que  je  souhaite.  11  faut,  disait 
un  autre,  que  je  ménage  mes  ennemis  et  que  je 
m'étudie  à  leur  plaire.  Un  autre  disait  qu'il  avait 
dépensé  tout  son  biten,  et  même  épuisé  toutes  ses 
ressources. 

Le  roi  de  Damas  ne  trouvant  point  parmi  ses 
courtisans,  non  plus  qu'entre  ses  généraux,  l'homme 
qu'il  cherchait,  crut  qu'il  pourrait  être  parmi  les 
officiers  de  sa  maison,  Il  eut  la  patience  de  leur 
parler  en  particulier,  et  ils  lui  firent  la  même  ré- 
ponse que  les  courtisans  et  les  généraux,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  n'étaient  point  exempts  dechagnn.  L'un 
se  plaignait  de  sa  femme,  l'autre  de  ses  enfants  ; 
ceux  qui  n'étaient  pas  riches  disaient  que  la  misère 
faisait  leur  infortune  ;  et  ceux  qui  possédaient  des 
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richesses  manquaient  de  santé,  ou  avaient  quel-- 
que  autre  sujet  d'aflliction.  Bedreddin,  malgré  tout 
cela,  ne  pouvait  pas  perdre  l'espérance  de  rencontrei 
quelque  homme  content:  «  Pourvu  que  j'en  trouve" 
un,  disait-il  au  vizir,  je  n'en  demande  pas  davantage, 
car  vous  soutenez  qu'il  n'y  en  a  point. —  Oui,  sire,| 
répondit  Alalmuc,  je  le  soutiens,  et  Votre  Majesté 
fait  une  recherche  inutile.  — Je  n'ensuis  pas  encore 
persuadé,  reprit  le  roi,  et  il  me  vient  dans  l'esprit 
un  moyen  de  savoir  bientôt  ce  que  je  dois  penser 
là-dessus.  »  En  même  temps  il  ordonna  de  faire  pu- 
blier dans  la  ville  que  tous  ceux  qui  étaient  satis- 
faits de  leur  destin,  et  dont  le  repos  n'était  troublé 
par  aucun  déplaisir,  eussent  à  paraître  dans  trois 
jours  devant  son  trône.  Ce  temps  expiré,  personue 
ne  parut  à  la  cour:  il  semblait  que  tous  les  habi- 
tants fussent  de  concert  avec  le  vizir  Atalmuc. 


LXXXIII 


Lorsque  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun  homme  ne 
se  présentait,  il  en  fut  fort  étonné  :  «  Cela  n'est  pas 
concevable  !  s'écria-l-il.  Est-il  possible  que  dans 
Damas,  dans  une  ville  si  grande  et  si  peuplée,  il 
ne  se  trouve  pas  un  homme  heureux  ?  — Sire,  lui  dit 
Alalmuc,  si  vous  interrogiez  tous  les  peuples  de  la 
terre,  ils  vous  diraient  qu'ils  sont  malheureux.  Vous 
seul  peut-être  ne  souffrez  point,  car  vous  paraissez 
ne  point  connaître  l'amour. 

—  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  dit  alors  Be- 
dreddin, de   croire  que  je   ne  suis  point  amoureux, 
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l\   parce  que  vous    ne  me  voyez    point  de'  maîtresse. 

'  Pour  vous  désabuser,  je  vous  dirai  que  j'aime  comme 
vous,  et  que  l'amour  seul  m'empêche  aussi  d'être 
heureux.  Ce  n'est  point  une  princesse  qui  règne  dans 
mon  cœur,  c'est  une  femme  d'une  conditition  ordinaire 
qui  m'occupe.  Je  vais   vous  conter  cette   histoire.  Je 

Ij    n'avais  pas     dessein    de  vous  faire    pareille   confi 

'j  dence  ;  mais  vous  m'en  donnez  une  occasion  que  je 
ne  veux  pas  laisser  passer.  » 

HISTOIHE    DE   LA    BELLE    AUOUYA 

IBb  «  Il  y  a  quelques  années,  cnntinua-t-il,  qu'il  demeu- 

H^it  à  Damas  un  vieux   marchand   nommé  Banou.   Il 

f*  avait  une  fort  belle  maison  do  campagne   assez  près 

de  la  ville,  deux  magasins  remplis  de  toiles  des  Indes 

et  de  toutes  sortes  d'étoffes  d'or  et  de  soie,  avec  une 

jeune  femme  d'une  beauté  extraordinaire. 

Banou    était   un  homme  de  plaisir.    Il   aimait   la 
dépense  et  se  piquait  de  générosité.  Il  ne  se  conten- 
tait pas  de  régaler  ses  amis,  il  leur  prêtait  de  l'argent. 
Il  assistait  ceux  qui  avaient  besoin  de  secours.  Enfin, 
il  n'aurait  pas  été  satisfait  de  lui-même   s'il  eût  passé 
un  jour  sans  avoir  rendu  quelque.service.    Il  trouva 
tant  d'occasions  d'exercer    son  humeur  bienfaisante 
qu'il  gâta  peu  à  peu  ses  affaires.  Il  s'aperçut  bien  qu'il 
s'incommodait,  mais  il  ne  put  se   résoudre  à  changer 
I  de  conduite;   de  sorte   que,  se  dérangeant  de  plus 
'  en  plus  tous  les  jours,    il  fut   obligé   de  vendre  sa 
'  maison  de  campagne,  et  il  tomba  insensiblement  dans 
la  misère. 

Lorsqu'il  vit  sa  fortune  renversée,  il  eut  recours  à 
ses  amis  :  il  n'en  reçut  aucune  assistance;  ils  l'aban- 
donnèrent tous.  Il  crut  que  du  moins   ses  débiteurs 
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lui  rendraient  ce  qu'il  leur  avait  prêté  ;  mais  les  unsfl 
nièrent  la  dette,  et  les  autres  se  trouvèrent  hors  d'état  ^ 
de  s'acquitter.  Ce  qui  causa  tant   de  chagrin  à   Banou 
qu'il  en  tomba  malade. 

Pendant  sa  maladie,  il  se  ressouvint  par  hasard 
d'avoir  prêté  mille  sequins  d'or  à  un  docteur  de  sa 
connaissance.  II  appela  sa  femme  et  lui  dit:  «  0  ma 
chère  Arouya,  il  ne  faut  point  encore  nous  désespé- 
rer. Je  viens  de  rappeler  dans  ma  mémoire  un  de  mes 
débiteurs  que  j'avais  oublié.  .Je  lui  ai  autrefois  prêté 
mille  sequins  d'or  :  c'est  le  docteur  Danischmende.  J'e 
ne  le  crois  pas  d'aussi  mauvaise  foi  que  les  autres.  Va 
chez  lui,  puisque  je  ne  puis  y  aller  moi-même,  et  lui 
dis  que  je  le  prie  de  m'envoyerla  somme  qu'il  a  reçue 
de  moi.  » 


LXXXIV 


Arouya  prit  aussitôt  son  voile  et  se  rendit  à  la 
maison  de  Danischmende.  On  la  fît  entrer  dans  l'ap- 
partement de  l'alfakih,  qui  la  pria  de  s'asseoir  et  de 
lui  dire  ce  qui  l'amenait.  «  Seigneur  docteur,  répondit 
la  jeune  femme  en  levant  son  voile,  je  suis  l'épouse 
de  Banou  le  marchand  :  il  vous  souhaite  toutes  sortes 
de  prospérités  avec  le  salut,  et  vous  conjure  d'avoir 
la  bonté  de  lui  rendre  les  mille  sequins  d'or  qu'il  vous 
a  prêtés.  » 

A  ces  paroles,  que  la  belle  Arouya  prononça  d'un 
air  doux  et  gracieux,  le  docteur,  plus  rouge  que  du 
feu,  attacha  ses  yeux  sur  la  femme  du  marchand,  et 
lui   répondit  en  faisant  l'agréable  :  «  0  visage  de  fée! 
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e  voils  donnerai  volontiers  ce  que  vous  me  deman- 
lez,  non  comme  une  chose  due  à  votre  mari,  mais  à 
rous-même,  pour  le  plaisir  que  vous  me  laites  de 
^enir  chez  moi.  Je  sens  que  votre  vue  me  met  hors  de 
Tioi-mcme.  Vous  pouvez  me  rendre  le  plus  heureux 
ies  alfakihs.  Répondez,  de  grâce,  aux  sentiments 
jue  vous  venez  de  m'inspirer;  aussi  bien  votre  époux 
}st  d'un  âge  trop  avancé  pour  mériter  votre  affection, 
si  VOU&  voulez  combler  mes  désirs,  au  lieu  de  mille 
sequiiis,  je  vais  vous  en  donner  r'eux  mille,  et  je  vous 
lUie  sur  ma  tête  et  sur  mes  yeux  (1)  que  je  serai  toute 
ma  vie  votre  esclave.  » 

En  pailant  de  cette  manière,  le  trop  passionné 
iocteur,  pour  prouver  par  ses  actions  qu'il  n'était  pas 
moins  épris  qu'il  le  disait,  s'approcha  de  la  jeune 
femme  et  voulut  la  prasser  entre  ses  bras  ;  mais 
elle  le  repoussa  très  rudement,  et  lui  dit,  en  le  regar- 
dant d'un  air  qui  ne  lui  présageait  rien  de  favorable: 
«  Arrêtez,  insolent,  et  cessez  de  vous  flatter  que  je 
vous  écouté.  Quand  vous  m'offririez  toutes  les  richesses 
de  l'Egypte,  s'il  dépendait  de  vous  de  me  les  donner, 
vous  ne  pourriez  corrompre  ma  fidélité.  Remettez 
seulement  entre  mes  mains  les  mille  sequins  que 
vous  devez  à  mon  époux,  et  ne  perdez  pas  le 
temps  à  contraindre  un.  cœur  qui  se  refuse  à  vos 
vœux.  » 

L'alfakih  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  juger  par 
ce  discours  de  ce  qu'il  devait  attendre  de  la  vertueuse 
Arouya.  Il  perdit  l'espérance  de  la  réduire,  et, 
comme  c'était  un  homme  très  brutal,  il  changea 
bientôt  de  langage.  «  11  faut,  lui  dit-il  avec  beaucoup 
d'emportement,  que  tu  sois  bien  effrontée  pour  me 
demander  de  l'argent  !  Je   ne  dois  rien  à  Banou  ton 

(1)  bertneat  ordinaire  des  tnusulmaos. 
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mari  ;  et  si  ce  vieux  fou  s'est  ruiné  par   une   condu 
extravagante,  je  ne  suis  point  assez  sot  pour   cont 
buer  à  le  rétablir.  >-  A  ces  mots,  il   la  fit  sortir  br 
quement  de  sa  maison,  et  peu  s'en   fallut  même  qu' 
ne  la  frappât. 

La  jeune  femme  s'en  retourna  tout  en  pleurs 
logis.  «  Mon  cher  Banou,  dit-elle  à  son  mari,  le  d 
leur  Danischemende  n'est  pas  plus  honnête  hom 
que  vos  autres  débiteurs.  Il  a  eu  le  front  de  me  soi 
tenir  qu'il  ne  vous  devait  rien.  —  0  l'ingrat!  s'éc 
le  vieux  marchand,  est-il  bien  possible  qu'il  m'ab' 
donne  au  besoin?  Mais  que  dis-je,  m'abandonne?  II 
est  même  d'assez  mauvaise  foi  pour  nier- une  somme  i 
qu'il  a  reçue.  Le  fourbel  il  paraissait  un  homme  de  I 
probité.  Je  lui  aurais  confié  toute  ma  fortune  lorsqu'il 
m'a  demandé  mille  sequins.  A  qui  donc  faut-il  se  fier 
aujourd  hui?  Que  ferai-je,  poursuivit-il,  dois-je  le  lais- 
ser tranquille?  Non,  je  veux  en  avoir  raison.  Va  trou- 
ver le  cadi;  c'est  un  juge  sévère,  et  l'ennemi  juré 
des  injustices.  Conte-lui  toute  la  perfidie  du  docteur. 
Je  suis  assuré  qu'il  aura  pitié  de  moi,  et  me  rendra 
justice.  » 


LXXXV 


La  jeune  femme  du  vieux  marchand  alla  chez  le 
cadi.  Elle  entra  dans  une  salle  où  ce  juge  donnait 
audience  au  peuple,  et  elle  se  tint  à  l'écart.  La  ma- 
jesté de  sa  taille  et  son  grand  air  la  firent  bientôt 
remarquer.  Le  cadi  aimait  naturellement  le  beau 
sexe.  D'abord  qu'il  aperçut  Arouya,  il  lui  fit  signe 
d'approcher,  etla  conduisit  lui-même  daussoncabinet. 
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Il  l'obligea  de  s'asseoir  sur  un  sofa,  et  de  lever  son 
voile;  mais  il  ne  vit  pas  plutôt  l'extrême  beauté 
dont  elle  était  pourvue,  qu'il  en  futaussi  charmé  que 
l'alfakih.  «  O  canne  de  sucie  1  sécria-t-iL  déjà  trans- 
porté d'amour,  belle  rose  du  jardin  du  monde, 
apprends-moi  de  quoi  il  s'agit,  et  sois  assurée  par 
avance  queje  ferai  pour  toi  tout  ce  que  tu  voudi^as.  « 

Alors  elle  lui  parla  de  la  mauvaise  foi  de  Da- 
nischmende,  elle  le  supplia  très-humblement  d'inter- 
poser son  autorité  pour  obliger  ce  docteur  à  restituer 
ce  qu'il  devait  à  son  mari.  «  Cela  est  trop  juste, 
interrompit  le  cadi,  qui  se  sentait  enflammer  de  plus 
en  plus,  je  saurai  bien  l'y  contraindre.  11  rendra  les 
mille  sequins,  ou  je  lui  ferai  arracher  les  entrailles. 
Mais,  charmante  houri,  continua-t-il  en  se  radou- 
cissant, songe,  de  grâce,  que  l'oiseau  de  mon  cœur 
se  trouve  pris  dans  les  filets  de  ta  beauté  :  accorde- 
moi  ce  que  tu  as  refusé  à  l'alfakih,  et  je  vais  tout 
à  l'heure  te  faire  présent  de  quatre  mille  sequins 
d'or.  » 

Ace  discours,  Arouja  fondit  en  pleurs.  «  0  ciel! 
dit-elle,  n'y  a-t-il  donc  point  de  vertu  parmi  les 
hommes?  je  ne  puis  en  trouver  un  qui  soit  véritable- 
ment généreux.  Ceux  mêmes  qui  sont  chargés  de 
punir  les  coupables  ne  se  font  pas  un  scrupule  de 
commettre  des  crimes.  » 

Le  cadi  tâcha  vainement  d'essuyer  les  larmes  de 
la  jeune  femme.  Comme  il  persistait  à  exiger  d'elle 
des  faveurs,  et  qu'il  assurait  que  sans  cela  elle  ne 
devait  attendre  de  lui  aucun  service,  elle  se  leva  et 
sortit,  li^nélrée  d'une  vive  douleur. 

Lorsque  Banou  vit  revenir  sa  femme,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  juger  qu'elle  n'avait  pas  une  bonne 
nouvelle  à  lui  annoncer.    «    Je  vois   bien,  lui  dit-il, 

18 
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que  vous  n'êtes  pas  fort  contente  du  cadi.  Il  vous 
a  refusé  sa  protection.  Le  docteur  Danischmende 
est  sans  doute  de  ses  amis.  —  Hélas  !  répondit-elle, 
j'ai  perdu  ma  peine.  11  ne  veut  point  nous  rendre 
justice.  Il  ne  nous  reste  plus  aucune  espérance. 
Qu'allons-nous  devenir?  —  Il  faut,  reprit  Banou, 
s'adresser  au  gouverneur  de  Damas.  Je  lui  ai  vendu 
plusieurs  fois  des  étoffes  à  crédit.  Il  me  doit  même 
encore  de  l'argent.  Implorons  son  appui.  Je  crois 
qu'il  volidra  bien  employer  son  crédit  pour  nous.  » 

Le  lendemain  Arouya,  couverte  de  son  voile,  ne 
manqua  pas  d'aller  chez  le  gouverneur.  Elle  de- 
mande à  lui  parler.  On  la  mène  à  son  appartement. 
Il  la  reçut  avec  beaucoup  de  civilité  et  la  pria  de  se 
découvrir.  Comme  elle  en  connaissait  les  consé- 
quences, elle  voulut  s'en  défendre,  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  ;  il  la  pressa  si  galamment  de  lever  son 
voile  qu'elle  ne  put  s'en  dispenser. 

Si  la  vue  de  cette  jeune  personne  avait  enflammé 
le  docteur  et  le  cadi,  elle  ne  fît  pas  moins  d'effet  sur 
le  gouverneur,  qui  était  un  de  ces  vieux  seigneurs 
qui  courent  toutes  les  beautés  qui  se  présentent  à 
leurs  regards.  «  Que  de  charmes,  s'écria-t-il!  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  si  piquant.  Ah  !  l'aimable  personne! 
Dites-moi,  poursuivit-il,  qui  vous  êtes  et  ce  qu'il  y  a 
pour  votre  service,  —  Monseigneur,  répondit-elle,  je 
suis  femme  d'un  marchand  nommé  Banou,  qui  a 
quelquefois  eu  l'honneur  de  vous  vendre  des  étoffes. 
—  Oh!  que  je  le  connais  bien,  interrompit-il;  c'est 
un  des  hommes  du  monde  que  j'aime  et  que  j'estime 
le  plus.  Qu'il  est  heureux  d'avoir  une  si  charmante 
femme!  Que  son  sort  est  digne  d'envie!  —  11  est 
bien  plutôt  digne  de  pitié,  interrompit  à  son  tour 
Arouya.  Vous  ne    savez   pas,     seigneur,  dans    quel 
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étal  est  réduit  l'infortuné  Banou.  »  En  même 
temps,  elle  lui  représenta  la  mauvaise  situation  des 
affaires  de  son  mari  et  lui  dit  les  raisons  qui  l'obli- 
geaient à  le  venir  chercher. 


LXXXVI 

B  Le  gouverneur,  sachant  de  quoi  il  était  question, 
■Nlt  fort  prompt  à  promettre  qu'il  emploierait  son 
■autorité  à  contraindre  le  docteur  Danischmende  à 
payer  ce  qu'il  devait  à  Banou  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  généreux  que  le  cadi.  «  Je  vous  accorde  ma 
protection,  dit-il  à  la  jeune  femme:  j'enverrai  cher- 
cher l'alfakih,  et  s'il  ne  restitue  pas  de  bonne  grâce 
les  mille  sequins  qu'il  a  reçus,  il  pourra  bien  s'en 
repentir.  En  un  mot,  je  m'engage  à  vous  les  faire 
rendre,  pourvu  que,  dès  ce  moment,  vous  commen- 
ciez à  reconnaître  ce  que  je  prétends  faire  pour  vous  ; 
car  nous  autres  seigneurs  nous  voulons  que  la  re- 
connaissance précède  le  service.  » 

Comme  la  belle  Arouya  n'avait  pas  plus  d'envie 
de  contenter  la  passion  du  gouverneur  que  celle  des 
autres,  elle  se  retira  toute  désolée.  «  0  Banou!  dit- 
elle  à  son  mari,  il  ne  faut  plus  compter  sur  rien. 
Personne  ne  veut  entrer  dans  nos  peines,  ni  nous 
secourir  en  quelque  manière  que  ce  soit.  »  Ces  pa- 
roles mirent  le  vieux  marchand  au  désespoir.  Il  fit 
mille  appréciations  contre  les  hommes,  et  il  allait 
les  renouveler,  quand  sa  femme  lui  dit:  «  Cessez  de 
maudire  les  auteurs  de  nos  maux.  Quel  soulagement 
recevez-vous  des  plaintes  vaines  qui  vous  échap- 
pent? 11   vaut   mieux   rêver  à  d'autres  moyens    de 
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retirer  votre  argent,  et  j'en  imagine  un  que  Maho- 
met lui-même  m'inspire.  Ne  me  demandez  pas,, 
ajoula-t-elle,  quel  est  ce  moyen;  je  ne  juge  point j 
à  propos  de  vous  en  instruire.  Contentez-vous  de] 
l'assurance  que  je  vous  donne  qu'il  fera  beaucoup 
de  brait,  et  que  nous  serons  pleinement  vengés  de, 
l'alfakih,  du  cadi  et  du  gouverneur.  — Fais  tout  ce  j 
qu'il  te  plaira,  lui  dit  Banou,  je  m'abandonne  à  toaj 
induitrie.  » 

La  jeune  marchande   sortit  aussitôt  de  sa  maison,] 
€t  après  avoir  traversé  deux  ou  trois  rues,  elle  entra 
dans   la    boutique  d'un  bahutier.    Le  maître   la  sa-| 
lua  et  lui  dit:  «  Belle  dame,  que   souhaitez-vous? — i 
0  maître,   répondit-elle,  j'ai  besoin    de  trois  colîres,? 
je  vous  prie  de  me   les  donner  bien   conditionnés.  » 
Le  bahutier  lui  en    montra   plusieurs   de   différentes 
grandeurs.    Elle  en  choisit  trois  qui  pouvaient  sans 
peine  contenir  chacun   un  homme.   Elle  les  paya  et 
les    fit    sur-le-champ     porter    chez    elle;    puis    elle 
s'habilla  de  ses  plus  riches  habits,   se  para  de   toutes 
les  pierreries  que  sa  mauvaise  fortune  ne   l'avait  pas 
encore    réduite    à    vendre    pour    subsister,  et   elle 
n'oublia  pas  les  paifums. 

Dans  un  état  si  propre  à  charmer,  elle  alla  trouver 
l'alfakih,  et,  employant  tous  les  airs  libres  et  gra- 
cieux qu'une  fausse  effronterie  lui  permettait  de 
prendre,  elle  ôta  son  voile  sans  attendre  que  le  doc- 
teur la  priât  de  se  découvrir;  puis,  le  regardant 
4ivec  des  yeux  capables  de  donner  de  l'amour  aux  hom- 
mes les  plus  insensibles:  «  Seigneur  alfakih,  lui 
dit-elle,  je  viens  vous  prier  encore  de  rendre  les  mille 
sequins  que  vous  devez  à  mon  mari.  Si  vous  les 
reslituez  pour  l'amour  de  moi,  vous  pouvez  compter 
sur  ma  reconnaissance.  —  Belle  dame,    répondit  le 
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docteur,  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments: 
j'ai  deux  mille  sequins  à  vous  donner,  aux  conditions 
que  je  vous  ai  proposées.  —  Je  vois  bien,  reprit 
Arouya,  que  vous  n'en  démordrez  point.  Il  faut  donc 
me  résoudre  de  bonne  grâce  à  vous  satisfaire.  Je  vous 
attend  cette  nuit,  poursuivit-elle,  en  lui  tendant  une 
de  ses  belles  mains,  qu'il  baisa  avec  transport  ;  ap- 
portez l'argent  que  vous  m'avez  promis,  et  venez  à 
dix  heures  précises  frapper  à  la  porte  de  ma  mai- 
son. Une  esclave  favorite  vous  ouvrira,  et  vous  in- 
troduira dans  mon  appartement,  où  nous  passerons 
la  nuit  ensemble.  » 

L'alfakih,  à  ces  paroles  qui  lui  promettaient  tout 
ce  qu'il  pouvait  souhaitei",  ne  fut  pas  maître  de  lui.  Il 
embrassa  la  jeune  femme  sans  qu'elle  pût  s'en  défen- 
dre. Mais  elle  se  débarrassa  de  ses  mains  prompte- 
ment  ;  et  le  voyant  dans  une  disposition  à  ne  pas 
manquer  au  rendez-vous  qu'elle  lui  donnait,  elle 
sortit  de  chez  lui  pour  aller  faire  le  même  personnage 
à  l'hôtel  du  cadi. 


I 


LXXXVII 


D'abord  qu'elle  fut  en  particulier  avec  ce  juge,  elle 
lui  dit  :  ((  0  monseigneur,  depuis  que  je  vous  ai  quitté 
je  n'ai  pas  goûté  un  moment  de  repos.  J'ai  mille  fois 
rappelé  dans  ma  mémoire  toutes  les  choses  que  vous' 
m'avez  dites.  Il  m'a  paru  que  je  ne  vous  déplaisais 
pas,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  avoir  pour 
amant.  Quelle  satisfaction  pour  une  b^uigeoise  de  se 

18, 
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voir  la  maîtresse  d'un  cadi  jeune  et  bien  fait  !  Ma 
vertu,  je  l'avoue,  n'est  point  à  /épreuve  d'un  sort  si 
agréable.  » 

Ce  début  enchanta  le  cadi.  "  Oui,  ma  reine,  s'écria- 
t-il,  vous  serez,  si  vous  le  voulez,  la  première  dame 
de  mon  sérail  et  la  maîtresse  souveiaine  de  mes  vo- 
lontés. Abandonnez  le  xieux  Banou  et  venez  demeurer 
chez  moi.  —  Non,  seigneur,  répondit  Arouya,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  lui  causer  un  si  grand  déplaisir. 
D'ailleurs  par  cette  conduite  je  me  perdrais  de  répu- 
tation. Je  veux  éviter  l'éclat  et  n'avoir  avec  vous 
qu'un  commerce  secret.  —  Hél  dans  quel  lieu,  répli- 
qua le  cadi,  pourrai-je  vous  entretenir?  —  Dans  mon 
appartement,  repartit  la  marchande  ;  c'est  l'endroit 
le  plus  sûr  :  Banou  couche  dans  le  sien.  C'est  un 
homme  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités.  Il  ne 
doit  point  nous  causer  d'inquiétude.  Venez  dès  cette 
nuit  chez  moi,  si  vous  le  souhaitez,  ajoula-t-cUe  ; 
soyez  à  la  porte  de  notre  maison  sur  les  onze  heures, 
mais  soyez-y  sans  suite,  car  je  serais  au  désespoir 
que  quoiqu'un  de  vos  gens  sût  la  faiblesse  que  j'ai 
pour  vous.  » 

Les  précautions  que  prenait  la  jeune  femme,  bien 
loin  d'être  suspectes  au  cadi,  lui  semblaient  augmen- 
ter le  prix  de  sa  bonne  fortune.  Il  ne  manqua  pas  de 
témoigner  à  la  dame  le  plaisir  qu'il  avait  de  la  voir 
dans  des  sentiments  si  favorables  pour  lui.  Il  lui  fit 
des  caresses  dont  elle  eut  soin  de  modérer  la  vivacité, 
et  il  lui  promit  de  se  rendre  chez  elle  à  l'heure  mar- 
quée. Là-dessus  ils  se  séparèrent  fort  satisfaits,  quoi- 
qu'ils eussent  tous  deux  des  pensées  fort  différentes. 

Voilà  déjà  deux  amants  disposés  à  donner  dans  le 
piège  qu'elle  leur  tendait.  Il  ne  restait  plus  que  le  gou- 
■verneur  à  tromper,  ce  qui  ne  fut  pas  fort  difficile.  La 
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jeune  marcliancle  eut  l'adresse  de  l'amorcer  comme 
les  autres.  Il  crut  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dit  ; 
et  le  résultat  de  leur  entretien  fut  qu'elle  lui  donna 
rendez-vous  à  minuit  chez  elle,  et  qu'il  jura  de  s'y 
trouver  seul  pour  faire  les  choses  avec  la  discrétion 
qu'elle  souhaitait. 

a  Grand  prophète,  dit  Arouya,  lorsqu'elle  fut  hors 
du  palais  du  gouverneur  :  ô  protecteur  des  fidèles 
musulmans  !  Mahomet,  vous  qui  du  ciel  où  vous  êtes 
avez  les  yeux  ouverts  sur  les  démarches  que  je  fais, 
voas  voyez  le  fond  de  mon  âme  :  achevez  de  faire 
réussir  mon  dessein,  et  ne  m'abandonnez  pas  dans  les 
périls  de  l'exécution  !  » 

Après  cette  apostrophe,  qu'elle  crut  devoir  faire 
pour  parvenir  plus  sûrement  au  but  qu'elle  se  pro- 
posait, elle  se  sentit  remplie  de  confiance,  et  suivant 
tous  ses  mouvements  comme  autant  d'avis  secrets 
du  prophète,  elle  alla  acheter  toutes  sortes  de  fruits 
et  de  confitures  qu'elle  fit  porter  à  sa  maison.  Elle 
avait  une  *ieille  esclave  dont  elle  connaissait  la  fidé- 
lité; elle  l'instruisit  de  son  projet  et  lui  donna  ses 
ordres.  Elles  commencèrent  ensuite  à  préparer  un 
appartement  :  elles  arrangèrent  les  meubles,  et  dres- 
sèrent une  table  sur  laquelle  on  mit  plusieurs  bassins 
de  porcelaine  remplis  de  fruits  et  de  confitures  sè- 
ches. Quand  la  jeune  marcliande  aurait  eu  dessein 
de  rendre  heureux  ses  amants,  elle  n'aurait  pas  fait 
de  plus  grands  préparatifs  pour  les  recevoir. 

Elle  attendait  leur  arrivée  avec  une  extrême  impa- 
tience; elle  craignait  même  quelquefois  qu'ils  ne  vins- 
sent i>as  ;  mais  sa  crainte  était  fort  mal  fondée.  Les 
çspérances  qu'ils  avaient  conçues  étaient  trop  agréa- 
bles pour  qu'ils  pussent  les  abandonner.  Le  docteur 
Danischmende,   entre  autres,    se    tenait    alerte^   et. 
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€omme  premier  en  date,  il  ne  manqua  pas  d'être  à  la 
porte  de  Banou  à  dix  heures  précises.  Il  frappe,  la 
vieille  esclave  ouvre,  le  fait  entrer  et  le  conduit  à 
l'appartement  de  sa  maîtresse,  en  lui  disant  tout  bas: 
«  Prenez  bien  garde  de  faire  du  bruit  de  peur  de 
réveiller  le  vieux  marchand  qui  repose.  » 

Aussitôt  que  Danischmende  vit  Arouya,  qui  s'était 
parée  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  question  de 
recevoir  un  amant  aimé,  il  fut  ébloui  de  l'éclat  de 
ses  charmes,  et  lui  dit  d'un  air  passionné  :  «  0  phénix 
-de  la  prairie  de  la  beauté!  je  ne  puis  assez  admirer 
mon  bonheur.  Voilà,  poursuivit-il  en  jetant  une  bourse 
sur  une  table,  les  deux  mille  sequins  que  je  vous  ai 
-promis;  ce  n'est  pas  trop  payer  une  si  bonne  fortune.  » 


LXXXVIII 


Arouya  sourit  à  ce  discours;  elle  tendit  la  main 
l'alfakih,  et  après  l'avoir  fait  asseoir  sur  un  sophaj 
elle  lui  dit  :  «  Seigneur,  docteur,  ôtez  votre  turban 
et  votre  ceinture,  mettez-vous  à  votre  aise.  Vous  êtes 
ici  comme  chez  vous.  Dalla  Moukhtala,  continuâ- 
t-elle, en  s'adressant  à  la  vieille  esclave,  viens  m'aider 
à  déshabiller  mon  amant,  car  ses  habits  le  gênent,  d 
En  parlant  ainsi,  la  dame  défit  elle-même  la  ceinture 
de  Danischmende,  et  l'esclave  lui  ôta  son  turban. 
Elles  le  dépouillèrent  ensuite  toutes  deux  de  sa  robe, 
de  manière  qu'il  demeura  en  veste  et  la  tête  nue. 
«  Commençons,  lui  dit  alors  la  jeune  marchande,  par 
les  rafraîchissements  que  je  vous  ai  préparés.  »  En 
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même  temps  ils  se  mirent  à  manger  des  confitures 
et  à  boire  des  liqueurs. 

Sur  la  fin  de  ce  repas,  que  la  dame  avait  soin 
d'égayer  par  des  discours  qui  charmaient  l'alfakih, 
on  entendit  du  bruit  dans  la  maison.  Arouya  en  parut 
alarmée,  comme  si  elle  n'eût  pas  su  ce  que  c'était. 
«  Dalla,  dit-elle  à  la  vieille  esclave  d'un  air  inquiet,  va 
voir  ce  qui  peut  causer  le  bruit  que  nous  entendons.  » 
Dalla  sortit  de  la  chambre,  et  y  revint  un  moment  après, 
en  disant  à  sa  maîtresse  avec  beaucoup  de  trouble  et 
d'altération  :  <  Ah  1  madame,  nous  sommes  perdus  ! 
Votre  frère  vient  d'arriver  du  Caire.  Il  est  en  ce  mo- 
moment  avec  votre  mari,  qui  va  vous  l'amener  ici  tout 
à  l'heure.  —  0  fatale  arrivée  !  s'écria  la  femme  de 
Banou  en  affectant  un  grand  chagrin.  Le|fâcheux  con- 
tretemps !  Ce  n'est  pas  assez  qu'on  vienne  troubler 
mes  plaisirs,  il  faut  encore  qu'on  me  surprenne  avec 
mon  amant,  et  que  je  passe  pour  une  femme  infidèle 
dès  le  premier  pas  que  je  fais  contre  mon  devoir  1  Que 
vais-je  devenir?  Comment  puis-je  prévenir  la  honte 
que  je  crains?  —  Vous  voilà  bien  embarrassée,  dit  la 
vieille  esclave.  Que  le  seigneur  Danischmende  s'en- 
ferme dans  un  des  trois  coffres  que  votre  mari  a  fait 
faire  pour  y  mettre  des  marchandises  qu'il  veut 
envoyer  à  Bagdad.  Ils  sont  dans  votre  cabinet,  et  nous 
en  avons  les  clés,  i 

Le  conseil  de  Dalla  fut  approuvé.  Le  docteur  passa 
dans  le  cabinet  et  se  mit  dans  un  des  trois  coffres, 
qu'Aroiiya  elle-même  ferma  à  double  tour,  en  disant 
à  Danischmende  :  «  0  mon  cher  alfakih  !  ne  vous 
impatientez  pas.  Aussitôt  que  mon  frère  et  mon  mari 
seront  retirés,  je  viendrai  vous  rejoindre,  et  nous  pas- 
serons ensemble  le  reste  de  la  nuit,  d'autant  plus 
agréablementque  nos  plaisirs  auront  été  interrompus.  « 
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La  promesse  qu'Arouya  faisait  au  docteur  de  le 
venir  tirer  delà  prison,  et  l'espérance  qu'elle  lui  don- 
nait de  le  bien  dédommager  des  mauvais  moments 
qu'il  allait  passer  dans  le  coffre,  l'empêchèrent  de 
s'affliger  d'une  aventure  qui  devait  avoir  des  suites 
encore  plus  désagréables  pour  lui.  Au  lieu  de  soup- 
çonner la  sincérité  de  la  dame,  et  de  s'imaginer  que 
l'état  où  il  se  voyait  pouvait  être  un  piège  qu'on  lui 
avait  tendu,  il  aima  mieux  se  persuader  qu'on  l'aimait, 
et  se  livrer  aux  plus  douces  illusions  dont  se  repais- 
sent ordinairement  les  amants  qui  se  flattent  en  vain 
d'obtenir  l'accomplissement  de  leurs  désirs. 

La  jeune  marchande  le  laissa  dans  son  cabinet,  et 
revint  dans  sa  chambre,  en  disant  tout  bas  à  son 
esclave  :  «  En  voilà  déjà  un  qui  a  donné  dans  mes 
filets.  Nous  verrons  si  les  autres  m'échapperont.  — 
C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt,  répondit  Dalla,  car 
il  est  près  de  onze  heures,  et  je  ne  crois  pas  que  le 
cadi  manque  de  se  trouver  au  rendez-vous.  »  La  vieille 
esclave  avait  raison  de  penser  que  ce  juge  ne  serait 
pas  moins  exact  que  le  docteur.  En  effet,  on  entendit 
frapper  à  la  porte  de  Banou  avant  l'heure  marquée. 
Dalla  courut  ouvrir,  et  voyant  que  c'était  un  homme, 
elle  lui  demanda  son  nom.  «  Je  suis,  dit-il,  le  cadi.  — 
Parlez  bas,  lui  répondit  l'esclave;  vous  pourriez 
réveiller  le  seigneur  Banou.  Ma  maîtresse  qui  a  un 
grand  faible  pour  vous,  m'a  ordonné  de  vous  intro- 
duire dans  son  appartement  ;  prenez,  s'il  vous  plaît, 
la  peine  de  me  suivre,  je  vais  vous  y  mener.  »  Le  juge 
sentit  ledoubler  sa  flamme  à  ces  paroles.  11  suivit 
Dalla,  qui  le  conduisit  à  l'appartement  de  la  jeune 
marchande. 

«  0  ma  reine  !  s'écria-t-il  en  abordant  la  belle 
Arouya,  je  vous  vois  enfin!  Avec  quelle  impatience 
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ï  ai-je  attendu  cet  heureux  moment  !  Il  m'est  donc  per- 
c  mis  de  concevoir  les  plus  charmantes  espérances! 
\  Non,  il  n'est  point  de  bonheur  qui  soil  comparable  au 
t  mien.  »  La  jeune  marchande  relevant  le  cadi,  le  pria 
I  de  s'asseoir  sur  le  sopha,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  suis 
bien  aise  que  votFP"ayez  un  peu  de  goût  pour  moi, 
puisque  vous  êtes  l'homme  du  monde  pour  qui  j'en  ai 
le  plus,  ou,  pour  mieux  dire,  la  première  personne  qui 
se  soit  attiré  mon  attention.  Cette  vieille  esclave  vous 
le  dira.  Depuis  le  dernier  entretien  que  j'ai  eu  avec 
vous,  je  ne  fais  que  languir.  Je  lui  parle  de  vous  sans 
cesse,  et  ma  passion  ne  me  laisse  pas  un  moment  de 
repos,  » 


LXXXIX 


Quand  le  cadi  entendit  parler  Arouya  dans  ces 
termes,  peu  s'en  fallut  qu'il  no  perdît  l'esprit  :  «  Haut 
cyprès,  lui  dit-il,  vivante  image  des  houris,  vous  m'en- 
chantez par  de  si  douces  paroles  :  achevez,  de  grâce, 
de  mettre  le  comble  à  mes  vœux.  Mais,  ma  princesse, 
hâtez-vous  de  me  satisfaire,  je  vous  en  conjure,  car 
vous  m'avez  mis  hors  de  moi-même,  et  je  ne  me  pos- 
sède plus.  —  Je  suis  ravie,  reprit  la  dame,  de  vous 
voir  si  amoureux;  cela  flatte  agréablement  ma  ten- 
dresse, et  votre  impatience  me  fait  trop  de  plaisir 
pour  diftérer  plus  longtemps  à  la  contenter.  Je  vous 
avais  préparé  des  rafraîchissements,  et  je  voulais 
boire  des  liqueurs  avec  vous,  mais  puisque  vous  êtes 
si  passionné,  il  faut   que  je  cède  à  vos  instances. 
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Déshabillez-vous  donc,  et.  vous  couchez  dans  ce  lil 
que  vous  voyez.  Je  vais  cependant  dans  l'appartemeni 
de  mon  mari  pour  savoir  si  le  vieillard  repose,  et  dans 
un  moment  je  viendrai  vous  trouver. 

Le  juge,  à  ce  discours,  s'imaginant  qu'il  tenait 
déjà  dans  ses  bras  l'objet  de  ses  t^irs,  ôta  prompte- 
meut  ses  habits,  et  se  mit  au  lit.  V  peine  fut-il  couché 
qu'il  entendit  du  bruit.  Un  instant  après,  Arouya 
revint  fort  émue  et  lui  dit  :  «  Ah  !  seigneur  cadi,  vous 
ne  savez  pas  ce  qui  vient  d'arriver.  Nous  avons  ici 
un  vieil  esclave  que  je  n'ai  pas  voulu  mettre  dans  ma 
confidence,  parce  qu'il  m'a  paru  trop  attaché  à  mon 
mari  :  il  vous  a  vu  entrer  dans  la  maison,  il  en  a  averti 
son  maître,  quil'a sur-le-champ  envoyé  chercher  mes 
parents  pour  êlre  témoins  de  mon  infidélité.  Ils  vont 
tous  venir  dans  mon  appartement.  Je  suis  la  plus 
malheureuse  personne  du  monde.  »  En  achevant  ces 
paroles,'  elle  se  mit  à  pleurer  :  ce  qu'elle  fit  avec  tant 
d'art  que  le  cadi  la  crut  fort  affligée. 

«  Consolez-vous,  mon  ange,  lui  dit-il,  vous  n'avez 
rien  à  craindre.  Je  suis  le  juge  des  musulmans,  et  je 
saurai  bien  par  mon  autorité  imposer  silence  à  vos 
parents  et  à  votre  mari.  Je  les  menacerai  tous.  Je 
leur  défendrai  de  faire  aucun  éclat,  et  vous  devez  être 
persuadée  qu'ils  craindront  mes  menaces.  —  Je  n'en 
doute  pas,  monseigneur,  reprit  la  jeune  marchande  ; 
aussi  n'est-ce  pas  le  ressentiment  de  mon  époux,  ni  la 
colère  de  mes  parents  que  j'appréhende.  Je  sais  bien 
qu'appuyée  de  votre  protection  je  suis  à  couvert  des 
châtiments  ;  mais,  hélas  !  je  vais  passer  pour  une 
infâme,  et  je  deviendrai  l'opprobre  et  le  mépris  de  ma 
famille.  Quel  sujet  de  douleur  pour  une  femme  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  donné  la  moindre  occasion  de  soup- 
çonner sa  vertu  !  Que  dis-je,  s_oupçonner  ?  j'ose  dire 
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<lu'on  me  regarde  comme  le  modèle  des  femmes  rai- 
sonnables, .le  vais  perdre  en  un  moment  une  si  belle 
irpulalion  !  »  A  ces  mois,  elle  recommença  à  pleurer  et 
il  se  lamenter  d'un  air  si  naturel,  (jue  le  juge  fut 
attendri. 

«  0  lumière  de  mes  yeux,  s'écria-t-il,  je  suis  tou- 
ché de  ton  affliction  ;  mais  cesse  de  t'y  abandonner, 
puisqu'elle  t'est  inutile.  Que  sert-il  de  répandre  tant 
de  larmes  pour  un  malheur  inévitable?» Dalla  Moukh- 
lala  interrompit  en  cet  endroit  le  juge,  el  dit  :  «  Grand 
cadi  des  lidoles,  et  vous,  belle  rose  du  jardin  de  la 
beauté,  écoulez-moi  l'un  et  l'autre.  J'ai  de  l'expé- 
rience, et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait 
plaisir  à  des  amants  embarrassés.  Pendant  que  vous 
ne  songez  tous  deux  qu'à  vous  attendrir,  je  pense 
aux  moyens  de  vous  tirer  d'embarras,  et  si  monsei- 
gneur le  cadi  veut,  nous  allons  tromper  le  seigneur 
IJanou  et  les  parents  de  ma  maîtresse.  —  Et  com- 
ment cela  ?  dit  le  juge.  —  Vous  n'avez,  reprit  la 
vieille  esclave,  qu'à  vous  enfermer  dans  un  certain 
cofl're  qui  est  dans  le  cabinet  d'Arouya  ;  je  suis  bien 
assurée  qu'on  ne  s'avisera  pas  de  nous  en  demander 
la  clé.  —  Ah  1  très  volontiers,  répondit  le  cadi.  Je 
consens  pour  quelques  moments  de  me  mettre  dans 
ce  coffre,  si  vous  le  jugez  à  propos.  »  Alors  la  jeune 
dame  témoigna  que  cela  lui  ferait  plaisir,  et  assura 
le  juge  qu'un  instant  après  que  son  mari  et  sç^  pa- 
rents auraient  visité  son  appartement  et  se  seraient 
retirés,  elle  ne  manquerait  pas  de  le  venir  tirer  du 
coffre. 

Sur  cette  assurance,  et  sur  la  promesse  que  la 
marchande  lit  au  cadi  de  payer  avec  usure  la  com- 
plaisance qu'il  voulait  bien  avoir  pour  elle,  il  se  laissa 
enfermer  comme  l'alfakih. 

19 
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Il  ne  restait  plus  que  le  gouverneur,  qui  vint  aussi 
à  minuit  se  présenter  à  la  porte.  Dalla  Tintro-^ 
duisit  de  même  que  les  deux  autres,  et  Arouya  le 
reçut  de  la  même  manière.  Elle  lui  fit  bien  des  cares- 
ses, et  lorsqu'elle  s'aperçut  que  le  vieux  seignejJi 
devenait  trop  pressant,  elle  fit  un  signe  dont  elle 
était  convenue  avec  Dalla,  qui  sortit.  Un  moment^ 
après  on  entendit  frapper  assez  rudement  à  la  porte 
de  la  rue,  et  bientôt  la  vieille  esclave  entra  dans  la 
chambre  avec  précipitation,  ,  en  disant  d'un  air 
effrayé  :  «  Ah,  madame,  quel  contretemps  !  Le  cadi 
vient  d'entrer  ;  on  le  conduit  dans  l'appartement  de 
votre  mari.  »  —  0  ciel,  s'écria  la  jeune  marchande, 
quel  fatal  événement  !  Ma  chère  Dalla,  poursuivit- 
elle,  va  doucement  écouter  ce  que  ce  juge  dit  à  Ba- 
nou,  et  reviens  nous  en  instruire.  La  vieille  esclave 
sortit  une  seconde  fois,  et  pendant  qu'elle  faisait  sem- 
blant d'être  occupée  à  s'acquitter  de  la  commission 
dont  sa  maîtresse  l'avait  chargée,  le  gouverneur  dit 
à  la  dame  :  «  Qui  peutamener  ici  le  cadi  à  l'heure  qu'il 
est?  Banou  aurait-il  quelque  mauvaise  affaire?  — 
Non,  répondit  Arouya,  et  je  ne  suis  pas  moins  éton- 
née que  vous  de  l'arrivée  de  ce  juge.  » 

Délia,  pende  temps  après,  revint  sur  ses  pas  et 
dit  à  sa  maîtresse  :  «  Madame,  j'ai  prêté  une  oreille 
attentive  aux  discours  qui  se  tiennent  dans  l'appar- 
tement du  seigneur  Banou,  et  j'en  ai  assez  entendu 
pour  savoir  de  quoi  il  s'agit.   Le  cadi  vient  dans  cette 
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luiuson  pour  vous  interroger  en  pr<^sence  de  Danis- 
nluncnde.  dont  il  est  accompagné.  Ce  docteur  sou- 
tient (lu'il  vous  a  rendu  les  sequins  que  votre  époux 
lui  a  prêtés,  l^e  grand  vizir,  qu'on  a  informé  de  celte 
alîaire,  a  chargé  le  cadi  de  l'approfondir  dès  cette 
nuit  pour  lui  en  rendre  compte  demain  malin.  » 

Là-dessus  Arouya  eut  recours  aux  larmes,  et  pria 
le  gouverneur  de  vouloir  bien  se  «;acher,  en  lui 
disant  :  «  Monseigneur,  je  vous  conjure  d'avoir  pîtié 
de  moi.  Le  cadi,  Banou  et  Danischmende  vont  venir 
ici.  Epargnez-moi  la  honte  de  passer  pour  une  femme 
infidèle.  Ayez  quelque  égard  à  la  faiblesse  que  j'ai 
pour  vous.  Kïitrez  dans  mon  cabinet,  et  permettez 
que  je  vous  enferme  dans  un  coiîre  pour  quelques 
instants.  »  Comme  le  vieux  seigneur  marquait  avoir 
quelque  répugnance  pour  ce  qu'on  lui  proposait,  la 
dame  se  jeta  à  ses  pieds  et  eut  enfin  le  pouvoir  de  le 
persuader. 

Le  gouverneur  fut  donc  mis  dans  le  troisième 
coiîre.  Alors  la  femme  du  marchand  ferma  le  cabinet 
et  alla  trouver  son  mari  pour  lui  conter  tout  ^ce  qui 
s'était  passé.  Après s'èlre  tous  deux  réjouis  aux  dé- 
pens de  trois  amants  infortunés,  Banon  dit  ;  «  Eh! 
de  quelle  manière  prétendez-vous  dénouer  cette 
aventure  ?  —  Vous  le  saurez  demain,  répondit  Arouya. 
Souvenez-vous  seulement  que  je  vous  ai  promis  de 
nous  venger  d'une  manière  éclatante,  et  soyez  assuré 
que  je  vous  tiendrai  parole.  » 

En  effet,  le  jour  suivant  elle  se  rendit  à  mon  palais, 
et  se  glissa  dans  la  salle  où  je  donnais  audience  à  mes 
peuples.  Aussitôt  que  je  l'aperçus,  son  air  noble  et  la 
beauté  de  sa  taille  attirèrent  mon  attention.  Je  la  fis 
remarquer  à  mon  grand  vizir.  «  Voyez-vous,  lui  dis- 
je,  cette  femma  bien  faite?  Dites-lui  de    s'approcher 
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de  mon  Irône.  »  Le  vizir  lui  dit  de  s'avancer.  Elle  fen- 
dit la  presse  et  vint  se  prosterner  devant  moi.  «  Quel 
sujetvous  amène  ici,  lui  dis-je?  Levez-vous  et  parlez. 

—  0  puissant  monarque  du  monde,  répondit-elle 
après  s'être  relevée,  puissent  les  jours  de  Votre  Ma- 
jesté être  éternels,  ou  du  moins  ne  finir  qu'avec  les 
siècles!  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'enlendre, 
je  vais  vous  conter  une  histoire  qui  vous   suprendra. 

—  Je  le  veux  bien,  lui  dis-je,  je  suis  disposé  à  vous 
écouter. 

—  Je  suis  femme,  reprit-elle,  d'un  marchand, 
nommé  Banou,  qui  a  l'honneur  d'être  voire  sujet  et 
de  demeurer  dans  votre  ville  capitale.  Il  prêta,  il  y  a 
quelques  années,  mille  sequins  au  docteur  Danisch- 
mende,  qui  soutient  qu'il  ne  les  a  pas  reçus,  J'ai  élé 
chez  cet  alfakih  les  lui  demander  ;  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  devait  rien  à  mon  mari,  mais  qu'il  me  don- 
nerait deux  mille  sequins  si  je  voulais  satisfaire  les 
désirs  qu'il  m'a  témoignés.  J'ai  été  me  plaindre  au 
cadi  de  la  mauvaise  foi  du  docteur.  Le  juge  m'a  dé- 
claré qu'il  ne  me  rendrait  pas  justice,  à  moins  que  je 
n'eusse  pour  lui  la  complaisance  que  Danischmende 
a  exigée  de  moi.  Confuse,  indignée  du  mauvais  carac- 
tère du  cadi,  je  l'ai  quitté  brusquement,  et  me  suis 
adressée  au  gouverneur  de  Damas,  parce  que  mon 
mari  est  connu  de  lui.  J'ai  imploré  son  secours  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  généreux  que  le  cadi,  et  il 
n'a  rien  épargné  pour  me  séduire,  y 
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J'avais  de  la  peine  à  croire  ce  qu'Arouya  me  racon- 
tnil,  ou  piulùl  je  la  soupçonnais  d'inventer  celle 
fable  pour  rendre  auprès  de  moi  un  mauvais  office  à 
Danischmende,  au  cadi  et  au  gouverneur.  «  >on,  non, 
lui  dis-je,  je  ne  puis  ajouter  foi  au  discours  que  vous 
me  tenez.  Je  ne  sauiais  me  persuader  qu'un  docteur 
soit  capable  de  nier  qu'il  ait  reçu  une  somme  qu'on 
lui  a  prêtée,  ni  qu'un  homme  que  j'ai  choisi  pour 
rendre  justice  au  peuple  vous  ait  fait  une  insolente 
proposition.  —  0  roi  du  monde,  me  dit  la  femme  de 
Banou,  si  vous  refusez  de  me  croire  sur  ma  parole 
du  moins  j'espère  que  vous  en  croirez  les  témoins 
irréprochables  que  j'ai  de  tout  ce  que  je  dis.  —  Où 
sont-ils  ces  témoins?  repris-je  avec  étonnement.  — 
Sire,  reparlit-elle,  ils  sont  chez  moi  ;  envoyez-les,  s'il 
vous  plaît,  chercher  tout  à  l'heure,  leur  témoignage 
ne  sera  point  suspect  à  Votre  Majesté.  » 

J'envoyai  sur-le-champ  des  gardes  à  la  maison  de 
Banou,  qui  leur  livra  les  trois  coffres  où  étaient  les 
amants.  Les  gardes  les  ayant  apportés  en  ma  pré- 
sence. Arouya  médit  :  «  Mes  témoins  sont  là  dedans.  » 
En  achevant  ces  paroles,  eUe  tira  de  dessous  sa  robe 
trois  clés  et  ouvrit  les  coffres.  Jugez  quelle  fut  ma 
surprise,  de  même  que  celle  de  toute  ma  cour,  lorsque 
nous  aperçûmes  le  docteur,  le  gouverneur  et  le  cadi, 
tous  trois  presque  nuS;  pâles,  défaits  et  très  mortifiés 
du  dénouement  de  l'aventure.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  les  voir  dans  celte  situation  qui  ne  manqua 
pas  d'evciter  aussi   les  ris  de  tous  les  spectateurs. 
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Mais  je  pris  bientôt  un  air  sérieux,  et  j'apostrophai 
les  amants  dans  des  termes  qu'ils  méritaient.  Après 
eur  avoir  fait  publiquement  des  reproches,  je 
condamnai  le  docteur  Danischmende  à  donner  quatre 
mille  sequins  d'or  à  Banou,  je  déposai  le  cadi,  et 
confiai  le  gouvernement  de  la  ville  de  Damas  à  un 
autre  seigneur  do  ma  cour.  Ensuite,  ayant  fait  ôter  les 
coffres,  j'ordonnai  à  la  jeune  marchande  de  lever  son 
voile.  ((  Montrez-nous,  luidis-je,  ces  traits  dangereux 
dont  la  vue  a  été  si  fatale  à  ces  trois  personnes  qui 
s'en  sont  laissé  charmer.  » 

La  femme  de  Banou  obéit.  Elle  leva  son  voile,  et 
nous  lit  voir  toute  la  beauté  de  son  visage.  L'émotion 
que  cet  événement  et  la  nécessité  de  demeurer 
exposée  aux  regards  (le  toute  ma  cour  lui  causaient, 
aj<  ulait  un  nouvel  éclata  son  teint.  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  si  beau  qu'Arouya.  J'admirai  ses  charmes,  et  je 
A'écriai  dans  l'excès  de  mOn  admiration  :  «  Ah  !  qu'elle 
est  belle!  L'alfakih,  le  cadi  et  le  gouverneur  ne  me 
paraissent  plus  si  coupables.  » 

Je  ne  fus  pas  le  senl  qu'elle  frappa.  A  la  vue  do 
sou  incomparable  beauté,  il  s'éleva  dans  ma  cour  un 
murmure  applaudissant.  Tout  le  monde  n'avait  des 
yeux  que  pour  elle.  On  ne  pouvaient  se  lasser  de  la 
regarder  ni  de  la  louer.  Comme  je  témoignai  que  je 
souhaitais  d'entendre  un  détail  circonstancié  de  l'his- 
toire qu'elle  venait  de  nous  conter  succinctement, 
elle  nous  en  fit  un  récit  avec  tant  d'esprit  et  de  grâce 
qu'elle  augmenta  encore  notre  admiration.  La  salle 
d'audience  retentit  de  louanges  ;  et  ceux  qui  connais- 
saient Banou,  malgré  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
le  trouvaient  trop  heureux  d'avoir  une  si  charmante 
femme. 

Après  qu'elle   eut   satisfait  ma   curiosité,   elle  me 
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remercia  de  la  justice  que  je  lui  avais  l'cndue  et  se 
relira  chez  elle.  Mais,  hélas!  si  elle  cessa  d'ëlre 
devant  mes  yeux,  elle  ne  cessa  point  de  s'olTrir  à  ma 
pensée.  Je  fus  sans  cesse  occupé  de  son  image  ;  je  ne 
pus  m'en  distraire  un  seul  moment  Kl  enfin,  m'aper- 
cevant  qu'elle  Iroultlait  mon  repos,  j'envoyai  secrô- 
lement  chercher  son  époux.  Je  le  fis  entrer  dans 
mon  îabinet,  et  je  lui  parlai  de  cette  sor'le  :  «  Ecoutez, 
Banou,  je  sais  la  situation  où  vous  a  réduit  votre 
cœur  généreux,  et  je  ne  doute  point  que  le  chagrin 
de  ne  pouvoir  plus  vivre  comme  vous  avez  toujours 
vécu  jusqu'ici  ne  vous  soit  plus  sensible  que  votre 
misère  môme  ;  j'ai  résolu  de  vous  mettre  en  état  de 
régaler  vos  amis,  vous  pourrez  môme  faire  plus  de 
dépense  que  vous  n'en  avez  jamais  fait,  sans  craindre 
de  tomber  dans  la  pauvreté.  En  un  mot,  je  veux  vous 
accabler  de  biens  pourvu  que  de  votre  côté  vous 
soyez  disposé  à  me  faire  un  plaisir  que  j'exige  de  vous. 
Je  suis  épris  d'une  passion  violente  pour  votre  femme  : 
répudiez-la,  et  me  l'envoyez.  Faites  moi  ce  sacrifice,  je 
vous  en  conjure,  et  par  reconnaissance,  outre  toutes 
les  richesses  que  je  veux  vous  donner,  je  consens  que 
vous  choisissiez  la  plus  belle  esclave  de  mon  sérail; 
je  vais  vous  mener  moi-même  dans  l'appartement  de 
mes  femmes,  et  vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira 
davantage.  » 


XCII 


«  Grand  roi,  me  répondit  Banou,  les  biens  que 
vous  me  promettez,  quelque  considérables  qu'ils 
puissent   être,   ne  sauraient  me  tenter  s'il    faut  les 
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acheter  par  la  perte  de  ma  femme.  Arouya  m'est  cent 
fois  plus  chère  que  toutes  les  richesses  du  monde. 
Jugez,  sire,  de  mes  sentiments  par  les  vôtres,  et  vous 
verrez  si  je  puis  être  ébloui  de  la  fortune  brillante  que 
vous  m'offrez  Cependant  tel  est  l'amour  que  j'ai  pour 
mon  épouse,  que  je  suis  capable  de  préférer  sa  pro- 
pre satisfaction  à  la  mienne.  Je  vais  de  ce  pas  la 
trouver,  lui  apprendre  l'effet  que  sa  beauté  a  produit 
sur  vous  et  les  offres  que  vous  me  faites  pour  que  je 
Aous  cède  sa  possession:  peut-être  que  chnrmée 
d'une  conquête  si  glorieuse,  elle  me  laissera  voir  une 
secrète  envie  d'être  répudiée,  et  si  cela  est,  je  jure 
que  je  la  répudierai  sans  balancer,  malgré  la  tendresse 
que  j'ai  pour  elle.  Je  m'immolerai  à  son  bonheur, 
quelque  chagrin  que  me  puisse  causer  sa  perle.   » 

Il  ne  me  disait  rien  qu'il  ne  fût  effectivement 
capable  de  faire.  Aussitôt  qu'il  m'eut  quitté,  il  alla 
chez  lui  rendre  compte  à  sa  femme  de  l'entretien 
qu'il  venait  d'avoir  avec  moi  :  «  Arouya,  lui  dit  il, 
après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  je  lui  avais  proposé, 
ma  chère  Arouya,  puisque  vous  avez  charmé  le  roi, 
profitez  de  votre  bonne  fortune.  Allez  vivre  avec  ce 
jeune  monarque.  11  est  aimable  et  plus  digne  que 
moi  de  vous  posséder.  En  faisant  son  bonheur  vous 
jouirez  d'un  sort  plus  beau  que  cîlui  d'être  associée 
à  mes  malheurs.  »  11  ne  put  achever  ces  paroles  sans 
répandre  quelques  larmes.  Sa  femme  en  fut  vivement 
touchée.  «  0  Banou,  lui  répondit-elle,  vous  imaginez- 
vous  me  causer  quelque  joie  en  m'apprenant  l'amour 
du  roi  ?  Pensez-vous  que  la  grandeur  me  touche? 
Ah!  détrompez-vous  si  vous  avez  cette  pensée,  et 
croyez  plutôt,  tout  malheureux  que  vous  êtes,  que 
j'aime  mieux  vivre  avec  vous  qu'avec  aucun  prince 
du  monde.  » 
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Le  vieux  marchand  fut  enchanté  de  ce  discours; 
il  embrassa  sa  femme  avec  tianspoit.  «  Phénix  du 
siècle,  s'écria-t-il,  que  vous  méritez  de  louanges! 
Vous  êtes  digne  de  régner  sur  le  cœur  auquel  vous 
me  préférez.  Il  n'est  pas  juste  qu'une  épouse  si  char- 
manie  soit  le  partage  d'un  homme  tel  que  moi.  Je 
suis  déjà  dans  un  âge  fort  avancé,  et  vous  n'êtes 
encore  qu'au  commencement  de  vos  beaux  jours.  Je 
ne  suis  qu'un  infortuné,  et  vous  pouvez,  en  m'aban- 
donnant,  vous  faire  la  plus  heureuse  destinée.  C'est 
demeurer  trop  longtemps  liée  à  un  homme  qui  n'a 
rien  qui  vous  parle  en  sa  faveur  que  votre  vertu.  Ne 
vous  refusez  point  au  rang  où  l'amour  vous  appelle? 
et  sans  envisager  quelle  sera  ma  douleur  quand  je 
vous  aurai  perdue,  consentez  que  je  vous  répudie  pour 
rendre  votre  sort  plus  agi  éable.  » 

Plus  Baiiou  lémoignail  vouloir  me  céder  Arouya, 
plus  elle  résistait.  Enfin,  après  un  long  combat  où 
l'amour  conjugal  demeura  le  plus  fort,  le  marchand 
dit  à  sa  femme:  a  0  ma  chère  épouse,  contentez-vous 
donc  de  régner  sur  mon  cœur,  puisque  vous  bornez 
là  tous  vos  désirs;  mais  que  dirai-je  au  roi?  Il  attend 
ma  réponse,  et  il  se  flatte  sans  doule  qu'elle  sera 
telle  qu'il  la  souhaite.  Si  je  vais  lui  annoncer  vos 
refus,  n'avons-nous  point  à  craindie  de  son  ressen- 
timent? Songez  que  c'est  un  souverain.  Vous  savez 
qu'il  peut  tout.  l'eut-être  emploiera-t-il  la  violence 
pour  vous  obtenir  ;  je  ne  pourrai  vous  défendre  contre 
un  ri\al  si  puissant. 

—  Je  vois  bien,  répondit  Arouya,  le  malheur  qui 
nous  menace;  mais  il  n'est  pas  possible  de  l'éviler. 
\u  lieu  d'aller  tiouver  le  roi,  et  de  l'irriter  en  lui 
appienant  que  je  renonce  à  l'honneur  qu'il  me  veut 
faire,  prenez   tout  l'argent  qui  vous  reste.  Emportons 
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ce  que  nous  avons,  de  plus  précieux;  éloignons-nous 
de  Damas;  fuyons,  et  nous  recommandons  au  pro- 
phète, il  ne  nous  abandonnera  point  ».  Banou  goûta 
cet  avis  et  résolut  de  le  suivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  résoluliop. 
qu'ils  l'exécutèrent,  lis  sortirent  de  la  ville  des  le 
jour  même,  et  marchèrent  vers  le  grand  Caire.  J'ap- 
pris tout  cela  le  lendemain,  de  Dala  Moukhtala,  qui 
n'avait  pas  voulu  accompagner  sa  maîtresse,  et  qui 
me  fut  amenée  par  un  homme  de  confiance  que  j'avais 
envoyé  chez  Banou,  dans  l'impatience  où  j'étais  de 
le  revoir.  Si  j'eusse  été  moins  maître  de  mes  pas- 
sions, et  que  j'eusse  absolument  voulu  me  satisfaire, 
j'aurais  bientôt  eu  Arouya  malgré  elle  dans  mon  sé- 
rail ;  je  n'avais  qu'à  faire  courir  sur  8;is  pas,  mais 
c'eût  été  commettre  une  action  injuste,  etjen'aijamais 
aimé  à  contraindre  les  cœurs. 

Je  laissai  dono  à  la  femme  du  marchand  la  liberté 
de  me  fuir  et  de  se  relirer  où  il  lui  plairait,  et  je 
m'étudiai  à  vaincre  un  amour  malheureux,  étude 
qui  ne  fut  pas  moins  vaine  que  pénible.  Arouya, 
malgré  tous  les  efforts  que  je  faisais  pour  l'éloigner 
de  ma  pensée,  m'était  toujours  présente.  Sa  beauté 
et  sa  vertu  l'établirent  dans  mon  cœu/',  et  depuis 
plus  de  vingt  années,  son  souvenir  me  lend  insensi- 
ble aux  charmes  de  mes  esclaves;  les  plus  belles,  les 
plus  piquantes   m'amusent  sans  m'occuper. 

—  Vous  le  voyez,  seigneur,  dit  alors  le  vizir,  il  n'est 
point  d'homme  qui  n'ait  ses  chagrins.  Les  personnes 
les  plus  heureuses  sont  celles  dont  les  peines  sont  les 
plus  supportables.  Ne  nous  lamentons  donc  point. 
Si,  ni  Votre  majesté,  ni  le  prince  Séyf-el-Mulouk, 
ni  moi,  ne  sommes  pas  pleinement  satisfaits,  songeons 
qu'il  y  en  a  de  plus  malheureux.  » 
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Ce  fut  ainsi  que  Sullumemé  acheva  i'I.i^toire  du  roi 

!('  Damas  et  de  son  vizir.  Les  femmes  de  l'arrukhnaz, 

leur  ordinaire,  lui  donnèrent  des  applaudissements. 

Iles  louèrent  fort  la  constance  des  amants  dont  elles 

niaient  d'entendre  les  aventures,  et   la  princesse, 

selon  sa  coutume,  ne  manqua  pas  de  trouver  à  redire 

à  leur  lidélité.  Cela  ne*  rebuta  point  ia  nourrice,  qui 

demanda    la    permission    de    conter    de    nouvelles 

histoires.  Elle  l'obtint,  et  le  jour  suivant  elle  reprit  la 

parole  de  cette  manière. 


XCIII 


HISTOIUE    DE    NASIHADDOLÉ,    ROI    DE    MOLSSEL, 

d'aBDEHRAHMANE,    marchand    de    BAGDAD,    ET    DE 

LA    BELLE    ZEYNEB 

Un  jeune  marchand  de  Bagdad,  nommé  Abder- 
rahmane,  possédait  d'immenses  richesses;  aussi 
vivait-il  comme  un  grand  seigneur.  On  voyait  tous 
les  jours  il  sa  table  les  principaux  officiers  du  calife; 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  étaient  fort  bien 
reçus  chez  lui,  aussi  bien  que  les  étrangers  qui 
l'allaient  voir.  Il  aimait  naturellement  à  faire  plaisir 
à  tout  le  monde  :  avait-on  besoin  de  son  crédit  ou 
de  sa  bourse,  on  pouvait  avoir  recours  à  lui,  sans 
craindre  qu'il  les  refusât;  et  les  personnes  qu'il 
avait  déjà  obligées  ne  lassaient  point  sa  générosité  en 
mplorant  de  nouveaux  secours  :  on  ne  parlait  dans  la 
■ville  que  de  son  humeur  bienfaisante  et  de  ses  actions 
généreuses.    Les    qualités    du   corps    répondaient   à 
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celles  de  l'âme;  il  était  beau  et  fort  bien  fait  :  en  un 
mot,  il  passait  pour  un  jeune  homme  accompli. 

Un  jour  il  entra  chez  un  marchand  de  fiquaa  (4)  :  ' 
il  y  aperçut  un  jeune  étranger  de  bonne  mine  qui 
était  tout  seul  à  une  table;  il  alla  se  mettre  auprès  de 
lui,  et  ils  commencèrent  tous  deux  à  s'entretenir  de 
de  diverses  choses.  Si  l'étranger  plut  beaucoup  au 
Bagdadin,  le  Bagdadin  ne  plut  pas  moins  à  l'étranger; 
ils  furent  si  satisfaits  l'un  de  l'autre  qu'ils  revinrent 
le  lendemain  se  chercher  au  même  endroit  ;  ils  s'y 
rencontrèrent,  et  eurent  ensemble  une  seconde 
conversation:  il  se  trouva  entre  eux  tant  de  sym- 
pathie que,  dès  ce  jour-là  même,  ils  se  sentirent 
étroitement  liés.  Par  malheur  pour  Abderrhamane,  ' 
l'étranger  fut  obligé  de  partir  dès  le  jour  suivant, 
pour  s'en  retourner  à  Moussel,  où  il  disait  avoir  pris 
naissance.  «  Du  moins,  seigneur,  lui  dit  le  Bagdadin? 
avant  que  vous  partiez  apprenez-moi  qui  vous  êtes; 
je  dois  bientôt  faire  un  voyage  à  Moussel,  à  qui  faudra- 
t-il  que  je  m'adresse  pour  avoir  de  vos  nouvelles?  — 
Vous  n'aurez,  lui  répondit  l'étranger,  qu'à  venir  au 
palais  du  roi  de  Moussel,  et  vous  m'y  verrez  :  si  vous 
y  paraissez,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  bien 
recevoir;  vous  saurez  qui  je  suis,  et  là  nous  cimente- 
rons l'amitié  que  nous  avons  formée  en  ce  pays-ci.  » 


XCIV 


Abderrahmane  fut  affligé  du  départ  de  l'étranger, 
et  il  ne  s'en  consola  que  par  l'espérance  de  le  revoir 
(1)  Sorte  de  bière. 
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à  Moussel,  ©ù  ses  affaires  l'obligèrent  d'aller  peu  de 
temps  après.  Il  ne  manqua  pas  de  se  rendre  d'abord 
au  palais  du  roi  :  il  cherchait  dans  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'oiïraient  à  sa  vue  les  traits  de  rinconiiu 
qu'û  aimait,  lorsqu'il  l'aperçut  au  milieu  d'une  foule 
de  coiirlisans  empressés  à  lui  plaire  :  il  jugea  bien  que 
c'était  le  souverain,  comme,  en  etlet,  c'était  le  roi  de 
Moussel,  Nasiraddolé  lui-même.  Ce  monarque  le 
démêla  bientôt  aussi,  et  s'avança  pour  le  recevoir.  Le 
Bagdadin  se  prosterna  devant  lui,  et  demeura  la  face 
contre  terre,  jusqu'à  ce  que  le  roi  l'ayant  relevé  lui- 
même,  l'embrassa,  le  prit  par  la  main  et  l'emmena, 
dans  son  cabinet. 

Tous  les  courtisans  fuient  fort  étonnés  de  la  récep- 
tion que  leur  maître  faisait  au  jeune  marchand  :  «  Qui 
est  donc  cet  étranger?  se  disaient-ils  les  uns  aux. 
autres.  11  faut  que  ce  soit  un  prince,  puisque  le  roi  le 
traite  avec  tant  de  distinction.  »  Les  grands  seigneurs, 
qui  avaient  le  plus  de  part  à  la  confidence  du  souve- 
rain, commencèrent  dès  ce  moment  à  le  craindre  et 
à  le  haïr;  et  les  courtisans  nui  attendaient  des 
bienfaits,  prenaient  déjà  la  résolution  do  lui  faire  leur 
cour. 

Cependant  Nasiraddolé  s'enferma  seul  avec  le 
Bagdadin  et  lui  fit  mille  caresses  :  «  Oui,  mon  cher. 
Abderrhamane,  lui  dit-il,  je  vous  aime  plus  que  tous 
ces  hommes  que  je  viens  de  quitter  pour  vous  entre- 
tenir. Eh  1  n'ai-je  pas  raison  de  vous  chérir  plus- 
qu'eux  ?  Que  sais-je  si  ce  n'est  pas  l'intérêt  ou  l'ambi- 
tion qui  les  attachent  à  moi  ?  Il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  seul  qui  ait  une  véritable  atîection  pour  ma  per- 
sonne :  tel  est  le  malheur  des  grands  qu'ils  ne  sauraient 
êire  sûrs  qu'on  les  aime;  le  bien  qu'ils  sont  en  état 
de  faire  leur  ôte  le  plaisir  de  n'en  pouvoir  douter  ;, 
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mais  pour  vos  sentiments,  j'en  vois  la  sincérité  ;  j'en 
connais  tout  le  prix  :  vous  m'a\ez  donné  votre 
amitié  sans  me  connaître;  je  puis  me  vanter  d'avoir 
un  ami.  » 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  répondit  aux  bontés 
du  roi  dans  des  termes  pleins  de  tendresse  et  de 
reconnaissance  ;  après  quoi  ce  prince  lui  dit  :  «  Pen- 
dant que  vous  demeurerez  à  .Mousse),  vous  logerez 
dans  mon  palais;  vous  serez  servi  par  mes  propres 
officiers,  et  j'aurai  soin  de  vous  faire  passer  le  temps 
le  plus  agréablement  qu'il  me  sera  possible,  »  Il  n'y 
manqua  pas,  et  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  crut 
capable  de  le  divertir.  Tantôt  il  lui  faisait  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse,  tantôt  il  lui  donnait  des 
concerts  de  voix  et  d'instruments  qui  étaient  exécutés 
à  ravir,  et  presque  tous  les  jours  ils  faisaient  la 
débauche. 

Il  y  avait  déjà  près  d'une  année  que  le  Bagdadin 
vivait  de  cette  manière,  lorsqu'on  lui  manda  de  Bagdad 
que  sa  présence  y  était  absolument  nécessaire  s'il 
voulait  empêcher  ses  affaires  de  se  déranger.  Il  parla 
au  roi  de  l'avis  qu'on  lui  donnait,  et  le  pria  de  trouver 
bon  qu'il  s'en  retournât  à  Bagdad.  Nasirtiddolé  y 
consentit,  quoique  à  regret,  et  enfin  Abderrahmane 
s'arracha  aux  délices  de  la  cour  de  Moussel.  Aussitôt 
qu'il  fut  de  retour  chez  lui  il  s'appliqua  fort  sérieu- 
sement à  réparer  le  tort  que  son  absence  avait  fait 
à  ses  affaires  ;  et  quand  il  les  eut  bien  rétablies,  il  se 
remit  à  régaler  ses  amis,  à  rendre  service  à  tout  le 
monde,  et  à  faire  encore  plus  de  dépense  qu'aupara- 
vant ;  il  acheta  de  nouvelles  esclaves,  et  se  fit  un 
plaisir  d'en  avoir  de  toutes  les  nations  du  monde. 

Un  marchand  lui  en  vendit  une  un  jour;  elle  était 
née  en  Circassie,  et  l'on  pouvait  dire  que  c'était  une 


CONTES     OniENTAlX  339 

des  plus  parfaites  créatures  que  l'"n  pût  voir;  elle  se 
nommait  Zeineb  :  il  l'acheta  tix  mille  sequins  d'or; 
mais  quand  il  en  aurait  ilonné  dix  mille,  il  ne  l'aurait 
pas  encore  assez  payée.  Son  e.vlréme  beauté  ne  faisait 
[)as  tout  son  mérite  ;  on  admirait  en  elle  un  esprit 
cultivé,  une  humeur  douce  et  toujours  égale,  avec 
nn  cœur  tendre,  sincère  et  lidèle.  Une  personne  si 
aimable  ne  tarda  guère  à  charmer  Abderrahmane  ;  il 
conçut  pour  elle  un  amour  violent,  et  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  Zeineb  disposée  à  l'aimer  autant  qu'il 
l'aimait. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  en  repos  les  douceurs  de 
leur  ardeur  mutuelle  et  qu'ils  en  faisaient  toute 
leur  occupation,  le  roi  de  Moussel  arriva  sans  suite 
à  Bagdad,  et  vint  descendre  chez  le  jeune  mar- 
chand. «  Abderrahmane,  lui  dit-il,  il  m'a  pris  envie 
de  voir  encore  incognito  cette  ville  et  la  cour  da 
calife,  ou  plutôt  j'ai  souhaité  de  vous  revoir  vous- 
même  ;  je  viens  loger  chez  vous  ;  je  me  flatte  que 
je  vous  fais  autant  de  plaisir  que  j'en  ressentais  de 
vous  avoir  dans  mon  palais.  »  Le  Bagdadin,  enchanté 
de  l'honneur  qu'il  recevait,  voulut  se  jeter  au.x 
pieds  de  Xasiraddolô  pour  lui  témoigner  combien 
il  y  était  sensible;  mais  ce  prince  le  releva  et  lui 
dit  :  «  Laissez-là  le  respect  que  vous  devez  au  roi  de 
Moussel  :  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami  qui  veut  se 
réjouir  avec  vous;  vivons  sans  contrainte  ;  rien 
n'est  si  dou.x  qu'ime  vie  libre  ;  pour  en  goûter  les 
charmes  je  me  dérobe  do  temps  en  temps  à  ma  cour  ; 
je  me  plais  à  voyager  sans  suite,  âme  confondre  avec 
les  particuliers,  et,  je  vous  l'avouerai,  les  jours  que 
je  passe  de  cette  sorte  sont  les  plus  heureux  de  ma 
vie.  » 
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Le  jeune  marchand  de  Bagdad,  pour  obéir  et 
plaire  au  roi  de  Mousse],  prit  avec  lui  un  air  fami- 
lier ;  ils  commencèrent  à  vivre  ensemble  comme  s'ils 
eussent  été  de  la  même  condition;  ils  faisaient 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir,  et  Xasiràddolé, 
oubliant  ce  qu'il  était,  passait  le  temps  ainsi  qu'un- 
particulier. 

Un  soir,  pendant  qu'ils  étaient  à  table,  tête  à  tête, 
et  qu'ils  buvaient  des  meilleurs  vins,  leur  conver- 
sation roula  sur  la  beauté  des  femmes',  le  roi  de 
Moussel  vanta  les  charmes  de  quelques  esclaves 
de  son  sérail,  et  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  au  monde 
qui  leur  fussent  comparables.  Le  Bagdadin  n'écouta- 
pas  tranquillement  ce  discours;  l'amour  qu'il  avait 
pour  Zeineb  et  le  vin  qu'il  avait  bu  ne  lui  permit  ent 
pas  de  convenir  de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  «  Sei- 
.gneur,  dit-il  à  son  hôte,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  de  très  belles  femmes,  "mais  je  ne  crois  point 
qu'elles  surpassent  les  miennes  en  beauté,  j'ai  plu- 
sieurs esclaves  qu'on  ne  peut  regarder  sans  admira- 
tion, et  entre  autres  une  Circassienne  que  la  nature 
semble  avoir  pris  plaisir  à  former.  —  C'est-à-dire, 
reprit  le  roi,  que  vous  aimez  cette  Circassienne  :  l'é- 
loge que  vous  en  faites  me  prouve  que  vous  en 
êtes  fort  épris,  sans  me  persuader  qu'elle  soit  aussi 
charmante  que  mes  esclaves.  — Il  est  bien  aisé  de 
vous  en  convaincre,  repartit  Abderrahmane.  »  En 
disanL  cela,  il  fit  venir  un  eunuque  et  lui  dit  à 
l'oreille:  a.  Allez  dire  à  mes  esclaves  qu'elles  se  parent 
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(le  leurs  plus  riches  habits  et  qu'elles  s'assemblent 
toutes  dans  un  appartement  bien  éclairé.  » 

L'eunuque  courut  s'acquitter  de  sa  commission, 
et  le  Bagdadin  se  lemit  à  table  en  disant  au  prince  : 
c  Seigneur,  vous  jugerez  bientôt  par  vous-même 
si  vous  avez  tort  ou  raison  de  penser  que  votre  sérail 
renferme  les  plus  belles  femmes  de  l'Asie.  —  Je 
rous  avoue,  répondit  le  roi,  que  je  suis  curieux  de 
savoir  si  l'amour  ne  vous  aveugle  point.  » 

Ils  continuèrent  de  se  réjouir,  et  ils  burent  det; 
liqueurs  jusqu'à  ce  que  le  même  eunuque  qui  avait 
paru  vint  dire  à  son  maître  que  les  esclaves  étaient 
assemblées  et  qu'elles  n'avaient  rien  oublié  de  ce 
qui  pouvait  relever  leur  beauté.  Alors  le  Bagdadin 
emmena  le  roi  de  Moussel  dans  un  appartement 
de  la  dernière  magnificence,  où  il  y  avait  trente 
esclaves,  jeunes,  belles,  bien  faites,  et  toutes  cou- 
vertes de  pierreries  :  elles  étaient  assises  sur  des 
sofas  d'étoffe  de  soie  de  couleur  de  rose  à  fleurs 
d'argent;  les  unes  jouaient  du  luth,  les  autres  du 
tambour  de  basque,  et  les  autres  s'amusaient  à  chan- 
ter en  attendant  l'arrivée  de  leur  maître:  elles  sfr 
levèientdès  qu'elles  l'aperçurent,  et  se  tinrent  debout 
en  gardant  un  silence  modeste.  Abderiahmane  leur 
ordonna  de  s'asseoir  et  de  continuer  à  jouer  de 
leurs  instruments  ;  elles  obéirent  dans  le  moment. 

Le  roi  de  Nasiraddolé,  tout  grand  prince  qu'il 
était,  fut  obligé  d  avouer  qu'il  n'avait  point  dans 
son  sérail  de  plus  aimables  personnes  ;  il  se  mit  à. 
les  considérer  l'une  après  l'autre;  il  commença  par 
les  joueuses  de  luth,  qui  lui  parurent  fort  jolies; 
il  ne  trouva  pas  moins  agréables  celles  qui  jouaient 
du  tambour  de  basque,  et  lorsqu'il  vint  à  examiner 
les  chanteuses,  il  en  vil  une  dont  la  beauté  l'éblouit. 
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«  Est-ce   là,   dit-il  au  Bagdadin,    celle   Ciicassieni 
dont  vous   m'avez  parlé  ?  —  Oui,  seigneur,   répondiî 
Abderralinianc,   c'est    elle-nume,  suis-je  un   peintre] 
flatteur?  avez- vous  jamais  vu  quelque  chose  de  plus! 
beau?  » 

XCVI 


Le     Bagdadin    attendait     la    réponse    du  roi     dej 
Moussel,    et    il  ne    doutait  pas   qu'elle  ne    fut   très 
glorieuse  pour  Zeinçb  ;  mais  il  fut  bien  étonné  lors- 
qu'il  vit  que  ce  prince,  au  lieu  de  louer  la  beauté 
de  celte  esclave,  prit  un  air  sérieux  et  chagrin  sans 
vouloir  dire  ce  qu'il  en   pensait,  ce  qui  lui  fitjuger^ 
que  le    monarque    trouvait  Zeineb   plus    belle    que 
toutes  les  femmes  de  son  sérail  et  qu'il  en  avait  un] 
secret  dépit:   «  Seigneur,  reprit-ii  un   moment  après,] 
en  le  reconduisant  à  son  appartement,  je  vois  bien] 
que  j'ai  trop  présumé  des  charmes  de  Zeineb;  je  vous 
lès  ai  sans  doute  trop  vantés.  »  Nasiraddolé  ne  répon-j 
dit  rien  encore  à  ces  paroles,  et  lorsqu'il  fut  dans  la] 
chambre  où  il  couchait,  il  pria  son  hôte  de  l'y  laisser] 
seul,   parce  qu'il  souhaitait,  disait-il,  de  se  reposerjj 
Abderrahmane   aussitôt   se     retira,     persuadé    qu'il] 
n'était  chagrin   qu'à   cause    qu'il    venait   d'avoir  Ie| 
démenti. 

Le  Jendemain  matin  le  jeune  marchand  alla  auj 
lever  du  roi  de  Moussel  ;  il  croyait  trouver  ce  mo- 
narque dans  une  meilleure  situation,  mais  il  le  sur- 
prit dans  une  tristesse  et  dans  un  accablement  dont 
il  fut  vivement  touché  «  Qu'avez-vous,  seicrneur 
lui  dit-il?  De  quel  sombre  nuage  vos  yeux  sont-ilJ 
enveloppés  ?  Quelle  est  la  cause  de   cette  profondes] 
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mélancolie  où  je  vous  vois  [longé  ?  —  Abderrabniiuie, 
lui  répondit  le  roi,  je  pars  dès  ce  jour  pour  Mousscl  ; 
l'emporte  une  douleur  que  le  temps  ne  fera  peut- 
otre  qu'augmenter  ;  laissez  moi  partir  sans  m'en 
demander  le  sujet  —  Non,  seigneur,  répondit  le 
Bagdadin,  il  l'aut  que  vous  me  le  disiez,  ne  me  le 
<-achez  point,  je  vous  en  conjuie;  n'ai-je  point  eu 
l'imprudence  de  manquer  au  respect  que  je  vous  dois  ? 
.J'ai  abusé  des  bontés  qu'un  grand  prince  a  pour  moi; 
je  vous  ai  sans  doute  offensé'?  —  A  Dieu  ne  plaise, 
repartit  Nasiraddolé,  que  je  me  plaigne  de  vous  !  Je 
ne  me  plains  que  de  ma  mauvaise  destinée.  Encore 
une  fois,  poursuivit-il,  ne  vous  informez  point  de  ce 
qui  peut  m'aifliger.  » 

Plus  le  roi  de  Moussel  s'obstinait  à  cacber  la  cause 
de  son  affliction,  et  plus  le  Bagdadin  le  pressait  de  la 
lui  découvrir.  Cependant  ce  ])rince  se  disposait  à  par- 
tir, et  il  avait  dessein  de  garder  son  secret  ;  mais  enfin 
son  hôte  l'obligea  par  ses  instances  à  le  lui  révéler. 
«  Eh  bien!  Abderrahmane,  lui  dit  en  partant  Nasirad- 
dolé, vous  voulez  que  je  parle,  je  vais  vous  satisfaire: 
j'aime,  ou  plutôt  j'adore  Zeineb  ;  je  n'ai  pu  la  voir  sans 
prendre  dans  ses  beaux  yeux  le  funeste  amour  qui 
trouble  mon  repos;  je  souhaitais  de  partir  sans  vous 
faire  ce  triste  aveu,  vous  me  l'arrachez;  que  votre 
amitié  ne  me  le  reproche  point.  Hélas  !  je  ne  l'expierai 
que  trop  par  tous  les  maux  que  je  vais  souffi  ir  :  adieu  !  » 
A  ces  mots  il  sortit  de  chez  le  Bagdadin  et  prit  la  route 
de  Moussel. 

Le  discours  de  Nasiraddolé  surprit  étrangement  Ab- 
derrhamane,  qui  fut  longtemps  après  le  départ  de  ce 
prince  à  revenir  du  désordre  où  étaient  ses  sens.  «  Ah! 
malheureux  queje  suis,  s'écriat-il,  devais-je  faire  voir 
Zeineb  au  roi  de  Moussel  ?  ne  devais-je  pas  prévoir 
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qu'il  ne  pourrait  la  regarder  impunément?  Il  va  lan- 
guir dans  sa  cour;  les  femmes  de  son  sérail,  de 
quelque  beauté  qu'elles  soient  pourvues,  ne  pourront 
lui  faire  oublier  la  fatale  Circassienne  dont  il  est  oc- 
cupé :  j'en  juge  par  moi-même  ;  un  cœur  qu'elle  a 
charmé  ne  peut  brûler  d'un  autre  amour  ;  j'aurai  donc 
à  me  reprocher  toute  ma  vie  que  je  fais  l'infortune 
d'un  roi,  plus  grand  encore  par  ses  vertus  que  par  sa 
couronne:  c'est  moi  qui,  par  un  transport  d'amant  in. 
discret,  interromps  le  cours  de  ses  jours  heureux: 
pour  prix  de  toutes  les  marques  d'amitié  que  j'ai  re'^ 
çues  de  lui,  est-il  juste  que  je  lui  plonge  un  poignard 
dans  le  cœur?  Non,  mon  cher  prince,  non,  Âbderrah- 
mane  ne  vous  laissera  point  dans  l'état  cruel  où  il 
vous  a  réduit  !  Je  suis  pi  et  h  m'immoler  pour  vous  ; 
je  vais  vous  céder  Zeineb,  j'y  suis  résolu.  » 

Aussitôt  qu'il  eût  pris  cette  résolution,  il  appela 
quelques-uns  de  ses  officiers,  et  leur  ordonna  de  pré- 
parer une  litière  ;  ensuite  il  fit  venir  Zeineb,  et  lui  dit: 
«  Vous  n'êtes  plus  à  moi,  vous  êtes  au  roi  de  Moussel  ; 
c'est  ce  prince  que  vous  avez  vu  hier  au  soir  ;  il  a  pour 
vous  une  passion  violente  ;  il  est  aimable;  vous  devez 
souscrire  sans  peine  au  don  que  je  lui  fais  de  votre 
personne.  )> 

Ace  discours  l'esclave  se  prit  à  pleurer.  «  Est-il 
bien  possible,  dit-elle,  qu'Abderrahmane  m'abandonne 
après  m'avoir  juré  tant  de  fois  un  amour  immortel? 
Ah  1  volage,  vous  ne  m'aimez  plus  ;  une  beauté  nou- 
velle triomphe  sans  doute  du  pouvoir  de  mes  yeux,  et 
vous  ne  m'éloignez  de  vous  que  pour  éviter  les  repro- 
ches secrets  que  ma  présence  vous  pourrait  faire.  — 
Non,  belle  Zeineb,  répondit  le  Bagdadin  tout  attendri, 
vous  n'avez  point  de  rivale,  et  je  ne  vous  ai  jamais 
plus  aimée  ;  j'en  jure  par  le  tombeau  de  notre  grand 
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;  prophète  qu'on  voit  à  Médine.  —  Et  si  cela  est,  inler- 
j  rompit  avec  précipitation  Zeineb,  pourquoi  faiil-il 
\  nous  séparer? — Mou cœuren gémit.  réi>ondit-il  ;  mais 
(  je  ne  puis  souffrir  qu'un  prince  pour  qui  j'ai  ramilié 
la  plus  tendre  et  qui  m'a  donné  tant  de  témoignages  de 

tia  sienne,  traîne  une  vie  languissante:  dès  qu'il  s'agit 
de  son  repos,  je  n'ai  plus  d'égard  au  mien.  Lorsque  je 
mesure  la  distance  que  la  nature  a  mise  entre  ce  rival 
|t  moi,  il  n'est  point  de  sacrifice  que  je  ne  cioie  lui 
devoir  faire  ;  et  d'ailleurs  quand  je  songe  que  c'est 
pour  vous  rendre  favorite  d'un  souverain,  cette  pensée, 
je  l'avouerai,  adoucit  la  ligueur  de  la  violence  que  je 
me  fais  en  vous  cédant;  allez  donc  remplir  l'heureux 
destin  qui  vous  attend  à  Moussel  ;  hâtez-vous  de  join- 
dre .Nasiraddolé  et  de  faire  succéder  dans  son  cœur  la 
joie  la  plus  vive  à  l'affliction  dont  il  est  saisi.  » 

A    ces  paroles,  qu'il   ne   put   acheser  sans  verser 
m  quelques  pleurs,   il  ordonna  aux  officiels   qu'il   avait 
nommés  pour  conduire  Zeineb  à  Moussel,  de  l'emmener 
prompt  ement  et  de  l'arracher  à  sa  vue,  car  elle  fon- 

Idait  en  larmes  et  paraissait  si  affligée,  qu'il  commen- 
çait à  ne  pouvoir  plus  soutenir  ce  spectacle.  Les 
offlciers  la  mirent  dans  la  litière  avec  une  vieille  es- 
clave qui  la  servait,  et  ils  priient  le  chemin  qu'avait 
■suivi  le  roi  de  Moussel. 


XCVIÎ 
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Ils  eurent  beau  faire  diligence,  la  litière  allait  troj) 
lentement  pour  pouvoir  joindre  Nasiraddolé,  qui  mon- 
tait un  cheval  arabe  des  plus  vigoureux.  11  arriva  dans 
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sa  capitale  plusieurs  jours  avant  Zeineb,  qui  n'y  fut 
pas  plus  tôt  rendue,  qu'un  de  ses  conducteurs  courut 
au  palais  pour  avertir  le  roi  qu'AbJerrahinane  leur 
maître  lui  envoyait  cette  esclave. 

On  ne  peut  exprimer  quelles  furent  la  surprise  et  la 
joie  de  ce  monarque,  lorsqu'il  apprit  celle  nouvelle. 
((  0  généreux  ami,  s'écria-t-il,  quand  je  ne  serais  pas 
déjà  persuadé  que  tu  es  le  plus  parfait  auii  du  monde, 
je  n'en  pourrais  présentement  douter,  puisque  tu 
préfères  mon  bonheur  au  tien.  » 

Il  l'envoya  recevoir  j)ar  le  chef  de  ses  eunuques,  et 
lui  fit  donner  un  appartement  séparé,  le  plus  commode 
et  le  plus  magnifique  du  palais  ;  elle  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  voir  paraître  ce  prince  ;  il  s'approcha  d'elle, 
et  remarquant  sur  son  visage  une  impression  de  liis- 
tesse  :  «  Belle  Zeineb,  lui  dit-il,  il  n'est  pas  difficile  de 
juger  que  votre  cœur  n'avoue  pas  le  sacrifice  que  le 
généreux  Abderrahmane  me  fait  de  V(jus:  je  vois  bien 
que  vous  venez  à  Moussel  plutôt  comme  une  victime 
qu'on  conduit  à  la  mort  que  comme  uae  orgueilleuse 
beauté  qui  doit  voir  un  souverain  à  ses  genoux;  vous 
êtes  plus  sensible  à  la  perte  d'un  homme  que  vous 
aimez  qu'à  la  conquête  d'un  roi  qui  vous  adore  !  — 
Seigneur,  répondit  Zeineb,  je  devrais  conformer  mes 
sentiments  au  nouveau  sort  qui  m'appelle  ici;  je  de- 
vrais m'applaudir  de  pouvoir  faire  le  bonheur  d'un 
prince  tel  que  vous.  Je  dirai  plus,  je  voudrais,  prompte 
à  me  détacher,  oublier  l'ingrat  qui  m'abandonne,  et 
vous  donner  sa  place  dans  mon  cœur.  Que  ne  puis-je, 
pour  me  venger  de  sa  trahison,  sentir  dès  ce  moment 
pour  vous  tout  l'amour  que  sa  perfide  ardeur  a  su 
m'inspirer  pour  lui.  Mais  hélas,  pour  mon  malheur,  je 
suis  trop  occupée  du  traître  !  Tant  que  je  vivrai,  il 
sera  toujours  présent  à  ma  pensée,  et  troublera  sans 


CONTES    OUIICXTAI  X  .'{47 

i  cesse  le  repos  de  ma  vie.  »  La  belle  esclava,  en  aclie- 
\  vaut  ces  paroles,  fondit  en  pleurs  et  poussa  des  san- 
glots dont  Nasiraddolé  fut  vivement  touché.  «  Ah, 
charmante  Zcineb  !  s'écria-t-il,  modérez  votre  afflic- 
tion, je  vous  en  Conjure,  et  laissez-moi  du  moins  me 
flatter  que  le  temps  et  mes  soins  en  pourront  triom- 
pher. Ne  m'ôlez  pas  cette  espérance  qui  peut  seule 
soutenir  ma  vie.  » 

Le  roi  de  Moussel  ne  se  contenta  pas  de  tenir  ce 
discours  à  la  belle  esclave,  il  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  ajoutant  à  ce  qu'il  venait  de  dire  mille  autres 
choses  tendres  et  passionnées,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  la  consoler,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout;  il 
p'aperçut  même  que  plus  il  combatlait  sa  douleur, 
puis  elle  semblait  augmenter,  ce  qui  fut  cause  qu'il  se 
retira  II  aima  mieux  s'éloigner  de  Zeineb  qae  d'aigrir 
ses  maux  par  sa  présence. 

Revenons  au  jeune  marchand  de  Bagdad.  Après  le 
départ  de  sa  belle  esclave,  il  tomba  dans  une  langueur 
que  rien  ne  pouvait  dissiper.  Il  avait  beau  faire  des 
parties  de  plaisir,  Zeineb,  qu'il  avait  toujours  dans 
l'esprit,  ne  lui  permettait  pas  d'être  content.  «Ah! 
malheureux  que  je  guis,  disait-il  souvent  en  lui-même, 
je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  Zeineb  :  devais-je  en 
céder  la  possession  au  roi  de  Moussel!  N'est-ce  pas 
passer  les  bornes  de  l'amitié  que  de  livrer  à  son  ami 
une  personne  qu'on  adore?  Nasiraddolé  aurait-il  fait 
le  même  effort  en  ma  faveur?  Non,  sans  doute,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  connaît  pas  tout  le  prix  du 
sacrifice  que  je  lui  ai  fait.  Il  s'imagine  que  j'aimais 
faiblement  ma  belle  esclave,  je  la  lui  ai  donnée, 
même  sans  qu'il  me  l'ait  demandée.  En  effet,  quel 
amant  heureux  et  bien  touché  a  jamais  renoncé  à  sa 
maîtresse,  par  pitié  pour  un  ami!  Cependant  j'aime 
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Zeineb  autant  qu'on  peut  aimer...  Mais,  liélas  !  ou 
m'emporte  ma  douleur?  Que  me  sert-il  de  me, 
condamner  moi-mémuV  Je  ferais  encore  ce  que  j'ai] 
fait,  quelle  que  soit  ma  peine  en  ce  moment,  U 
prince  au  bonheur  duquel  j'immole  ma  tendresse  m( 
tient  compte  d'un  si  grand  sacrifice,  et  il  est  plus 
digne  que  moi  de  posséder  Zeineb.  » 

C'est  dans  cette  situation  que  se  trouvait  Abder- 
rahmane;    il   était   au   désespoir   d'avoir  perdu   soi 
■esclave,  sans  se   repentir  de   l'avoir  cédée  au  roi  del 
Moussel.   Il  y  avait  déjà  trois  mois  qu'il  menait  une] 
vie  assez  triste,  quand  tout  à  coup  on  vint  chez  lui! 
l'arrêter  delà  part  du  grand-vizir.   On  lui  dit  qu'oaj 
l'accusait    d'avoir,   dans     une    débauche,   tenu    des 
discours     peu    respectueux     du     commandeur     des 
croyants.    Il    eut  beau   protester   qu'il   ne  -lui  était 
jamais  échappé  la  moindre  parole  qui  pût  offenser  h 
caiife,  on  le  conduisit  en  prison.  Deux  seigneurs  de  la' 
cour  qui  étaient  ses  ennemis  secrets,  avaient  inventé  ; 
celte  calomnie  pour  le  perdre,  et  sur  leur  faux  témoi- 
gnage le  grand-vizir  le  faisait  arrêter.   Il  fut  même 
ordonné  que  dès  ce  jour-là  tous  ses  biens  seraient 
conlisqués,  sa  maison  rasée,  et  que  lui,  le  lendemain,! 
aurait  la  tête  coupée  sur  un  échafaud,  qui  pour  cet 
«ffet  serait  dressé  devant  le  palais  du  calife. 

Le  concierge  de  la  prison  où  il  était  alla  pendant  1; 
nuit  lui  annoncer  son  arrêt.  «  Seigneur  Abderrahmane^ 
lui  dit-il  ensuite,  je  prends  beaucoup  de  part  à  votn 
malheur;  j'en  suis  d'autant  plus  touché  que  je  vous' 
ai  plus  d'obligation.  Vous  m'avez  rendu  service  dans 
deux  conjonctures  où  j'ai  eu  besoin  de  votre  secours 
Voici  une  occasion  de  vous  témoigner  ma  reconnais- 
sance. J'ai  résolu  de  vous  mettre  en  liberté  pour 
«l'acquitter  envers  vous  :  sortez  de  prison,  les  portes 
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vous  sont  ouvertes,  fuyez  et  dérobez-vous  au  supplice 
qui  vous  attend.  » 


XCVIII 


A  ce  discours,  Abdeirahmane,  transporté  de  joie, 
embrassa  le  concierge  et  le  remercia  de  sa  généro- 
çiié;  puis  tout  à  coup,  faisant  réflexion  au  péril  où 
cet  homme  se  metlait  en  le  délivrant,  il  lui  dit  : 
«  Vous  ne  songez  pas  qu'en  me  sauvant  la  vie,  vous 
exposez  la  vôtre.  Je  ne  veux  point  abuser  de  vos 
sentiments  généreux  ;  il  n'est  pas  juste  qu'ï  je  vous 
laisse  périr  pour  moi.  —  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  ce  que  je  deviendrai,  répondit  le  concierge. 
Apprenez-moi  seulement  si  vous  êtes  coupable  ou 
innocent;  avez-vous,  en  effet,  parlé  du  calife  dans  des 
termes  peu  respectueux?  Ne  me  déguisez  rien  :  il 
m'importe  de  savoir  la  vérité,  je  prendrai  mes 
mesures  là-dessus.  —  .J'atteste  le  ciel,  répliqua  le 
jeune  marchand,  que  je  n'ai  jamais  parlé  du  comman- 
deur des  croyants  qu'avec  tout  le  respect  que  je  lui 
dois.  —  Cela  étant,  reprit  le  concierge,  je  sais  bien 
ce  que  je  ferai.  Si  vous  étiez  coupable,  je  prendrais  la 
fuite  comme  vous;  mais  puisque  vous  ne  l'êtes  pas, 
je  demeurerai  ici  et  je  n'épargnerai  rien  pour  faire 
connaître  votre  innocence.  » 

Abdcrrahmane  fit  de  nouveaux  remerciements  au 
concierge  et  sortit  de  prison.  11  se  réfugia  chez  un  de 
ses  amis,  qui  le  cacha  dans  un  endroit  de  sa  maison 
•où  il  le  crut. en  sûreté.  Le  jour  suivant,  le  grand-vizir 
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ayaDt  appris  l'évasion  du  prisonnier,  envoya  cliercher 
le  concierge  et  lui  dit  :  «  0  misérable,  est-ce  ainsi  que- 
tu  fais  ton  devoir?  Tu  as  laissé  échapper  un  criminel 
qui  était  sous  la  garde,  ou  plutôt  tu  l'as  mis  toi-même 
en  liberté.  Si  tu  ne  le  retrouves  dans  vingt-quatre 
heures,  lu  éprouveras  le  sort  qui  lui  était  destiné-  — 
Monseigneur,  répondit  le  concierge,  je  ne  refuse  pas  de 
mourir  pour  lui.  Je  vous  l'avouerai,  c'est  moi  qu' 
l'ai  sauvé  ;  je  n'ai  pu  souffrir  qu'il  pérît.  Je  lui  a' 
ouvert  les  portes  de  la  prison  et  je  lui  ai  conseillé  de 
prendre  la  fuite.  Je  confesse  mon  crime,  je  suis  prêt 
à  l'expier  par  la  mort  que  vous  prépariez  au  plus 
honnête  homme  de  Bagdad,  et  j'ose  dire  au  plus, 
innocent.  —  Et  quelle  preuve,  dit  le  vizir,  as-tu  de' 
son  innocence?  —  L'aveu  qu'il  m'en  a  fait  lui-même, 
reprit  le  concierge.  Abderrahmane  est  incapable  de 
mentir;  mais  vous,  monseigneur,  pei mettez  que  je 
vous  représente  que  vous  vous  êtes  laissé  trop 
facilement  prévenir.  Connaissez-vous  les  accusateurs 
du  jeune  marchand?  Êtes- vous  sûr  de  leur  intégrité,  i 
pour  pouvoir  les  croire  sur  leur  parole?  Ne  seraient- j 
ils  point  ennemis  secrets  de  l'accusé?  Savez-vous  si 
l'envie  et  la  haine  ne  les  arment  point  contre  lui? 
Prenez  garde  de  vous  laisser  séduire  par  des  impos- 
teurs, et  craignez  de  répandre  le  sang  des  innocents, 
car  vous  serez  un  jour  obligé  de  rendre  compte  du 
pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu;  vous  en  serez^ 
récompensé  si  vous  n'en  faites  qu'un  bon  usage  ^ 
mais  vous  en  serez  puni  si  vous  en  abusez,  » 

Ces  paroles,  que  le  concierge  prononça  d'un  Iod 
ferme,  étonnèrent  le  grand-vizir  et  l'obligèrent  à 
rentrer  en  lui-même.  Il  fit  emprisonner  le  concierge 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  résolut  de  ne  rien  oublier 
pour  découvrir  si  les  accusateurs  du  jeune  marchand 
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\ aient  fait  leur  déposition  de  bonne  foi;  cependant, 
comnric  il  avait  déjà  fait  raser  la  maison  de  l'accusé 
et  conlisquer  tous  ses  biens,  il  ne  voulut  pas  faire 
soujiçonner  sa  prudence.  Il  ordonna  au  cadi  de  faire 
chercher  Abderrahmane  aux  envinms  de  B  igdad. 

Tandis  que  le  lieutenant  du  cadi  parcourait  la  cam- 
pagne avec  ses  archers,  le  jeune  marchand  de 
Bagdad  se  tenait  caché  chez  son  ami,  et  jugeant 
par  les  soins  qu'on  prenait  de  le  chercher  que  sou 
affaire  allait  mal,  il  craignait  que  le  cadi  ne  le  vint 
surprendre  dans  le  lieu  où  il  était  ;  c'est  pourquoi  il 
fornui  le  dessein  d'aller  à  Moussel.  «  Je  serai  là,  di- 
sait-il, dans  un  asile  assuré  ;  pourvu  que  je  puisse 
me  rendre  à  la  cour  de  Nasiraddolé,  ce  prince  m'aura 
bientôt  fait  oublier  ma  disgrâce.  » 

Dès  qu'il  sut  que  les  archers,  fatigués  d'avoir  fait 
des  perquisitions  inutiles,  étaient  revenus  à  Bagdad, 
il  en  sortit  une  nuit,  monté  sur  un  fort  beau  cheval 
que  lui  donna  son  ami,  et  il  prit  le  chemin  de  Mous- 
sel. Il  fit  tant  de  diligence  qu'il  y  arriva  en  peu  de 
temps.  H  descendit  au  premier  caravansérail,  où  il 
laissa  son  cheval,  et  ensuite  il  se  rendit  à  la  cour. 
Tous  les  officiers  du  roi  le  reconnurent.  «  Hé  !  voilà, 
s'écrièrent-ils,  l'étranger  que  notre  monarque  chérit 
tant  !  Qu'il  soit  ici  le  bienvenu.  »  Dans  un  moment  le 
bruit  de  son  arrivée  se  répandit  dans  le  palais  et  par- 
vint aux  oreilles  de  Na^iraddolé.  Aussitôt  ce  prince 
fit  appeler  son  trésorier  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Allez 
trouver  Abderrahmane,  donnez-lui  de  ma  part  deux 
cents  sequins  d'or.  Dites-lui  qu'il  les  fasse  valoir  dans 
le  commerce,  qu'il  sorte  de  mon  palais  et  qu'il  n'y 
revienne  que  dans  six  mois. 

Le  trésorier  s'acquitta  sur-le-champ  de  sa  commis- 
sion, qui  surprit  étrangement  le  Bagdadin.  C'était,  on 
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effet,  lui  faire  une  réception  fort  singulière,  et  il 
n'avait  pas  lieu  de  s'y  attendre.  «  Quoi  donc,  s'écria- 
t-il,  est-ce  de  cette  sorte  que  le  roi  de  Moussel  doit 
recevoir  un  homme  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  regarder 
comme  son  ami?  Ai-je  fait  quelque  chose  qui  lui  ait 
déplu  ?  Ilélas  !  je  me  flattais  qu'il  aurait  toujours  pourj 
moi  les  mêmes  sentiments,  et  cette  espérance  me 
consolait  de  tous  mes  malheurs. 

—  Ne  vous  affligez  point,  lui  dit  le  trésorier.  Le  roi 
vous  aime  encore,  et  s'il  ne  vous  reçoit  pas  mieux,! 
il  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Faites  ce  qu'il  vous  pres-l 
crit,  vous  n'aurez  peut-être   pas  sujet    de    vous    eaj 
repentir.  »  Le  Bagdadin  sortit  du  palais  et  retourna 
au  caravansérail,   ne  sachant  ce  qu'il  devait  penser 
de  Nasiradoddé.  «  Que  veut-il  que  je  fasse,  disait-il, 
de  deux  cents  sequins?  Je  ne  pourrai  pas  faire  un 
grand  négoce  avec  une  somme  si  modique.   Encore, 
s'il  m'eût  donné  mille  sequins  d'or,  j'aurais  pu  m'as- 
socier  avec  un  gros  marchand,  et  commencer   une 
nouvelle  fortune,  » 

Il  ne  laissa  pas  de  prendre  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  faire  profiter  son  argeat  ;  mais  il  ne  suffit 
pas  aux  marchands  de  s'appliquer  à  leurs  affaires 
pour  réussir,  il  faut  qu'ils  aient  du  bonheur.  Si  la 
fortune  ne  seconde  pas  leurs  soins,  ils  en  prennent 
d'inutiles  pour  s'enrichir.  Ce  fut  en  vain  qu'Abder- 
rahmane  se  donna  beaucoup  de  mouvement,  il  ne 
retira  pas  du  commerce  ce  qu'il  y  avait  mis,  si  bien 
qu'au  bout  de  six  mois,  il  n'avait  que  cent  cinquante 
sequins  de  reste.  Il  parut  à  la  cour.  Le  trésorier  vint 
k  lui  de  la  part  du  roi,  et  lui  demanda  s'il  avait  encore 
ses  deux  cents  sequins.  «  Non,  répondit  le  jeune 
marchand,  il  m'en  manque  un  quart.  —  Puisque  cela 
est  ainsi,  répliqua  le  trésorier,  en  lui  comptant   cin- 


COXTF.S     ORIENTAUX  353 

quanle    sequiiis.  voilà  votre  somme  complète.  Allez 
la  risquer  de  nouveau,  et  revenez  ici  dans  six  mois.  » 


XCIX 


Le  Bagdadin  ne  fut  pas  moins  surpris  de  ce  dis- 
|-  cours  que  la  première  fois.  «  Quelle  est  donc  la  pensée 
de  Nasiraddolé?  Est-ce  ainsi  qu'il  prétend  s'acquitter 
envers  moi  ?  Croit-il  par  là  payer  le  sacrifice  que  je 
lui  ai  fait  de  ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde? 
Ne  devrait-il  pas  avoir  honte  de  me  donner  cinquante 
sequins  ?  Est-ce  un  présent  qui  soit  digne  du  lui?  Je 
veux  pourtant  encore,  poursuivit-il,  faire  ce  qu'il 
m'ordonne.  Je  reviendrai  dans  ce  palais  au  temps 
marqué  ;  mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois,  si  je  n'y 
suis  pas  reçu  d'une  autre  manière.  » 

11  acheta  de  nouvelles  marchandises,  et  se  mit  à 
trafiquer,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  bonheur,  qu'au 
bout  de  six  mois  il  se  trouva  qu'il  avait  gagné  près 
de  cent  sequins.  11  ne  manqua  pas  de  se  rendre  au 
palais  du  roi.  Le  trésorier  vint  le  recevoir  et  lui 
demanda  s'il  avait  ses  deux  cents  sequins,  «  J'en  ai 
près  de  trois  cents,  répondit  le  Ragdadin  ;  la  fortune 
cette  fois-ci  m'a  été  très  favorable.  —  Puisque  cela  est 
ainsi,  répliqua  le  trésorier,  je  vais  vous  conduire  au 
roi.  Il  ne  fera  aucune  difficulté  de  vous  voir.  »  A  ces 
mots,  il  prit  le  jeune  marchand  par  la  main  et  le 
mena  au  cabinet  de  Narisaddolé.  Dès  que  ce  prince 
aperçut  Abderrahmane,  il  se  leva  pour  le  recevoir,  et 
après  l'avoir  embrassé  à  plusieurs  reprises  :  «  0  mon 
cher  ami,  lui  dit-il,  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
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été  fort  surpris  de  la  réception  qu'on  vous  a  faite.  Vous 
aviez  lieu,  je  l'avoue,  d'en  attendre  de  moi  une  plus 
agréable  ;  mais  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré,  je 
vous  en  conjure.  Vous  savez  que  les  malheurs  sont 
contagieux.  J'avais  appris  votre  disgrâce  par  \  un 
marchand  de  Bagdad  à  qui  j'avais  demandé  de  vos 
nouvelles.  Je  n'ai  osé  vous  accorder  un  asile  dans 
mon  palais,  ni  même  vous  voir,  de  peu/  que  votre 
infortune  se  répandît  sur  moi,  et  ne  me  mit  hors 
d'état  de  vous  faire  du  bien,  lorsque  vous  cesseriez 
d'être  malheureux.  Présentem.ent,  poursuivit-il,  que 
le  malheur  semble  vous  avoir  abandonné,  rien  ne 
m'empêche  plus  de  suivre  les  mouvements  de  mon 
amitié.  Vous  demeurerez  désormais  dans  ma  cour, 
et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  faire  oublier 
les  maux  que  vous  avez  soufferts.  » 

Effectivement,  Nasiraddolé  fit  donner  au  Bagdadin 
un  appartement  dans  son  palais,  et  nomma  des  offi- 
ciers pour  le  servir.  Ils  passèrent  le  premier  jour  à 
table  tous  deux,  et  quand  la  nuit  fut  venue,  le  roi 
dit  RU  jeune  marchand  :  «  Je  veux  m'acquitler  envers 
vous  du  sacrifice  que  vous  m'avez  fait  de  la  jeune 
esclave  que  vous  aimez.  Je  prétends  vous  rendre  la 
pareille  ;  je  vais  vous  céder  celle  de  mes  femmes  qui 
m'est  la  plus  chère  ;  je  prétends  vous  l'envoyer  cette 
nuit,  à  condition  que  vous  l'épouserez.  — Seigneur, 
répondit  Âbderrahmane,  je  remercie  Voire  Majesté 
des  bontés  qu'elle  veut  faire  pour  moi,  mais  souffrez 
que  je  refuse  la  grâce  qu'elle  veut  me  faire.  Je  ne  puis 
aimer  aucune  dame  après  Zeineb,  et  je  vous  conjure 
de  ne  me  pas  conlraindie.  —  Quelque  occupé  que 
vous  soyez  de  Zeineb,  reprit  le  roi,  je  doute  fort  que 
vous  puissiez  voir  la  personne  que  je  vous  destine 
sans  vous  sentir  de  l'amour  pour  elle  ;  tout  ce  que  je 
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VOUS  deuiaiicle,  c'est  que  vous  ayez  avec  elle  une  con- 
versation.  Si  son  esprit  et  sa  beauté  ne  font  sur  vous 
aucun  efTet,  je  ne  vous  presserai  plus  de  repenser.  — 
Seigneur,  rcpurtit  lu  L  agdadin,  je  consens  de  l'entre- 
tenir par  complaisance,  puisque  vous  le  souhaitez. 
Cependant,  soyez  assuré  que  malgré  tous  ses  charmes 
elle  ne  pourra  disposer  mon  cœur  à  brûler  d'une  nou- 
velle flamme.   » 


Enfin  Abderrahmane  se  relira  dans  son  apparte- 
ment, où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  que  le  chef  des 
eunuques,  suivi  d'une  dame  voilée,  y  arriva,  et  lui 
dit  :  «  Seigneur,  voici  la  personne  que  le  roi  mon 
maître  veut  vous  donner.  C'est  la  plus  belle  de  ses 
femmes.  11  ne  saurait  vous  faire  de  présent  plus 
précieux.  »  En  achevant  ces  paroles,  il  fil  une  pro- 
fonde révérence  au  Bagdadin,  laissa  l'esclave  et 
sortit. 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  salui,  fort  civilement 
la  dànie,  et  la  pria  de  s'asseoir  sur  un  grand  sopbade 
brocart  bleu  relevé  d'une  broderie  d'or.  Elle  s'y  assit; 
il  se  mit  auprès  d'elle,  et  lui  dit  :  «  0  vous!  qui  sous 
ce  voile  représentez  le  soleil  enveloppé  d'un  nuage 
épais,  écoutez-moi,  je  vous  en  conjure.  Je  suis  per- 
suadé que  le  dessein  du  roi  vous  alarme.  Vous  crai- 
gnez sans  doule,  que  prompt  à  profiter  de  sa  généro- 
sité, je  n'aille  par  des  nœuds  éternels  vous  attachera 
mon  sort;  mais  cessez  d'appréhender  que  je  vous 
fasse  cette  violence.  J'aime  trop  Xasiraddolé  pour  lui 
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enlever  un   objet  qu'il  adore,  et   d'ailleurs,  je  vout 

-  l'avouerai,  je  suis  peu  sensible  au  sacrifice  que  ce 

prince  me  veut  faire.  Comme  je   n'ai  point  vu  vosj 

charmes,  cet  aveu  ne  vous  ofTense  pas.  » 

Il  se  tut  après  avoir  dit  ces  paroles,  et  il  attendait] 
ce  que  l'esclave  lui  répondrait,  lorsque  tout  à  couj 
elle  fit  un  éclat  de  rire;  ensuite  elle  leva  son  voile, 
le  Bagdadin  reconnut  en  elle  sa  chère  Zeineb  :  «  Ah| 
ma  princesse,  s'écria-t-il,  emporté  par  un  tranp( 
mêlé  de  surprise  et  de  joie,  c'est  donc  vous  que  jol 
vois  1  —  Oui,  mon  cher  Abderrahmane,  répondit-elfe,] 
c'est  voire  Zeineb  qui   vous  est  rendue.   Le  roi  de] 
Moussel  n'a  pas  été  moins  généreux  que  vous.  Dès] 
qu'il  a  connu  toute  ma  tendresse,  et  qu'il  a  vu  qu'elli 
ne   se  rendait  pas  à  ses  soins,  il  a  fini  sa  poursuite,  e\ 
il  ne  me  retient  ici  depuis  longtemps  que  pour  mé| 
remettre  entre  vos  mains.  » 

La  belle  Zeineb  et  le  jeune  marchand  passèrent  la] 
nuit  à  se  témoigner  mutuellement  la  joie  qu'ils  avaieni 
de  se  revoir,  et  de  la  manière  dont  ils  se  Irouvaienl 
réunis.  Le  lendemain  malin,  Nasiraddolé  vint  dai 
leur  appaitement.  Ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  U 
remercier  de  ses  bontés.  Il  les  releva  et  leur  dit 
«  Heureux  amants,  goûtez  en  repos,  dans  ma  cour,  1( 
plaisirs  d'une  pai'faile  union.  Pour  lier  encore  pluJ 
étroitement  vos   cœurs,  je  vais  ordonner  les  apprêt 
de  votre  mariage.  Si  je  ne  puis  cesser  d'aimer  Zeinel 
du  moins  mon  amour  n'éclatera  que  par  les  bienfait 
dont  je  prétends  vous  combler.  » 

En  effet,  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  donner  di 
grosses  pensions,  il  leur  assigna  plus  de  vingt  millj 
arpents  de  terre  exempts  de   toutes   charges.  Poi 
surcroît  de  bonheur,  Abderrahmane  reçut  d'agréablt 
nouvelles  de  Bagdad.  Il  apprit  qu'un  de  ses  accusa 
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teurs,  poussé  par  ses  remords,  avait  été  découvrir 
tout  au  grand-vizir,  qui,  sur  sa  déposition,  avait  fait 
mourir  l'autre  accusateur,  pardonné  au  concierge  et 
déclaré  l'accusé  innocent.  Sur  cet  avis,  il  fit  un 
voyage  à  Bagdad,  alla  trouver  le  vizir,  qui  lui  restitua 
une  partie  de  ses  biens  ;  mais  il  la  donna  tout  entière 
au  concierge  qui  l'avait  si  généreusement  sauvé,  et  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  avec  autant  de  tranquillité 
que  d'agrément. 

Sultumemé  finit  en  cet  endroit  l'histoire  de  Nasi- 
raddolé,  d'Abderrahmaiie  et  de  Zeyneb.  Les  femmes 
de  Farruknaz  louèrent  fort  la  générosité  du  jeune 
marchand  et  celle  du  roi  de  Moussel,  mais  Farruknaz 
ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  que  la  constance 
de  la  belle  Circassienne  était  beaucoup  plus  méritoire 
que  celle  de  son  amant  :  «  0  ma  princesse,  dit  Farruk- 
naz, puisque  vous  paraissez  aimer  les  caractères 
de  personnes  fidèles,  je  vais,  si  vous  le  permettez, 
vous  conter  l'histoire  de  Repsima.  Je  ne  crois  pas  que 
le  récit  de  ses  aventures  vous  ennuie.»  Les  femmes  de 
la  princesse  témoignèrent  tant  d'envie  d'entendre  cette 
nouvelle  histoire  que  Farruknaz  permit  à  Sutiumemé 
de  la  raconter. 


HISTOIRE    DE    REPSIMA 


L^n  marchand  de  Basra  nommé  Dukin,  abandonna 
Ba  profession  pour  se  donner  tout  entier  à  la  piété.  U 
avait  toujours  été  fort  scrupuleux,  et  il  avait  par 
conséquent  amassé  fort  peu  de  bien.  Il  vivait  dans 
une  petite  maison  à  l'extrémité  de  la  ville,  avec  une 
fille  unique,  qu'il  élevait  dans  la  crainte  du  Tiès-ilaut 
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et  dans  la  pratique  des  vertus  musulmanes.  Ils  jeû- 
naient tous  deux,  non  seulement  les  jours  de  précepte, 
mais  souvent  encore  pour  se  mortifier.  Enfin  tout 
leur  temps  était  employé  à  la  prière  et  à  la  lecture  de 
l'Âlcoran.  Ils  vivaient  contents  de  leur  sort,  et  rien^ne 
leur  manquait,  parce  qu'ils  ne  désiraient  rien. 

Quelque  soin  que  prît  Repsima  c'est  ainsi  que  s'ap- 
pelait la  fille  de  Dukin)  de  se  soustraire  aux  hommes 
et  de  vivre  dans  un  grand  abandonnement  des  choses 
du  monde,  elle  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  troublée 
dans  sa  solitude.  Le  bruitdesa  vertu  y  attira  plusieurs 
hommes  qui  la  demandèrent  en  mariage  à  son  père, 
et  elle  aurait  eu  un  plus  grand  nombre  d'amants  si 
l'on  eût  su  que  sa  beauté  égalait  sa  vertu.  Dukin, 
quand  il  considérait  la  médiocrité  de  sa  fortune,  sou- 
haitait que  sa  fille  épousât  quelque  riche  marchand; 
mais  elle  témoignait  tant  d'aversion  pour  le  mariage, 
qu'il  n'osait  l'engager  dans  cet  état,  de  peur  de  faire 
trop  de  violence  à  ses  sentiments.  «  Non,  mon  père,  lui 
disait-elle  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  quelque 
parti,  je  ne  veux  point  vous  quitter.  Souffrez  que  je 
partage  avec  vous  la  vie  tranquille  que  vous  menez.   » 

Ils  vécurent  tous  deux  ensemble  pendant  quelques 
années  de  la  manière  que  je  l'ai  dit.  Après  quoi  Dukin 
fut  enlevé  par  l'ange  de  la  mort.  Repsima   se  voyant] 
privée  de  l'appui  de  son  père,  leva  les  mains  au  ciell 
et  lui  adressa  ces  paroles:  «  Unique  espérance  des ^ 
désespérés,   seule  ressource  des  orphelins,  ciel,  qui! 
n'abandonnes  point  les  malheureux  qui  implorent  ton 
secours  avec  confiance,  toi  qui  écoutes  la  voix  des 
innocents  qui  gémissent,  ne  rejette  pas  ma  prière  I  Tu 
es  tout  puissant,  tu  peux  me  conserver;  écarte  de  moi-j 
tous  les  périls  qui  menacent  mon  innocence.  » 
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Après  les  funérailles  de  Dukin,  toute  la  famille 
lepréseula  à  Repsin\a  qu'elle  ne  pouvait  plus  avec 
bienséance  demeurer  dans  la  solitude,  et  qu'elle 
devait  se  marier,  lin  même  temps  on  lui  proposa  un 
jeune  marchand  nommé  Temim,  dont  on  lui  vanta 
la  sagesse  et  la  probité.  Elle  ne  put  d'abord  goûter 
des  avis  si  ottposés  à  son  penchant:  mais  depuis  ayant 
dans  sa  prière  consulté  le  grand  prophète,  elle  se 
crut  inspirée,  et  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage 
pour  se  déterminer  à  se  marier  avec  Temim.  Le 
mariage  se  lit  peu  de  temps  après. 

Elle  trouva  dans  son  époux,  outre  le  bien  qu'on  lui 
en  avait  dit,  un  homme  disposé  à  l'aimer  passionné- 
ment. Temim  s'y  attacha  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  et  charmé  d'avoir  une  femme  d'un  mérite  si 
rare,  il  s'estimait  le  plus  heureux  des  hommes. 
Mais  hélas  I  son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Tremblez,  mortels,  lorsque  vous  vous  voyez  au 
comble  de  vos  vœux  I  L'instant  qui  doit  être  le  der- 
nier de  votre  félicité  n'est  peut-être  pas  éloigné  de 
vous. 

Temim,  une  année  après  son  mariage,  fut  obligé 
de  faire  un  voyage  sur  la  côte  des  Indes.  Il  avait  un 
frère  qu'il  chargea  du  soin  de  ses  affaires  domesti- 
ques. «  Revende,  lui  dit-il,  mon  cher  frère,  tiens 
bonne  compagnie  à  Kepsima  pendant  mon  absence, 
ménage  mon   bien.   Je  ne  t'en   dirai   pas  davantage. 
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je  juge  de  toi  par  moi-même.  Je  crois  que  mes  inté- 
rêts ne  te  sont  pas  moins  chers  que  les  tiens  propres. 
—  Oui,  mon  frère,  répondit  Revende,  vous  avez  bien 
raison  d'avoir  une  entière  confiance  en  moi,  et  il  n'est 
pas  en  efTet  besoin  de  me  recommander  vos  inté- 
rêts. Le  sang  et  l'amitié  ne  me  permettront  pas  de 
les  négliger.  » 

Sur  l'assurance  que  Revende  donnait  à  Temim 
d'avoir  grand  soin  de  sa  maison,  celui-ci  partit  de 
Basra  et  s'embarqua  sur  le  golfe,  dans  un  vaisseau 
qui  allait  à  Surate.  Dès  qu'il  fut  parti,  son  frère  se 
rendit  dans  sa  maison  et  fit  mille  protestations  de  ser- 
vice à  Repsima,  qui  le  reçut  fort  bien.  Revende,  par 
malheur,  devint  éperdument  amoureux  de  sa  belle- 
sœur.  11  cacha  quelque  temps  son  amour;  mais  insen- 
siblement il  n'en  fut  plus  le  maître,  et  il  le  déclara. 
La  dame,  quoique  irritée  de  l'audace  de  son  beau- 
frère,  lui  parla  avec  douceur  et  le  pria  de  ne  lui  plus 
tenir  de  pareils  discours.  Elle  lui  représenta  l'outrage 
qu'il  faisait  à  Temim,  et  le  peu  de  fruit  qu'il  devait 
attendre  de  ses  coupables  sentiments. 

Revende,  voyant  que  sa  belle-sœur  prenait  la  chose 
si  doucement,  ne  désespéra  pas  de  la  réduire,  et 
devint  plus  hardi  :  «  0  ma  reine,  lui  dit-il,  tout  ce 
que  vous  me  pourriez  dire  là-dessus  serait  inutile  ; 
écoutez  plutôt  mes  soupirs  et  recevez  mes  services. 
Je  me  ceindrai  de  la  ceinture  de  l'esclavage  et  je  serai 
votre  esclave  jusqu'à  la  mort.  Soyons  d'accord 
ensemble,  et  que  notre  intelligence  soit  si  secrète 
que  nous  puissions  être  à  l'abri  de  la  médisance.  »  A 
ce  discours  Repsima  ne  put  retenir  sa  colère  :  «  Ah 
scélérat!  s'écria-t-elle,  tu  ne  te  soucies  que  de  cacher 
ton  crime  aux  yeux  du  monde  ;  tu  ne  cains  que  d'être 
déshonoré  parmi  le  peuple:  tu  ne  te  mets  nullement 
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en  peino  de  l'offense  que  lu  fais  à  ton  frère  et  au  ciel, 
qui  voit  au  fond  de  Ion  âme.  Mais  cesse  de  te  flatter; 
j'aimerais  mieux  mille  fois  mourir  que  de  satisfaite 
la  passion  criminelle.  » 

Un  autre,  moins  brutal  que  Revende,  serait  peut- 
clie  rentré  en  lui-même  à  ces  paroles  et  en  aurait 
estimé  davantage  lîepsima.  Pour  lui,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  la  séduire,  il  résolut  de  la  perdre  pour  s'en 
venger.  Voici  comment  il  s'y  piit  :  Une  nuit,  pendant 
quelle  était  en  prière,  il  fit  entrer  secrètement  un 
homme  dans  la  maison  de  ïemim.  Cet  homme  s'intro- 
duisit doucement  dans  la  chambre  de  la  dame.  Alors 
Revende,  suivi  de  quatre  témoins  qu'il  avait  subor- 
nés, enfonça  la  porte  de  la  maison,  et  courant  où 
était  sa  belle-sœur  :  «  Ah  !  malheureuse,  lui  dit-il,  je 
te  surprends  avec  un  homme.  C'est  donc  ainsi  que  ta 
déshonores  mon  frère?  J'ai  amené  des  témoins  afin 
qu'il  ne  te  serve  de  rien  de  nier  ton  crime.  Scélérate, 
iu  affectes  tous  les  dehors  de  la  plus  austère  vertu, 
dans  le  temps  que  tu  commets  en  secret  les  actions 
les  plus  infâmes.  »  En  disant  cela,  il  fit  tant  de  bruit, 
qu'il  réveilla  tous  les  voisins  et  rendit  l'affront  pu- 
blic. 


ai 


Ce  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende  fit  passer  sa 
belle-sœur  fOur  une  adultère.  11  ne  se  contenta  pas 
de  cela,  il  courut  chez  lecadiavcc  ses  quatre  témoins, 
il  l'informa  de  l'aventure  et  lui  demanda  justice.  Ce 
juge  aussitôt  interrogea  les  témoins,  et  sur  leur  dépo- 
sition chargea  son  lieutenant  d'aller  se  saisir  de  Rep- 
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sima,  el  de  la  mettre  en  prison  jusqu'au  lendemain. 
Le  lieutenant  s'acquitta  de  sa  commission  elle  jour 
suivant  l'accusée  fut  condamnée  à  être  enterrée  toute 
vive  sur  le  grand  chemin.  Cet  arrêt  rigoureux  fut 
exécuté.  On  conduisit  la  victime  à  une  lieue  hors  de 
la  ville  avec  un  grand  concours  de  monde,  et  on  l'en- 
terra jusqu'à  la  poitrine  dans  un  fossé  où  on  la 
laissa. 

Comme  le  peuple  s'en  retournait  à  la  ville,  il  par- 
lait fort  diversement  de  la  femme  de  Temim.  «  C'est 
une  calomnie,  disaient  les  uns;  cette  affaire  a  été 
jugée  bien  brusquement;  celte  femme  paraissait  si 
sage  et  si  vertueuse.  —  Il  ne  faut  pas  se  fier,  disaient 
les  autres,  à  l'extérieur  des  femmes,  celle-ci  a  été 
justement  condamnée.  »  Enfin  chacun  raisonnait  sui- 
vant son  caractère. 

Rcpsima  était  donc  sur  le  grand  chemin,  dans  l'état 
que  je    viens   de  dire,  lorsqu'au  milieu   de  la  nuit  il 
passa  près  d'elle  un  voleur  arabe  monté  sur  un  che- 
val. Elle  l'appela:  «  Passant,  lui  dit-elle,  qui  que  vous! 
soyez,  je  vous  conjure  de   me  sauver  la  vie,  j'ai  été] 
enterrée  toute  vive    injustement.    Au  nom  de  Dieu,] 
ayez  pitié  de  moi,  et  me  délivrez  de  la   mort   cruelU 
qui  m'attend;  cette  bonne  oïuvre  ne  demeurera   pas! 
sans  récompense.  »  L'Arabe,  tout  voleur  qu'il   étaitJ 
fut  touché  de  compassion.  «Il faut,  dit-il  en  lui-même,] 
que  je  sauve  cette  malheureuse  créature.  J'ai  la  cons- 
cience  chargée  de  milles  crimes  ;  cette  action  chari-1 
table  disposera  peut-être  le  Très-Haut  à  me  les   par-J 
donner.  » 

En  faisant  cette  réflexion,  il  mit  pied  à  terre,  s'ap-J 
procha  de  hepsima,  et  après  l'avoir  tirée  de  la  fosse,! 
il  remonta  sur  son  cheval  et  fit  monter  la  dame  der-j 
rière  lui.  «  Seigneur,  dit-elle,  où  m'allez-vous  mener?"! 
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—  Je  vais,  répondit-il,  vous  conduire  à  ma  tonte,  qui 
n'est  pas  fort  éloignée  d'ici.  Vous  y  serez  en  sûreté, 
et  ma  femme,  qui  est  la  meilleure  personne  du  monde, 
vous  recevra  bien.   » 

Ils  arrivèrent  bieutôt  auprès  de  plusieurs  pavillons 
où  demeuraient  quelques  voleurs  arabes.  Ils  descen- 
dirent à  la  porte  d'une  tente,  et  l'Arabe  frappa.  H 
vint  aussitôt  un  nègre  qui  ouvrit.  Le  voleur  fit  entrer 
la  dame,  et  lu  présentant  à  sa  femme,  il  lui  dit  com- 
ment il  l'avait  rencontrée.  La  femme  de  l'Arabe  était 
naturellement  cbarilable,  et  ne  voyait  qu'à  regret  son 
mari  exercer  le  métier  de  voleur;  elle  fit  un  accueil 
favorable  à  liepsima  et  la  pria  de  conter  son  his- 
toire 

L'épouse  de  Temim  commença  le  récit  de  ses  mal- 
heurs en  soupirant.  Elle  parla  d'une  manière  si  tou- 
chante qu'elle  attendrit  ses  auditeurs.  La  femme  du 
voleur  surtout  en  fut  pénétrée  ;  «  Ma  belle  dame,  dit- 
elle  à  Repsima  les  larmes  aux  yeux,  je  ressens  vos 
chagdns  autant  que  vous-même,  et  vous  pouvez 
compter  que  je  suis  disposée  à  vous  rendre  tous  les 
services  qui  dépendront  de  moi.  —  Ma  bonne  dame, 
lui  dit  l'épouse  de  Temim,  je  vous  remercie  de  vos 
bontés.  Je  vois  bien  que  le  ciel  ne  veut  point  m'aban- 
donner,  puisqu'il  me  fait  rencontrer  des  personnes 
qui  prennent  part  à  mon  infortune.  Permettez  que  je 
demeure  chez  vous.  Donnez-moi  un  petit  réduit  oîi 
je  puisse  passer  mes  jours  à  faire  des  vœux  pour 
vous.  )) 
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La  femme  de  l'Arabe  la  mena  dans  une  petite  cham- 
bre et  lui  dit  :  «  Vous  serez  ici  fort  en  repos  :  aucun  fâ- 
cheux ne  viendra  vous  interrompre  dans  vos  prières.  » 
Ce  fut  une  grande  consolation  pour  Repsima  d'avoir 
trouvé  cet  asile.  Elle  en  rendit  sans  cesse  des  grâces 
au  ciel.  Mais,  hélas!  elle  n'était  pas  à  la  fin  de  ses 
peines  ;  il  lui  devait  arriver  bien  d'autres  malheurs. 

Le  nègre  qui  servait  sous  la  tente  de  l'Arabe  et  dont 
l'emploi  était  d'étriller  les  chevaux,  de  mener  le  bétail 
aux  champs  et  de  le  ramener,  jeta,  un  jour  un  œil 
profane  sur  Repsima  :  «  Qu'elle  est  belle,  dit-il  en  lui- 
même,  et  que  mon  sort  serait  doux  si  je  pouvais  m'en 
faire  aimer!  »  Calid,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait, 
quoiqu'il  fût  un  des  plus  effroyables  monstres  de  son 
espèce,  ne  laissa  pas  d'espérer  qu'il  pourrait  devenir 
amant  heureux.  Cette  espérance  et  la  beauté  de 
l'objet  aimé,  qu'il  voyait  souvent,  augmentèrent  son 
amour  à  un  point  tel  qu'il  résolut  de  le  déclarer  à  la 
première  occasion  qui  se  présenterait.  Elle  s'offrit 
bientôt;  il  la  saisit  un  jour  que  l'Arabe  et  sa  femme 
étaient  hors  de  la  tente.  Il  entra  dans  la  chambre  de 
Repsima  :  «  Il  y  ar-longtem,ps,  lui  dit-il,  que  j'épie  le 
moment  de  pouvoir  vous  dire  en  particulier  que  je 
meurs  d'amour  pour  vous.  Je  suis  prêt  à  perdre  la  vie 
si  vous  ne  me  secourez  —  Ah,  misérable  !  lui  répon- 
dit-elle, as-lu  pu  t'imaginer  que  tu  attirerais  mon 
attention  ?  Quand  tu  serais  le  plus  beau  et  le  mieux 
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fait  de  tous  les  hommes,  lu  ne  pourrais  recueillir 
aucun  fruit  de  la  folle  ardeur,  et  lu  te  flattes  de  l'es- 
pcrance  de  me  plaire  ?  Sot  s  d'ici,  téméraire  ;  je  ne 
laisse  qu'avec  horreur  tomber  mes  regards  sur  toi. 
Si  jamais,  poursuivit-elle,  il  l'arrivé  de  me  parler 
d'amour,  j'en  avertirai  ton  maître,  qui  punira  ton 
insolence.  » 

Elle  dit  ces  paroles  d'un  ton  si  ferme  qu'il  jugea 
bien  qu'une  conquête  si  belle  n'était  pos  réservée 
pour  lui.  Comme  il  n'était  pas  moins  méchant  que 
Revende,  il  crut  devoir  se  venger  d'une  femme  qui 
méprisait  ses  feux  ;  mais  il  s'y  prit  d'une  manière 
bien  étrange.  L'Arabe  avait  un  fils  au  berceau,  et  ce 
fils  faisait  les  délices  de  son  père  et  de  sa  mère.  Une 
nuit  Calid  alla  couper  la  tète  à  cet  enfant,  et  portant 
le  poignard  dont  il  s'était  servi  pour  faire  une  action 
aussi  bnrhare  '^"îns  \2  nh^.mbre  de  Repsima,  qu'il 
ouvrit  subtilement  et  sans  bruit,  il  le  mit  tout  san- 
glant sous  le  lit  de  cette  dame  qui  dormait.  De  plus, 
il  affecta  de  répandre  des  gouttes  de  sang  depuis  le 
berceau  de  l'enfant  jusqu'au  lit  de  cette  innocente, 
sur  laquelle  il  voulait  faire  retomber  le  soupçon  de 
l'assassinat,  et  il  ensanglanta  même  sa  robe. 

Le  lendemain  matin,  sitôt  que  l'Arabe  et  sa  femme 
aperçurent  leur  enfant  dans  l'état  où  le  nègre  l'avait 
mis,  ils  firent  des  cris  effrojables,  se  déchirèrent  le 
visage  et  mirent  de  la  cendre  sur  leurs  tètes.  Calid 
accourut  à  leurs  cris  et  en  demanda  la  cause,  comme 
s'il  l'eût  ignorée.  Ils  lui  montrèrent  le  berceau  baigné 
de  sang  et  leur  fils  sans  vie.  A  ce  spectacle,  il  feint 
une  fureur  extrême,  il  met  ses  habits  en  pièces,  il 
fait  des  hurlements,  il  s'agite,  il  s'écrie  :  «  0  malheur 
sans  pareil?  0  trahison  détestable  !  Que  ne  puis-je 
savoir  de  quelle  main  ce  coup  est  parti?  S;  je  tenais 
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en  ce  moment  l'auteur  d'un  si  horrible  forfait,  je  le 
déchirerais.  Mais,  ajouta-t-il,  on  peut  ce  me  semble, 
le  découvrir.  Il  ne  faut  que  suivre  les  traces  sanglan- 
tes de  ce  meurtre.  »  A  ces  mots,  son  maître  et  lui  sui- 
virent les  gouttes  de  sang  qui  les  conduisirent  à  la 
chambre  d^  Rcpsima.  Le  nègre  tire  de  dessous  le  lit 
le  poignard  qu'il  y  avait  mis,  et  fait  remarquer  à 
l'Arabe  que  les  habits  de  cetle  dame  sont  ensanglantés. 
Puis  il  tient  ce  discours  :  «  0  mon  maître,  vous  voyez 
de  quelle  manièie  cette  malheureuse  reconnaît  les 
bontés  que  vous  avez  pour  elle.  » 


CIV 


L'Arabe  demeura  dans  un  extrême  étonnement 
lorsqu'il  vit  qu'en  effet  il  y  avait  lieu  de  soupçonner 
Kepsimad'avoir  commis  une  action  si  cruelle.  «  0  mi- 
sérable! lui  dit-jl,  est-ce  ainsi  que  tu  observes  les 
lois  de  l'hospitalité  ?  Pourquoi  as-tu  répandu  le  sang 
de  mon  fils  ?Que  t'avait  fait  ce  pauvre  innocent,  pour 
armer  ta  main  contre  ses  jours  à  peine  commencés? 
0  inhumaine  !  les  services  que  je  t'ai  rendus  méri- 
taient une  autre  récompense.  »  En  disant  cela,  il  fon- 
dait en  pleurs  et  se  désespérait.  «  0  mon  cher 
seigneur,  lui  dit  Calid,  devez-vous  parler  dans  ces  ter- 
mes à  cette  misérable  étrangère?  Vous  contenterez- 
vous  de  lui  faire  des  reproches?  Enfoncez  plutôt  dans 
son  sein  le  poignard  funeste  dont  elle  s'est  servie 
pour  vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous  ne  voulez 
vous  venger  vous-même,  laissez-m'en  donc  le  soin, 
je  vais  punir  celte  scéléiate  qui  s'est  baignée  dans  le 
sang  d'un  enfant.  »  En  achevant  ces  pai-oles,  il  prit  le 
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poignard  et  se  mit  en  devoir  de  le  plonger  dans  le 
cœur  de  Hepsima,  qui  était  si  surprise  de  ce  qu'on 
osait  l'accuser  d'un  forfait  si  noir,  qu'elle  gardait  un 
profontl  silence. 

Elle  n'avai;  pas  la  force  de  parler  pour  se  justifier, 
et  le  nègre  allait  la  frapper,  lorsque  l'Arabe  lui  re- 
tint le  bras.  i(  Que  faites-vous?  lui  dit  Galid.  Devez- 
vous  m'empècher  de  châtier  une  impie  qui  ne  recon- 
naît pas  le  droit  du  pain  et  du  sel.  Ah  I  cessez  de 
vous  opposer  à 'mon  dessein.  Souffrez  que  je  purge 
la  terre  d'un  monstre  qui  fera  dans  la  suite  encore 
d'autres  crimes  si  ou  l'épargne  dans  cette  occasion.  » 
A  ces  mots,  il  leva  le  bras  pour  la  seconde  fois  pour 
porter  un  coup  mortel  à  Itepsiraa,  mais  l'Arabe  le 
retint  encore,  et  iui  défendit  de  la  tuer.  Le  voleur  se 
possédait  dans  son  désespoir,  et  quoique  les  appa- 
rences fussent  contre  la  femme  de  Temim,  il  avait 
de  la  peine  à  la  croire  coupable.  Il  voulut  savoir  ce 
qu'elle  dirait  pour  se  justifier.  Il  lui  demanda  pour- 
quoi elle  avait  assassiné  l'enfant ,  Elle  répondit 
qu'elle  n'avait  aucune  connaissance  de  cette  affaire, 
et  se  mit  à  pleurer  si  amèrement  que  le  voleur  en 
eut  pitié.  Le  nègre  s'en  aperçut,  et  malgré  la  dé- 
fense que  son  maître  lui  avait  faite  de  frapper  la 
dame,  il  voulait  la  poi.,'narder.  L'empressement  qu'il 
marquait  à  la  tuer  déplut  à  l'Arabe,  qui  lui  com- 
manda de  se  retirer.  «  Va,  Calid,  lui  dit-il,  tu  pousses 
ton  zèle  trop  loin  :  je  ne  veu-v  point  qu'on  ùte  la  vie 
à  celte  femme,  je  la  crois  innocente  malgré  les  appa- 
rences qui  la  condamnent.  » 

La  femme  du  voleur,  quelque  vive  douleur  qu'elle 
ressentît  de  la  mort  de  son  fils,  ne  put  aussi  se  per- 
suader que  Repsima  fût  coupable  du  crime  qu'on 
lui    imputait.  <c  11  vaut  mieux,   dit-elle   à    son    mari, 
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renvoyer  celte  femme  sans  lui  faire  aucun  mal  que 
de  la  tuer  sans  être  assuré  qu'elle  soit  criminelle.  » 
L'Arabe  approuva  ce  sentiment,  et  dit  à  Kepsima: 
«  Que  vous  soyez  innocente  ou  coupable,  je  ne  puis 
plus  vous  donner  ici  une  retraite.  Toutes  les  fois  que 
nous  vous  verrions,  ma  femme  et  moi,  nous  nous 
rappellerions  le  souvenir  de  notre  fils,  et  vous .  ne 
feriez  tous  les  jours  que  renouveler  notre  afflic-- 
lion.  Éloignez-vous  de  cette  tente,  et  allez  cher- 
cher un  asile  où  il  vous  plaira.  Vous  devez  être 
satisfaite  de  ma  modération.  Au  lieu  de  vous  ôter- 
la  vie,  je  veux  même  vous  donner  de  l'argent  pour 
subsister,  » 

Repsima  loua  l'équité  de  l'Arabe,  et  lui  dit  que  le 
ciel  était  trop  juste  pour  ne  pas  lui  faire  connaître 
quelque  jour  l'auteur  du  crime.  Ensuite  elle  le  re- 
mercia des  bontés  qu'il  avait  eues  pour  elle.  Mais 
lorsqu'il  lui  présenta  une  bourse  où  il  y  avait  cent 
sequins,  elle  lui  dit  :  «  Gardez  votre  argent  et  m'aban-- 
donuez  à  la  Providence  ;  elle  aura  soin  de  moi. — 
Non,  non,  reprit-il,  je  prétends  que  vous  preniez  ces 
sequins,  ils  ne  vous  seront  pas  inutiles.  »  Elle  les  ac- 
cepta^  et  après  avoir  prié  la  femme  du  voleur  de  ne 
lui  point  vouloir  de  mal,  elle  s'éloigna  de  l'habitation 
do  l'Arabe. 

Elle  marcha  toute  la  journée  sans  se  reposer,  et  à 
l'entrée  de  la  nuit  elle  arriva  aux  portes  d'une  ville 
qui  n'était  pas  loin  de  la  mer.  Elle  frappa  par  hasard 
à  la  porte  d'une  petite  maison  où  demeurait  une 
bonne  vieille  qui  vint  ouvrir  et  qui  lui  demanda  ce 
qu'elle  souhaitait.  «  0  ma  mère!  lui  répondit  Repsima, 
je  suis  étrangère,  j'arrive  en  ce  moment  dans  celte 
ville,  je  n'y  connais  personne;  je  vous  conjure  d'être 
assez   charitable  pour    me  recevoir    chez    vous.    La 
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vieille  y  consentit,  et  lui  donna  une  petite  chambre. 
Alors  la  femme  de  Terni  m  tira  de  sa  bourse  un  se- 
quin,  et  le  mettant  dans  la  main  de  son  hôtesse  : 
«  Tenez,  ma  bonne  mère,  lui  dit-elle,  allez  chercher 
de  la  provision  pour  notre  souper.  »  La  vieille  sortit, 
et  revint  peu  de  temps  après  avec  des  dattes,  des 
confitures  sèches  cl  liquides,  et  elles  commencèrent 
toutes  deux  à  manger.  Après  le  souper,  Repsima 
conta  sou  histoire  à  la  vieille,  qui  en  fut  touchée: 
ensuite  elles  se   couchèrent. 

Le  jour  suivant  la  femme  de  Temim  eut  envie 
d'aller  au  bain;  la  vieille  l'y  accompagna.  Comme 
elles  étaient  toutes  deux  en  chemin,  elle  virent  un 
jeune  homme  qui  avait  les  mains  liées  et  une  corde 
au  cou  ;  le  bourreau  le  conduisait  au  supplice,  et  une 
foule  de  peuple  le  suivait.  Repsima  demanda  quel 
crime  avait  commis  ce  jeune  homme;  on  lui  dit  que 
c'était  un  débiteur,  et  que  la  coutume  de  cette  ville 
élai^t  de  pendre  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs  dettes. 
«  Et  combien  doit  celui-là?  dit  la  femme  de  Temim. 
—  Il  doit  soixante  sequins,  lui  répondit  un  habitant; 
si  vous  voulez  payer  pour  lui,  vous  lui  sauverez  la 
vie.  —  Très  volontiers,  repartit-elle  en  tirant  sa 
bourse;  à  qui  faut-il  donner  l'argent?  »  Aussitôt  on 
fit  savoir  au  cadi,  qui  accompagnait  le  jeune  homme 
à  la  mort,  qu'une  dame  s'oiïrait  à  payer  pour  le  dé- 
biteur. On  fit  venir  le  créancier;  Repsima  lui  compta 
soixante  sequins,  et  le  jeune  homme  -fut  mis  en 
liberté  sur-le-champ.  Tout  le  peuple,  charmé  de  la 
générosité  de  l'étrangère,  s'empressa,  de  savoir  qui 
elle  était,  ce  qui  fut  cause  qu'au  lieu  de  se  rendre  aux 
bains  publics,  elle  prit  congé  de  sa  vieille  hôtesse,  et 
sortit  de  la  ville  pour  se  dérober  à  l'importune  curio- 
sité des  habitants.  ' 

21. 


370 


LES    MILLE    ET    LN    JOUnS 


GV 


Cependant  le  jeune  homme  qui  venait  d'échapper 
à  la  mort  chercha  sa  libéialrice  pour  la  remercier. 
Et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'elle  était  sortie  de  la  ville, 
il  s'informa  de  la  route  qu'elle  avait  prise  et  marcha 
sur  ses  pas.  11  la  joignit  au  bord  d'une  fontaine  où 
elle  s'était  arrêtée  pour  se  reposer;  il  la  salua  fort 
respectueusement  et  s'offrit  à  être  son  esclave  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  «  Non,  lui  dit-elle, 
je  ne  prétends  pas  que  vous  achetiez  si  cher  le  ser- 
vice que  je  vous  ai  rendu;  vous  ne  m'avez  pas  tant 
d'obligation  que  "vous  vous  l'imaginez  Ce  n'est  point 
pour  l'amour  de  vous  que  je  vous  ai  sauvé  de  la 
mort,  c'est  uniquement  pour  l'amour  du  Très- 
Haut  .    » 

Pendant  qu'elle  parlait  de  cette  sorte,  le  jeune 
homme  avait  les  yeux  sur  elle;  et  frappé  de  son 
excellente  beauté,  il  en  devint  amoureux.  Il  déclara 
sur-le-champ  son  amour,  et  persuadé  qu'il  ne  pou- 
vait trouver  une  plus  belle  occasion  de  se  montrer 
vif  et  pressant,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Repsima,  et 
la  conjura  dans  les  termes  les  plus  passionnés,  de 
répondre  à  l'ardeur  qu'elle  venait  de  lui  inspirer; 
mais  la  chaste  épouse  de  Temim,  au  lieu  de  \oiravec 
plaisir  un  amant  à  ses  genoux,  se  mit  en  colère 
contre  lui,  et  ne  le  traita  pas  plus  favorablement. que 
le  nègre  :  «  0  malheureux!  lui  dit-elle,  tu  sais  bien 
que  sans  moi  tu  ne  serais  plus  présentement  au 
monde.  La  main  la  plus  infâme  t'aurait  ôté  la  vie^  et 
tu  oses  attenter  à  mon  honneur  :  tu  es  même  assez 


CONTES     OniENTAUX  371 

insolent  pour  m'entretenir  de  tes  désirs.  —  Belle 
dame,  lui  répondit  le  jeune  homme,  je  ne  crois  pas 
vous  offenser  quand  je  vous  exprime  tous  les  senti- 
ments que  la  reconnaissance  et  votre  vue  ont  fait 
naître  en  mon  cœur.  Est-ce  vous  faire  un  si  grand 
outrage,  que  de  vous  dire  que  vous  m'avez  charmé? 
—  Tais-toi,  misérable,  interrompit  Repsima,  ne 
pense  pas  intéresser  ma  vertu  à  t'écouter;  c'est  en 
vain  que  tu  caches  ton  mauvais  dessein  sous  des 
paroles  soumises  et  respectueuses;  je  sais  bien  les 
démêler  au  travers  de  tes  discours  flatteurs.  Va, 
fuis,  et  ne  m'oblige  point  à  me  repentir  du  service 
que  je  t'ai  rendu.  » 

L'air  dont  elle  prononça  ces  mots  fit  connaître  au 
jeune  homme  qu'il  n'avait  lien  à  espérer.  Il  se  leva 
sans  rien  dire  davantage,  et  s'avança  jusqu'au  bord 
de  la  mer. 

Il  vit  un  vaisseau  arrêlé,  dont  l'équipage  prenait 
terre  :  c'étaient  des  marchands  de  Basra  qui  allaient 
àSerendib;  il  s'approcha  d'eux  et  demanda  le  capi- 
taine. «  J'ai,  lui  dit-il,  une  fille  esclave  parfaitement 
belle  que  je  voudrais  vendre;  elle  ne  m'aime  point  : 
j'ai  résolu  de  m'en  défaire;  je  l'ai  laissée  au  bord 
d'une  fontaine  à  deux  pas  d'ici  :  achetez-la,  je  vous 
en  ferai  très  bon  niarché;  je  vous  la  donnerai  pour 
trois  cents  sequins.  —  Je  vous  prends  au  mot,  lui 
répondit  le  capitaine,  pourvu  qu'elle  soit  jeune,  et 
aussi  belle  que  vous  le  dites.  » 

Là-dessus  le  jeune  homme  mena  le  capitaine  vers 
la  fontaine  où  Repsima,  après  avoir  fait  l'ablution, 
était  en  prière.  Le  capitaine  ne  l'eût  pas  plutôt  envi- 
sagée qu  il  compta  troiscentssequins  au  jeune  homme, 
qui  reprit  le  chemin  delà  ville. 

Le  marchand   qui  venait  d'acheter  Repsima,  s'ap- 
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procha  d'elle  et  lui  dit  :  «  0  beauté  ravissante,  je 
suis  enchanté  de  ce  que  je  viens  de  faire.  J'ai  bien  vu 
des  esclaves,  j'en  ai  acheté  plus  de  mille  eu  ma  vie, 
mais  je  vous  avoue  que  vous  les  surpassaz  toutes. 
Vos  yeux  sont  plus  brillants  que  le  soleil,  et  votic 
taille  est  incomparable.  » 

Si  ce  discours  surprit  fortRepsima,  elle  fut  encore 
bien  plus  étonnée  lorsque  le  capitaine  lui  tendit  la 
main  en  disant:  «  Allons,  ma  princesse,  je  vais  vous 
embarquer  et  vous  mettre  dans  la  chambre  de  poupe.' 
Nous  reprendrons  le  large  dans  un  moment,  nous 
ferons  ensemble  le  voyage  de  Serendib,  et  à  noire 
retour  à  Basra,  -vous  serez  maîtresse  de  mon  bien  et 
de  ma  maison;  car  je  ne  prétends  pas  vous  vendre. 
Si  je  vous  ai  achetée  de  ce  jeune  homme  que  vous 
n'aimez  point,  c'est  pour  vous  rendre  la  plus  heu- 
reuse pei  sonne  du  monde.  J'aurai  pour  vous  toute  la 
tendresse  et  toute  la  complaisance  imaginable.  »  A 
ces  paroles,  que  Repsima  écouta  très  impatiemment, 
elle  interrompit  le  capitaine  :  «Que  me  dites-vous? 
s'écria-t  elle  Je  n'ai  jamais  été  esclave,  J3  suis  libre, 
et  personne  n'est  en  droit  de  me  vendre.  »  En  parlant 
de  cette  manière,  elle  repoussa  rudement  la  main  du 
capitaine. 

11  était  naturellement  brusque  et  violent,  il  fut 
choqué  de  la  manière  dont  elle  recevait  les  choses 
obligeantes  qu'il  croyait  lui  dire.  Il  changea  tout  à 
coup  de  langage,  et  le  prenant  sur  un  autre  ton  : 
«  Comment  donc,  petite  créature,  lui  dit-il,  est-ce 
ainsi  que  tu  dois  parler  à  ton  maître?  Je  t'ai  achetée 
de  mon  argent;  tu  es  mon  esclave,  je  l'emmènerai 
de  force  ou  de  gré.  «  En  achevant  ces  mots,  il  la  prit 
entre  ses  bras,  et,  malgré  sa  résistance,  il  l'emporta 
comme  un  loup  emporte  une  brebis  qui  s'est  égarée 
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du  pasteur.  Elle  eut  beau  remplir  l'air  de  cris,  il 
t'embarqua,  et  bientôt  le  vaisseau  remit  à  la  voile. 
Le  capitaine  laissa  quelques  jours  en  repos  Ilepsima; 
•mais  ne  voyant  pas  qu'elle  le  regardât  plus  favora- 
blement, quelques  marques  de  tendresse  qu'il  pût  lui 
donner,  il  perdit  patience  et  voulut  un  jour  qu'elle  eut 
de  la  complaisance  pour  son  amour.  Elle  ne  se  trouva 
nullement  disposée  à  céder  aux  eiTorts  de  son  tenta- 
teur, qui  de  son  côté  ne  ménageant  rien,  allait  obtenir 
par  la  force  la  satisfaction  qu'on  lui  refusait,  lorsqu'un 
orage  épouvantable  vint  effrayer  l'équipage.  Il  s'élève 
tout  à  coup  un  vent  si  furieux  qu'en  un  instant  le 
vaisseau  est  démâté,  les  cordages  rompus  et  les  voiles 
emportées.  Les  matelots  ne  savent  plus  que  faire,  et 
le  pilote,  abandonnant  le  vaisseau  à  la  merci  du  vent 
et  des  flots,  s'écria  sur  le  tillac  :  «  0  passagers,  si 
quelqu'un  de  vous  a  commis  des  crimes  et  violé  les 
lois  du  prophète,  qu'il  en  demande  pardon  au  ciel;  il 
n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  nous  allons  tous 
périr.  »  Effectivement  la  tempête  augmenta,  et  le 
bâtiment,  après  avoir  quelques  moment  lutté  contre 
les  vagues,  fut  enfin  submergé. 


GVI 


Toutes  les  personnes  du  vaisseau  périrent,  à  la 
ré&erve  de  Repsima  et  du  capitaine.  Ils  se  sauvèrent 
tous  deux  sur  une  planche,  et  allèrent  prendre  terre 
chacun  à  un  endroit  différent.  La  femme  de  Temim 
fut  portée  par  les  flots  sur  le  rivage  d'une  île  fort 
peuplée,  et  qui  était  gouvernée  par  une  femme.  Il 
y  avait  alors  par  hasard  un  grand  nombre  d'habitants 
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sur  le  bord  de  la  mer.  U'ahord  qu'ils  aperçurent  1 
Repsima  sur  les  eaux,  et  qu'ils  la  virent  aborder! 
heureusement  à  leur  île,  ils  regardèrent  cela  comme 
un  miracle.  Ils  l'environnent  tous  et  lui  font  mille 
questions.  Pour  mieux  satisfaire  leur  curiosité,  elle 
leur  conte  ses  aventures,  et  les  conjure  de  lui  accorder 
un  asile  pour  vivre  tranquillement.  Les  habitants, 
charmés  de  sa  beauté,  de  son  esprit  et  de  sa  vertu, 
lui  donnèrent  une  retraite,  où  elle  passa  quelques 
années  en  prières. 

Les  habitants  de  l'île  ne  pouvaient  assez  admirer  la 
vie  austère  qu'elle  menait.  Ils  ne  s'entretenaient  que 
de  l'étrangère  et  de  la  pureté  de  ses  mœurs  :  elle 
devint  mêmebientôt  leur  oracle.  Quand  quelques-uns 
d'entre  eux  voulaient  faire  un  long  voyage  ou  for- 
maient quelque  autre  entreprise,  avant  que  de 
l'exécuter,  ils  ne  manquaient  pas  de  l'aller  consulter, 
et  elle  leur  en  prédisait  le  succès.  Enfin  elle  s'acc^uit 
l'estime  de  tout  le  monde,  ou  plutôt  on  la  regardait 
comme  une  divinité.  La  reine  de  l'île  conçut  tant 
d'amitié  pour  elle,  que  ne  croyant  pouvoir  mieux  faire 
que  de  la  donner  pour  souveraine  à  ses  peuples,  elle 
la  déclara  son  héritière,  ce  qui  fut  approuvé  de  tous 
les  habitants.  La  reine  était  d'un  âge  fort  avancé; 
elle  mourut  bientôt.  Repsima  fit  quelque  difficulté  de 
prendre  sa  place;  mais  les  peuples  l'y  obligèrent,  et 
ils  n'eurent  pas  sujet  de  s'en  repentir,  car  elle  les 
rendit  si  heureux  qu'ils  bénirent  dans  la  suite  le 
naufrage  qui  l'avait  jetée  sur  leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  s'appliqua  tout 
entière  au  gouvernement  de  l'État.  Elle  choisit  des 
A'izirs  aussi  intègres  qu'éclairés,  et  elle  eut  un  soiaj 
tout  particulier  de  faire  rendre  justice  à  tout  le  monde.] 
Elle  employait  à  la  prière  tous  les  moments  que  lui 
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fioiivaicnl  laisser  les  devoirs  de  son  rang.  Kllc  jeûnait, 
ot  plus  elle  se  voyait  honorée  des  hommes,  plus  elle 
s'humiliait  devant  le  Tout-Puissant.  Lorsqu'un  malade 
avait  recours  à  elle  et  la  suppliait  de  demander  au 
ciel  sa  guérison,  elle  ledoublait  ses  prières  pour  cet 
eiîel,  et  le  Seigneur  les  exauçait.  Les  habitants  de  son 
royaume  ne  purent  tenir  contre  les  miracles  dont  ils 
étaient  témoins.  Ils  renoncèrent  au  culte  du  S'deil, 
qu'ils  adoraient  auparavant,  et  embrassèrent  tous  le 
mahométismc.  Elle  établit  des  lois  saintes,  et  lit 
bâtir  des  mosquées  sur  les  ruines  de  lidolàtrie. 

Elle  fit  faire  aussi  des  hôpitaux  pour  les  pauvres, 
et  des  caravansérails  pour  les  étrangers  qui  viendraient 
dans  celte  île.  Elle  employa  de  grandes  sommes  à 
pourvoir  ces  lieux  de  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  cet  établissement  devint  si  considérable  qu'en  peu 
de  temps  on  vit  arriver  dans  l'île  des  malades  de 
toutes  les  nations  du  monde,  qui  sur  la  réputation  de 
la  reine,  vinrent  chercher  du  soulagement  à  leurs 
maux. 

Un  jour  on  vint  dire  à  Repsima  qu'il  y  avait  six 
étrangers  dans  un  caravansérail  qui  demandaient  à 
lui  parler,  que  l'un  d'entre  eux  était  aveugle,  un  autre 
paralytique  de  la  moitié  du  corps,  et  un  autre 
h\dropique.  Elle  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât 
sur-le-champ.  En  même  temps  elle  s'assit  sur  un 
trône  magnifique.  Elle  avait  d'un  côté  auprès  d'elle 
cinquante  ou  soixante  esclaves  richement  vêtues,  et 
de  l'autre  tous  les  grands  de  sa  cour. 
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Lorsque  les  étrangers  arrivèrent  au  palais,  deux 
seigneurs  les  menèrent  devant  la  reine,  qui  avait  le 
visage  couvert  d'un  voile  épais,  aussi  bien  que  toutes 
ses  esclaves.  Les  étrangers  se  prosternèrent  et 
demeurèrent  la  face  contre  terre,  jusqu'à  ce  que" 
Repsima  leur  ordonnât  de  se  lever.  Ensuite  elle  leur 
demanda  ce  qu'ils  désiraient  d'elle,  et  d'où  ils  étaient. 
Il  y  en  eut  un  qui  prit  la  parole  pour  les  autres,  et 
répondit  :  «  0  grande  reine,  Dieu  fasse  triompher  vos 
armées;  que  la  terre  vous  obéisse,  et  que  le  ciel  vous 
favorise.  Nous  sommes  de  malheureux  pécheurs,  et 
nous  venons  ici  pour  obtenir,  par  le  moyen  de  Votre 
Majesté,  que  le  Tout-Puissant  nous  pardonne  nos 
péchés.  —  Parlez  plus  clairement,  répondit  la  reine, 
après  les  avoir  considérés.  Je  ne  puis  rien  pour  vous^ 
à  moins  que  vous  ne  contiez  vos  aventures  publi- 
quement, et  sans  en  supprimer  aucune  circonstance- 
—  Princesse,  reprit  là-dessus  un  dès  étrangers,  il  faut 
vous  obéir.  Je  suis  un  marchand  de  Basra;  j'avais 
épousé  une  fille  qui  n'avait  pas  alors  sa  pareille  dans 
le  monde  :  elle  était  parfaitement  belle,  douce,  com- 
plaisante et  vertueuse.  Étant  un  jour  obligé  de  faire 
un  voyage,  je  la  laissai  dans  ma  maison,  maîtresse  de 
ses  actions.  Je  priai  seulement  mon  frère,  qui  est  cet 
aveugle  que  vous  voyez,  d'avoir  soin  de  mes  affaires! 
domestiques.  A  mon  retour,  il  me  dit  qu'il  avait  trouvé! 
ma  femme  en  faute,  qu'elle  s'était  déshonorée,  etj 
qu'enfin  on  l'avait  enterrée  toute  vive  :  que  cette  aven-i 
ture  l'avait  tellement  chagriné  à  cause  de  moi  et  qu'il; 
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m  avait  tant  pleuré  qu'il  en  avait  perdu  la  vue.  Voilà, 
ïgraiidc  reine,  njouta-t-il,  voilà  mon  histoire.  Je  vous 
supplie  donc  très  humblement  de  rendre  la  vue  à  mon 
frère.  C'est  pour  vous  faire  cette  prière  que  je  suis 
venu  et  que  je  l'ai  amené  ici.  i> 

Temim,  car  c'était  lui  qui  parlait  à  Repsima  sans 
la  connaître,  acheva  de  parler  en  cet  endroit.  11 
attendait  la  réponse  do  la  reine,  qui  fut  si  surprise  de 
voir  là  son  mari,  qu'elle  ne  put  lui  répondre  sur-le- 
champ;  mais  s'étant  remise  de  sou  trouble,  elle  lui 
(i\\  :  ((  Est-il  vrai  que  cette  femme  qui  a  été  enterrée 
toute  vive  t'ait  trahi?  Qu'en  penses-tu?  —  Je  ne  puis 
le  croire,  repartit  Temim,  quand  je  rappelle  loute  sa 
V3rtu  dans  ma  mémoire.  Mais,  hélas  I  j'ai  une  confiance 
aveugle  en  mon  frère,  et  cela  me  fait  douter  de  son 
innocence.  » 

Quand  le  marchand  de  Basra  eut  parlé  de  cette 
manière,  la  reine  lui  dit:  «  C'est  assez,  je  sais  mieux- 
que  vous  si  votre  femme  a  été  justement  condamnée. 
Je  vous  l'apprendrai  demain,  et  nous  vivrons  si 
votre  frère  peut  recouvrer  la  vue.  »  Un  homme  de  la 
compagnie  de  Temim  prit  alors  la  parole  dans  ces 
termes:  «  J'ai  un  esclave  nègre  que  j'ai  acheté  et 
élevé  depuis  son  enfance;  il  y  a  quelques  années 
qu'il  est  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  aucun 
médecin  ne  l'a  pu  guérir,  je  l'amène  ici  pour  le 
recommander  aux  prières  de  Votre  Majesté.  » 

Après- que  la  reine  eut  entendu  ce  discours,  et 
connu  que  l'homme  qui  le  lui  avait  adressé  était  le 
voleur  arabe  chez  qui  elle  avait  demeuré,  et  que  le 
paralytique  était  le  même  esclave  noir  qui  avait 
tenté  sa  vertu,  elle  dit:  «  Cela  suffit,  je  suis  bien 
instruite  de  votre  alTaire,  elle  pourra  bien  être  déci- 
dée  demain.   Et  vous,   poursuivit-elle,    en   se   tour- 
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nant  vers  un  autre,  pourquoi  ètes-vous  hydropique?] 
—  0  reine!  répondit-il,  je  ne  sais  à  quoi  attribuer] 
ma  maladie,  si  ce  n'est  à  la  violence  que  je  voulus] 
faire  à  une  belle  esclave  que  j'achetai  il  y  a  quelques] 
années  d'un  jeune  homme  qui  me  la  vendit  sur  le  bord] 
de  la  mer.  « 

La   reine  à   ces   mots,    envisagea  l'hydropique,  et] 
le  reconnut  pour  le  capitaine  à  qui  elle  avait  en  effet' 
été  vendue.    Elle  ne  fit  pas  semblant  de  1g  connaître 
non  plus  que  les  autres,   et  elle   le  laissa  poursuivre 
ainsi  son  discours.  «  Je  regarde  donc,  ajouta-t-il,  mon 
mal  comme  une  punition  du  ciel.  —  Et  moi,  s'écria 
un  des  étrangers,  j'envisage  aussi   les  fureurs  dont  je 
suis  de   temps  en  temps   possédé,   comme  unchâti-i 
ment  que  je  mérite  bien,  pour    vous  avoir  vendu 
celte  même  esclave  que  vous  embarquâtes  avec  vous 
malgré  elle.  Je   suis  encore  plus  coupable  que  vous, 
car  c'était  une  personne  libre,  à  qui  je  devais  la  vie 
et  par  reconnaissance  je  vous  la  livrai  et  la  mis  dans 
l'esclavage.  » 

(3es  pai oies  firent  aussi  connaître  à  Ilepsima  que 
l'homme  qui  venait  de  parler  était  celui  qu'elle  avait 
délivré  de  la  mort  pour  soixante  sequins.  Alors  elle 
dit  aux  six  étrangers:  «  Je  veux  bien  faiie  des  prières 
pour  vous  procurer  quelque  soulagement.  Retournez 
à  votre  caravansérail,  et  revenez  ici  demain  à  la  même 
heure.  L'aveugle  et  le  paralytique  peuvent  être  gué- 
ris, pourvu  qu'ils  fassent  un  aveu  sincère  des  crimes 
qu'ils  ont  commis.  Je  sais  leurs  aventures;  mais 
j'exige  d'eux  qu'ils  soient  sincères  et  qu'ils  ne  mettent 
dans  leur  récit  aucune  fausse  circonstance,  car  ils  s'en 
repentiraient.  Au  lieu  de  m'intéresser  pour  eux,  je] 
jôs  punirais  très  rigoureusement. 

«  Pour  les  autres,    poursuivit-elle,  je  leur  promets] 
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dès  ce  moment  de  faire  des  vœux  pour  eux,  car  ils 
ont  déj;\  dit  la  vérité.  » 

Les  six  étrangers  reprirent  le  chemin  de  leur  cara- 
vansérail. Il  yen  avait  déjà  quatre  fort  satisfaits,  l.e 
frère  de  Temiin  et  l'esclave  nègre  étaient  seuls  dans 
la  tristesse.  Ils  auraient  mieux  aimé  demeurer  toute 
leur  vie  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient,  que  d'être 
obligés  de  faire  un  aveu  public  de  leur  trahison  et  de 
leur  fureur.  Ils  lâchaient  de  dérober  leur  chagrin  aux 
yeux  de  ceux  qu'ils  avaient  offensés  ;  ils  passèrent  la 
nuit  sans  ;;oùter  le  moindre  repos. 

Cependant,  le  lendemain  matin,  il  leur  fallut  suivre 
les  autres.  lisse  rendirent  tous  au  palais,  et  parurent 
devant  la  reine,  qui  était  sur  son  trône,  comme  le 
jour  précédent.  «  Eh  bien  !  leur  dit-elle  sitôt  qu'elle 
les  aperçut,  l'aveugle  et  le  paralytique  sont-ils  dans 
la  résolution  de  ne  rien  déguiser?  Malheur  à  celui 
qui  ne  dira  pas  la  vérité.  »  Alors  le  nègre  s'avança  tout 
honteux  et  plein  de  frayeur  :  comme  il  vit  bien  qu'il 
ne  trouverait  pas  son  compte  à  mentir,  il  résolut,  au 
hasard  de  tout  ce  qui  pouvait  en  arriver,  de  faire  un 
récit  sincère  de  ce  qui  s'était  passé  chez  son  maître  au 
sujet  de  Repsima.  11  avoua  qu'il  avait  conçu  une  pas- 
sion violente  pour  cette  dame,  et  qu'enfin,  s'en  voyant 
méprisé,  pour  la  perdre,  il  s'était  déterminé  à  tuer  le 
iils  unique  de  r.\rabe. 


CVIII 


Lorsque  le  nègre  eut  tout  avoué  :  «  Voilà,  dit-il,  quel 
€st  mon  crime,  et  le  ciel   m'est  témoin   que  je   m'en 
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repens.  —  Ah,  traître  !  s'écria  le  voleur  arabe,  trans- 
porté de  colère,  c'est  donc  toi  qui  m'as  ravi  mon  lils 
unique?  0  reine,  ajouta-t-il  en  s"adressant  à  Repsima, 
permettez  que  je  lui  tranche  la  tête  en  ce  moment. 
Un  scélérat  qui  a  été  capable  de  commettre  le  forfait 
qu'il  vient  d'avouer,  n'est  pas  digne  de  vivre  !  —  Non, 
lui  répondit  la  reine,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  ôtiez 
la  vie.  —  Je  vous  entends,  princesse,  répliqua  l'Arabe; 
vous  vous  opposez  à  ma  fureur  fort  justement.  Il 
vaut  mieux  que  ce  misérable  demeure  paralytique. 
La  mort  finirait  trop  tôt  ses  peines.  —  Vous  vousr 
trompez,  repartit  Repsima,  ce  n'est  point  pour  pro- 
longer ses  maux  que  je  souhaite  qu'il  vive.  Puisqu'il 
se  repent  de  son  crime,  il  faut  prier  le  Ïrès-Ilaut  de 
le  lui  pardonner.  »  Alors  elle  se  prosterna  au  pied  de 
son  trône,  et  l'on  vit  aussitôt  le  corps  du  nègre  re- 
prendre son  mouvement. 

Tous  les  spectateurs  furent  surpris  d'une  chose  si 
merveilleuse,  et' donnèrent  mille  louanges  à  Dieu  et 
à  la  reine.  Elle  pria  aussi  pour  Thydropique  e'  pour 
le  furieux,  et  ces  deux  hommes  furent  parfaitement 
guéris.  Alors  Teniim  ne  doutant  point  que  son  frère 
ne  recouvrât  la  vue,  lui  dit  :  «  0  Revende  !  c'est  à  toi 
de  parler,  la  reine  n'attend  que  cela  pour  faire  un 
nouveau  miracle  en  ta  faveur.  —  Oui,  mais,  dit  Rep- 
sima, qu'il  compte  son  histoire,  et  qu'il  prenne  garde 
de  dire  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  véritable,  car 
je  sais  toutes  ses  aventures,  et  s'il  y  mêle  le  moindre 
mensonge,  le  châtiment  est  tout  prêt.  »  Revende,  ju, 
géant  par  ces  paroles  que  s'il  s'obstinait  à  se  taire, 
ou  qu'il  osât  mentir,  il  serait  puni  sur-le-champ,  et 
n'éviterait  pas  la  confusion  qui  l'empêchait  de  par- 
ler, prit  enfin  le  parti  d'avouer  tout.  Comme  il  se  re- 
pentait effectivement  d'avoir  trahi  son  frère,  et  qu'ij 
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croyait  sa  belle-sœur  morte,  il  fit  un  récit  fort  tou- 
chant de  ses  perfidies,  sans  y  chercher  d'excuses. 

Lorsqu'il  eut  aclievé  de  parler,  la  reine  dit  :  «  11  a 
été  fort  sincère,  et  il  n'a  rien  avancé  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  vérité.  »  Temim,  à  ces  mots,  qui  lui  fai- 
saient connaître  toute  la  malignité  de  son  frère  et 
l'innocence  de'liepsima,  fit  un  grand  cri  et  tomba 
évanoui.  Quelques  officiers  de  la  reine  accoururent  à 
à  son  secours,  et  lorsque  par  leurs  soins  il  eut  repris 
l'usage  de  ses  sens,  il  alla  se  prosterner  devant  le 
trône,  et  dit  :  «  0  ma  princesse!  soutîrez  que  je  ra- 
mène ce  perfide  frère  à  Basra.  Je  ne  demande  plus  sa 
guérison,  je  ne  respire  plus  que  sa  mort.  Je  veux  le 
conduire  au  lieu  même  où  ma  femme  a  été  enterrée 
toute  vive,  et  l'assommer  là.  Vous  voyez  que  son 
crime  est  trop  noir  que  je  puisse  le  lui   pardonner.  » 

La  reine  demeura  quelque  temps  sans  répondre, 
farce  qu'elle  pleurait  sous  son  voile,  tant  elle  était 
touchée  de  l'état  où  elle  voyait  son  époux.  Après 
qu'elle  eut  essuyé  ses  pleurs,  elle  adressa  ce  discours 
à  Temim  :  «  0  marchand  de  Basra  1  je  vous  conjure  de 
modérer  votre  colère  pour  l'amour  de  moi.  Votre 
frère,  à  la  vérité,  a  commis  un  grand  forfait  ;  mais 
puisqu'il  le  confesse  publiquement,  et  qu'il  se  le  re- 
proche à  lui-même,  souvenez-vous  que  vous  êtes  tous 
deux  formés  du  même  sang,  et  remettez-lui  le  châti- 
ment dont  vous  vouliez  le  punir.  » 

A  ces  paroles,  Temim  répondit  :  «  C'est  à  Votre 
Majesté  d'ordonner.  Vous  souhaitez  que  j'oublie  sa 
faute,  je  consens  à  l'oublier,  pourvu  qu'il  en  fasse 
une  sincère  pénitence,  et  qu'il  n'accuse  plus  personne 
faussement.  »  A  peine  le  marchand  de  Basra  eut-il  dit 
à  la  reine  qu'il  pardonnait  à  Revende,  que  cette  prin- 
cesse se  mit  la  face  contre  terre,  à  prier  le    ciel  de 
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rendre  la  vue  à  l'aveugle.   Sa   prière   fut  exaucée,  à 
l'instant  même  lievendé  reprit  la  faculté  de  voir. 

A  ce  spectacle,  les  applaudissements  se  renouvelè- 
rent. Toute  l'assemblée  recommença  de  louer  Dieu 
et  la  reine,  qui  renvoya  les  étrangers  au  caravansé- 
rail, en  leur  disant  :«  Revenez  encore  ici  demain, 
vous  pourrez  voir  des  choses  qui  vous  surprendront 
peut-être  plus  que  ceUes  dont  vous  êtes  étonnés  au- 
jourd'hui. »  Le  jour  suivant,  ils  ne  manquèrent  pas 
de  revenir  au  palais.  La  reine  appela  Temim  et  l'o-. 
bligea  de  s'asseoir  sur  un  fauteuil  d'or,  qu'elle  avait 
fait  mettre  auprès  du  trône  pour  cet  effet.  Ensuite 
elle  lui  dit  :  «0  marchand  de  Basra,tu  as  bien  essuyé 
des  peines  et  des  chagrins.  J'entre  dans  tes  malheurs, 
et  pour  te  les  faire  oublier,  j'ai  résolu  de  te  donner  en 
mariage  la  plus  belle  de  mes  filles  esclaves,  et  lu  de- 
meureras dans  ma  cour,  si  tu  veux.  » 

Au  lieu  d'accepter  la  proposition  de  la  reine, -Te- 
mini  se  prit  à  pleurer,  et  dit  à  la  reine  :  «  Votre  Ma- 
jesté me  comble  de  grâces,  et  je  suis  pénétré  do  tou- 
tes ses  bontés  ;  mais  je  la  conjure  de  ne  me  pas  savoir 
mauvais  gré  si  je  refuse  l'offre  qu'elle  me  fait  de  la 
main  d'une  de  ses  esclaves  ;  tant  que  je  vivrai,  une 
autre  femme  que  Repsima  ne  sera  dans  ma  pensée. 
Ma  chère  Repsima  est  toujours  présente  à  mon  esprit. 
Je  ne  puis  me  consoler  de  l'avoir  perdue,  et  je  suis 
dans  la  résolution  d'aller  passer  le  reste  de  mes  jours 
à!a  pleurer  sur  l'endroit  où  elle  a  été  si  injustement 
enterrée  toute  vive.  » 
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Hepsiina  fut  ravie  de  retrouver  son  époux  si  fidèle, 
c  î.  charnîée  du  refus  qu'il  faisait  d'une  jeune  esclave, 
elle  lui  dit  :  «  Si  je  priais  le  Tout-Puissant  de  ressus- 
'  itor  cette  femme  dant  la  perle  t'afOlj^re  tant,  serais-tu 
i;icn  aise  de  la  levoir,  et  si  tu  la  revoyais,  la  leconnai- 
liais-lu?«  En  disant  ces  paroles,  elle  leva  ton  voile, 
rt  Temim  reconnut  liepsima. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  sa  femme  ne  put 
r  ire  égalée  que  par  l'étounement  où  furent  le  voleur 
.irabe  et  son  esclave,  le  capitaine  hydropique  et  le 
icune  homme  furieux,  d'apercevoir  dans  la  reine  les 
traits  de  la  personne  qu'ils  avaient  offensée.  Cette 
1  I  incesse  embrassa  Temim,  et  conta  ses  aventures  en 
1  résence  de  tous  les  seigneurs  de  sa"  cour,  qui  les 
idiniièrent.  Puis  elle  fit  donner  au  voleur  arabe  dix 
mille  ducats  d'or  avec  une  riche  veste  de  biocard  et 
ime  robe  magnifique  pour  sa  femme  ;  mille  ducats  au 
ra|iitaine  et  autant  au  jeune  homme  qui  l'avait  ven- 
due. Après  cela,  elle  se  leva  de  dessus  son  i.rône,  prit 
I  oinim  par  la  main  et  le  mena  dans  son  cabinet,  où  ils 
mirent  tous  deux  en  prière  pour  remercier  le  ciel 

•les  avoir  rasseiiiL  lés.  Ensuite   Hepsima  dit  à  son' 

Mjux  :  «  Puisque  les  lois  du  royaume  ne  me  permet- 
tt.Mit  pas  de  me  dépouiller  de  l'autorité  souveraine 
[  (Hir  vous  en  revêtir,  du  moins  vous  demeurerez  dans 
mon  palais,  et  vous  y  pailagerez  avec  moi  la  douceur 
(l'une  vie  agréable,  et  nous  ferons  à  notre  frère  un 
sort  dont  il  aura  sujet  d'être  coulent.  »  En  effet,  Re- 
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vende  devint  bientôt  premier  ministre  et  s'acquitta  si 
bien  de  cet  emploi  qu'il  gagna  l'estime  et  l'amitié  de 
tous  les  habitant  de  l'île. 


ex 


HISTOIRE    DES    DEUX  VOYAGEURS  (1) 

Permettez,  dit  le  lendemain  Sutlumemé,  que  je 
vous  dise  maintenant  une  petite  histoire  qui  prouve 
que  tout  n'est  pas  péril  à  voyager.  Farruknaz  le 
voulut  bien,  et  l'esclave  parla  ainsi  : 

«  Salem  et  Ganem  étaient  amis,  et  faisaient  ensem- 
ble un  voyage  de  plusieurs  journées.  Un  jour,  ils 
arivèrent  à  une  haute  montagne,  et  en  la  côtoyant 
par  le  bas,  ils  rencontrèrent  une  fontaine  dont  l'eau 
était  fraîche  et  excellente.  Près  de  la  fontaine  |était 
un  canal  d'eau  vive,  bordé  et  ombragé  de  cyprès,  de 
pins  et  de  platanes,  au  milieu  d'une  prairie  parsemée 
de  fleurs  qui  rendait  encore  le  lieu  plus  agréable. 
Tous  ces  agréments  invitèrent  les  deux  voyageurs  à 
s'y  arrêter  et  à  prendre  un  peu  de  repos,  pour  se 
remettre  de  la  fatigue  d'un  fâcheux  désert  qu'ils 
venaient  de  traverser.  Ils  choisirent  un  endroit 
commode,  où  ils  s'assirent  sur  l'herbe.  Après  qu'ils 
se  furent  délassés  quelque  temps,  ils  se  promenèrent 
autour  de  la  fontaine,  et  le  long  du  canal.  Ils  s'appro- 
chèrent aussi  de  l'endroit  par  où  l'eau  de  la  fontaine 
se  jetait  dans  un  grand  bassin,  et  sur  le  bord  ils 
aperçurent  un  marbre  blanc  orné  de  caractère  d'azur 
si  bien  formés  qu'il  était  aisé  de  juger  de  l'excellence 

(1)  La  Fontaine  a  tiré  une  de  ses  fables  de  ce  conte. 
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de  l'ouvrier  qui  les  avait  gravc^s.  L'inscription  était 
conçue  en  ces  Icrmes  :  «  Voyageur,  qui  honores  ce 
«  lieu  dota  présence,  nous  avons  un  logement  magni- 
«  fique  pour  te  recevoir  si  lu  veux  être  notre  hôte, 
«  mais  à  condition  que  tu  passeras  ce  canal  à  la  nage, 
«  sans  craindre  sa  profondeur  ni  la  rapidité  du  cou- 
•«  rant  de  l'eau.  Quand  lu  seras  sur  l'autre  bord,  tu 
«  chargeras  sur  tes  épaules  le  lion  de  marbre  posé 
«  au  pied  de  la  montagne,  et  sans  hésiter,  tu  le  por- 

<  teras  tout  d'une  course  et  tout  d'une  haleine,  jus- 
■«  qu'au  sommet,  sans  avoir  égard  ni  aux.  lions  rugis- 
•«  sants  que  lu  pourrais  rencontrer,  ni  aux  épines  dont 
«  le  chemin  est  jonché.  Ces  choses  exécutées,  tu  seras 

<  heureux  pour  jamais.  L'on  n'arrive  pas  au  gîte  si 
m  l'on  ne  marche.  Qui  ne  travaille  point  n'obtient 
«  pas  ce  qu'il  souhaite.  La  lumière  du  soleil  rem- 
■c  plit  tout  l'univers;  les  moins  délicats  et  les  plus 
«  déterminés  en  reçoivent  et  en  souffrent  les  rayons 
«  les  plus  vifs  et  les  plus  ardents.  » 

Le  lecture  achevée,  «  Venez,  ditGanem  à  Salem, 
entrons  en  cette  lice,  et  surmontons  le  péril  qu'on 
nous  propose.  Faisons  nos  efforts,  éprouvons  si  la 
promesse  de  ce  talisman  est  véritable  ;  tentons,  voyous 
ce  qui  nous  en  arrivera. 

—  Cher  ami,  répondit  Salem,  il  y  aurait  peu  de  bon 
sens  de  s'exposer  à  un  danger  aussi  évident,  sur  une 
simple  écriture  qui  promet  un  bonheur  fort  incertain. 
Un  homme  raisonnable  ne  voudrait  pas  hasarder  sa 
vie  pour  un  bien  aussi  imaginaire  que  celui-là;  et 
jamais  sage  ne  s'engagera  à  un  danger  présent  et 
visible,  pour  un  plaisir  qui  n'a  point  d'apparence. 
•Croyez-moi,  mille  années  de  délices  ne  valent  pas  la 
peine  que  l'on  expose  sa  vie  un  seul  moment  pour 
-en  jouir.  » 
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Ganem  ne  se  paya  pas  de  ces  maximes.  «  Camarade, 
répliqua-t-il,  la  [lassien  de  vivre  à  son  aise  sans 
rien  liasarder  est  ) 'avant- coureur  d'une  vie  méprisa- 
ble et  ignominieuse;  mais  on  court  à  la  gloire  et 
à  la  félicité  en  s'exposant  aux  dangers.  Qui  donne 
dans  la  mollesse  ne  goûte  ni  la  joie  ni  le  plaisir 
d'avoir  souffert,  et  qui  craint  le  mal  de  tète  se  prive 
de  la  douceur  du  bon  vin.  Qui  a  du  courage  ne 
borne  pas  son  bonheur  à  mener  une  vie  privée  et 
misérable.  Le  véritable  repos  est  celui  dont  on  jouit 
lorsqu'on  est  élevé  au-dessus  des  autres.  Ne 
délibérons  pas  plus  longtemps.  Il  n'est  pas  moins 
de  notre  honneur  que  de  notre  intérêt  de  ne  pas 
continuer  notre  voyage  que  nous  n'ayons  monté  au 
haut  de  cette  montagne,  malgré  le  courant  rapide, 
malgré  les  lions  et  malgré  les  épines.  Nous  souffri- 
rons quelque  chose,  mais  après  cela,  il  est  à  croire 
qu'en  récompense  de  nos  peines  et  des  déserts  que 
nous  aurons  passés^,  nous  trouveron&  de  belles  cam- 
pagnes. 

—  Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  répliqua  Salem  ;  pour 
moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  encore  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  folie  d'entreprendre  ce  que  vous- 
prétendez,  que  de  vouloir  voyager  par  un  désert  dont 
on  n'est  pas  certain  de  trouver  bientôt  l'extrémité,  ou 
de  naviguer  sur  une  mer  dont  on  ne  trouve  jamais  le 
rivage.  En  quelque  entreprise  que  ce  soit,  il  ne  faut 
pas  moins  savoir  comment  on  en  sortira,  l'endroit  par 
où  l'on  doit  la  commencer,  afin  de  ne  pas   travailler 
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inutilement,  et  de  ne  pas  exposer  sa  vie,  que  nous 
devons  chérir  plus  que  toutes  choses  du  monde.  Écou- 
tez encore  le  senliineiit  d'un  sage  qui  dit  :  '<  En 
M  quelque  endroit  que  vous  deviez  entrer,  n'avancez 
«  jamais  le  pied  qu'auparavant  vous  n'ayez  bien 
«  affermi  la  place  où  vous  voulez  le  poser,  et  que 
«  l'ouverture  par  où  vous  devez  en  sortir  ne  soit 
«  suffisamment  large.  » 

De  plus,  peut-être  que  cette  écriture  n'est  pas  bien 
correcte,  ou  qu'on  l'a  mise  là  simplement  pour  se 
divertir  et  pour  abuser  de  la  simplicité  des  sots; 
peut-être  aussi  que  l'eau  est  insurmontable  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  gagner  l'autre  bord.  .Je  veux 
que  vous  la  passiez;  mais  quand  vous  l'aurez  passée, 
peut-être  que  vous  trouverez  le  lion  de  pierre  si 
pesant  que  vous  ne  pourrez  pas  seulement  le  lever  de 
terre.  Mais  je  veux  que  vous  l'enleviez,  êlcs-vous  sûr 
de  l'emporter  tout  d'uue  course  jusqu'au  haut  de  la 
montagne?  A  la  fin  de  tout  cela,  vous  ne  savez  à  quoi 
aboutiront  tant  de  difficultés.  Pour  moi,  je  vous 
déclare  que  je  ne  me  suis  pas  joint  à  votre  com- 
pagnie pour  partager  avec  vous  un  péril  de  cette 
nature.  Ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  coujurer, 
comme  je  le  fais,  d'abandonner  un  dessein  si  mal 
conçu.» 

Cette  insistance  de  Salem  était  forte,  mais  Ganem 
y  résista.  «  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  écouter  votre  prière, 
et  rien  n'est  capable  de  m'empècher  d'exécuter  la 
résolution  que  j'ai  prise.  Ni  démons,  ni  esprits,  quels 
qu'ils  puisseut  être,  ne  m'en  détourneront  par  leurs 
suggestions.  Je  sais  que  vous  ne  vous  êtes  pas  joint  à 
moi  en  ce  voyage  pour  me  suivre  en  cela,  et  je  vois 
que  vous  ne  voulez  pas  avoir  celle  complaisance  pour 
moi.  Venez  au  moins,  appiochez-vous  seulement  pour 
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voir,  et  accompagnez  ce  que  je  vais  faire  de  vos 
prières  et  de  vos  vœux.  Permettez-moi  de  vous 
faire  souvenir  de  ce  que  dit  un  poète  :  «  Je  sais  que 
«  vous  n'êtes  pas  d'an  tempérament  à  boire  du  vin  ; 
«  ne  laissez  pas  néanmoins  de  venir  et  d'entrer  au 
«  cabaret,  pour  voir  les  buveurs  le  verre  à  la  main.  » 

Quand  Salem  vit  la  résolution  de  Ganem,  il  lui  dit 
encore:  «  Par  cette  raillerie,  dont  je  m'offense,  je 
connais  assez  que  vous  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
de  mes  avis,  et  que  vous  ne  voulez  pas  vous  désister  de 
votre  dessein,  qui  n'est  appuyé  sur  aucun  bon  fon- 
dement. Je  ne  me  sens  pas  l'esprit  assez  fort  pour  en 
soutenir  l'exécution  de  mes  yeux.  De  plus,  je  ne  suis 
pas  curieux  de  voir  un  spectacle  pour  lequel  j'ai 
naturellement  de  la  répugnance.  Ainsi  je  vous  laisse 
faire,  et  je  m'éloigne  d'un  objet  qui  me  ferait  de  la 
peine.  »  En  achevant  ces  paroles,  il  prit  sa  besace, 
dit  adieu  à  Ganem,  et  reprit  son  chemin. 

Lorsque  Ganem,  fut  seul,  il  se  remit  à  tout  évé- 
nement, et  en  s'approchant  du  canal  :  «  Il  faut,  dit-il. 
que  je  me  plonge  en  cette  mer  pour  y  périr,  ou  pour 
en  rapporter  la  perle  que  j'espère.  »  Avec  cette  réso- 
lution, il  se  jette  dans  l'eau,  qui  était  très  profonde 
et  très  rapide;  mais  il  se  posséda  si  bien  dans  cette 
action  courageuse  qu'il  aborda  heuieusement  à 
l'autre  bord.  11  reprit  haleine,  chargea  le  lion  de 
marbre  sur  ses  épaules,  et  monta  jusqu'au  haut  de  la 
montagne,  d'un  même  pas,  nonobstant  lès  difficultés 
qu'il  rencontra  et  la  pesanteur  du  fardeau,  qu'il  posa 
à  terre  en  arrivant. 
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De  l'autre  côté,  au  pied  de  la  montagne,  Ganem 
aperçut  une  belle  ville,  dont  les  environs,  parsemés 
de  maisons  de  campagne  bien  bâties,  avec  de  grands 
jardins,  faisaient  un  très  beau  spectacle  à  voir.  Dans 
le  temps  qu'il  était  attaché  à  considérer  ces  objets 
agréables,  le  lion  de  marbre  poussa  un  cri  si 
effroyable  que  la  montagne  en  trembla,  et  que  toute 
la  campagne  voisine  en  retentit. 

A  ce  cri,  qui  fut  entendu  de  la  ville,  les  habitants 
sortirent  en  foule  et  s'aclieminèrent  vers  la  montagne, 
ce  qui  ne  causa  pas  moins  d'élonnement  à  Ganem 
que  le  cri  du  lion.  Les  plus  signalés  et  les  plus 
distingués  avancèrent  à  la  tête  des  autres,  et  rendirent 
de  profonds  respects  à  Ganem,  et  lui  firent  de  grands 
compliments,  en  lui  souhaitant  toutes  sortes  de 
prospérités.  Ensuite  ils  lui  présentèrent  un  beau 
cheval,  richement  harnaché.  Il  monta  dessus  à  leur 
prière,  et  ils  lui  fii'ent  cortège  jusqu'à  la  ville,  avec 
tout  le  peuple  qui  était  sorti  au-devant  ;  ils  le  con- 
duisirent dans  un  palais  magnifique,  et  le  firent 
entrer  dans  un  bain  d'eau  de  roses,  après  quoi  on  le 
frotta  avec  des  essences  de  musc  et  d'ambre.  Ils  le 
revêtirent  enfin  d'un  manteau  royal,  le  proclamèrent 
leur  roi  et  lui  prêtèrent  foi  et  hommage  en  cette 
qualité. 

Jusque-là  Ganem  n'avait  rien  trouvé  d'extraordi- 
naire dans  les  honneurs  qu'on  lui  avait  rendus,  il  les 
avait  regardés  comme  un  effet  de  la  considération 
singulière  de  ce  peuple  envers  les  étrangers,  mais 
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quand  il  vit  qu'on  le  proclamait  roi,  il  demanda  la 
raison  du  choix  que  l'on  faisait  de  sa  personne  pour 
commander  et  pour  régner.  «  Sire,  répondit  un  des 
chefs,  les  anciens  philosophes  de  ce  pays  ont  posé 
un  talisman  à  la  fontaine  que  vous  avez  vue,  et  dressé 
pout  ce  sujet  sous  des  constellations  faites  selon  les 
règles  de  leur  art.  Lorsque  quelque  brave,  après  avoir 
passé  l'eau  à  la  nage,  apporte  au  haut  de  la  montagne 
le  lion  de  marbre  (ce  qui  arrive  seuletiient  quand  le 
roi  de  celte  ville  et  de  l'État  qui  en  dépend,  est  mort), 
la  ville,  comme  Votre  Majesté  a  pu  le  voir,  va  au-devant 
de  lui,  au  rugissement  du  lion,  et  le  met  sur  le  lr(^ne, 
à  la  place  du  défunt.  H  y  a  nombre  d'années,  et  m-ême 
plusieurs  siècles,  que  ce>te  coutume  est  en  usage 
parmi  nous.  » 

A  ce  discours,  Ganem  connut  que  toutes  les  dis- 
.  grâces  et  toutes  les  peines  qu  il  avait  souffertes  avaient 
été  autant  de  degrés  pour  arriver  à  celte  haute  fortune, 
et  que  lorsque  les  belles  actions  ont  la  gloire  pour 
but,  la  gloire,  de  sou  côté,  fait  réciproquement  toutes 
les  démarches  nécessaiies  pour  être  leur  récompense, 

De  cette  aventure,  ajouta  l'esclave,  vous  pouvez 
aisément  conclure  que  l'on  ne  jouit  des  douceurs 
qu'après  les  amertumes.  C'est  une  maxime  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  vous  la  trouverez  dans  tous 
les  livres  de  la  morale. 
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HE    l'iIISTOIIU:  DC  LA    PRINCESSE  Ot;  CACÎIFMlliE 

La  nourrice  coiila  encore  beaucoup  d'histoires,  sans 
<ioute  moins  mémorables  que  celles  qui  ont  précédé, 
puisque  le  souvenir  n'en   est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Il  y  avait  déjà,  mille  et  un  jours  qu'elle  amusait  la 
princesse,  lorsque  LarruUrouz  tomba  malade.  Le  roi 
Togrul-liey,  qui  aimait  tendrement  son  fils,  fit  appeler 
les  plus  habiles  médecins  de  l'indostan  ;  mais  ils  ne 
pouvaient  le  guérir.  La  consternation  que  cette  dan- 
gereuse maladie  répandit  à  la  cour,  interrompit  tous 
les  plaisirs.  La  princesse  de  Cachemire  ne  voulut  plus 
entendre  d'histoires.  Togrul-Bey  cessa  d'aller  à  la 
chasse.  On  n'était  occupé  que  du  prince  ;  tout  le  monde 
tremblait  pour  ses  jours. 

Un  jour  le  roi,  qui  allait  souvent  voir  le  chef  du 
temple  de  Kesaya,  dit  à  ce  grand-prètre  :  «  Vous  savez 
que  j'aimo  mon  fils  plus  que  ma  propre  vie.  Les  mé- 
decins ont  épuisé  tout  leur  art  sans  pouvoir  lui  rendre 
la  santé.  Je  n'attends  plus  rien  de  leurs  remèdes,  et 
j'ai  recours  à  vos  prières.  Je  me  flatte  que  par  votre 
intercession  j'obtiendrai  ce  que  je  désire.  —  Il  faut 
tout  espérer,  sire,  lui  répondit  le  grand-prêtre,  quand 
on  imjjlore  la  bonté  du  ciel.  Je  vais  passer  la  nuit  dans 
le  temple,  je  prierai  Kesaya  d'intercéder  pour  le 
prince,  et  demain  je  vous  dirai  si  ses  prières  auront 
été  exaucées.  » 

Le  lendemain  matin  le  grand-prètre  alla  trouver 
Togrul-Bey,  qui,  plein  d'impalience,  s'avançait  au-de- 


392  LES    MILLE     ET     UN     JOUHS 

vant  de  lui  :  «  Hé  bien,  saint  derviche,  lui  dit  il,  avez- 
vous  obtenu  la  guérison  de  mon  fils  ?  —  Oui,  sire,  lui 
répo'ndit  le  grand-prêtre,  Kesaya  l'a  demandée  au  Sei- 
gneur, qui  a  bien  voulu  la  lui  accorder.  »  A  cette  ré- 
ponse, le  roi,  saisi  de  joie,  embrassa  le  saint  homme, 
et  le  conduisit  lui-même  à  l'appartement  du  prince 
Farrukhrouz.  Le  derviche  s'assit  au  chevet  du  lit  du 
malade,  et  d'un  air  assez  mystérieux  récita  une 
oraison.  Il  ne  l'eût  pas  achevée  que  le  prince,  qui  de- 
puis longtemps  avait  perdu  la  parole,  fit  un  grand  cri, 
et  dit  :  «  0  mon  père,  consolez-vous,  je  suis  guéri  !  » 
A  ces  mots,  il  se  leva,  et  Ion  ne  parla  plus  dans  la 
ville  de  Cachemire  que  do  la  sainteté  du  grand- 
prêtre. 

Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  si  dévot  per- 
sonnage, sans  avoir  envie  de  le  voir  et  de  l'entretenir. 
Pour  cet  effet,  elle  sortit  du  palais,  accompagnée  de 
ses  femmes  et  de  ses  eunuques,  et  se  rendit  à  la  porte 
du  monastère  des  prêtres  de  Kesaya;  mais  elle  fut 
bien  surprise  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le  grand-prêtre 
lui  défendait  d'entrer.  La  princesse,  piquée  de  cette 
défense,  alla  sur-le-champ  s'en  plaindre  au  roi,  qui 
A'oulut  en  savoir  la  cause.  Il  va  chez  le  grand-prêtre, 
et  lui  demande  pourquoi  il  a  fait  difficulté  de  recevoir 
la  visite  de  Farrukhnaz.  «  Seigneur,  lui  répondit  le 
derviche,  c'est  que  cette  princesse  n'est  pas  obéissante 
au  Très-Haut  ;  elle  fuit  les  hommes,  elle  les  regarde 
comme  ses  ennemis,  et  marche  dans  la  voie  de  l'oisi- 
velé.  A  moins  qu'elle  ne  change  de  sentiment,  il  ne 
m'est  pas  permis  de  lui  parler.  Kesaya  me  l'a  défendu; 
mais,  ajouta-t-il,  si  elle  se  corrige,  je  lui  rendrai  tous 
les  services  qui  dépendront  de  moi.  »  Le  roi,  n'ayant 
rien  à  répliquer  à  ce  discours,  s'en  retourna  dans  soa 
sérail. 
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Quelques  jours  après,  Togrul-Bey  alla  encore  visiter 
le  derviche,  qui  lui  dit:  a  Jai  enfin  obtenu  du  grand 
Kesaya  la  permission  de  parlera  la  princesse.  Je  veux 
lui  faire  un  sermoD,  peut-être  la  meltrai-je  dans  la  voie 
du  salut.  ))  Le  roi,  ravi  que  le  saint  homme  eût  pris 
cettte  résolution,  en  avertit  Farrukhnaz,  qui,  dès  le 
jour  suivant,  ne  manqua  pas  de  se  prt^senter  à  la  porte 
du  monastère,  et  de  demander  le  saint  derviche.  Le 
portier  la  fit  entrer  et  la  conduisit  par  ordre  du  grand- 
prêtre  dans  une  grande  salle  où  il  la  pria  d'attendre  un 
moment. 

On  voyait  peints  sur  le  mur,  en  trois  endroits  diffé- 
rents, une  biche  arrêtée  dans  un  piège  et  un  cerf  qui 
faisait  tous  ses  efforts  pour  la  délivrer  ;  et  dans  un  en- 
droit seulement,  étaient  représentés  un  cerf  pris,  et 
une  biche  qui  le  regardait  dans  le  piège,  sans  s^e  mettre 
en  peine  de  le  secourir.  La  princesse  jeta  d'abord  les 
yeux  sur  ces  peintures  et  les  considéra  avec  étonne- 
ment.  «  Que  vois-je  ?  dit-elle.  Juste  ciel,  voici  le  con- 
traire de  mon  songe  I  Ces  trois  cerfs  font  tous  leurs 
efforts  pour  délivrer  les  biches,  et  j'aperçois  une  biche 
qui  abandonne  un  cerf.  Que  uois-je  penser  de  ces  ob- 
jets? Ah  :  sans  doute  je  me  suis  trompée  dans  le  ju- 
gement que  j'ai  fait  des  hommes  I  Ils  sont  plus 
reconnaissants  que  je  ne  l'ai  cru.  Que  je  suis  fâchée 
de  leur  avoir  fait  cette  injustice  !  » 

Pendant  que  la  princesse  faisait  cette  réflexion,  le 
grand-prêtre  entra  dans  la  salle  d'un  air  grave .  Elle 
voulut  se  jeter  à  ses  pieds,  mais  il  l'en  empêcha;  et, 
l'ayant  fait  asseoir,  il  lui  dit  :  «  0  Farrucknaz,  le  roi 
votre  père  est  fort  affligé  de  vous  voir  dans  des  senti- 
ments si  contraires  à  la  nature  et  aux  lois  du  Seigneur. 
Vous  êtes  sous  la  puissance  du  démon  ;  c'est  lui  qui 
vous  a  prévenue  contre  les  hommes.  J'ai  prié  le  grand 
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Kesaya  d'avoir  pitié  de  VOUS  ;  mais,  malgré  tout  son 
pouvoir,  ne  pensez  pas  qu'il  puisse  vous  tirer  de  l'a- 
bîme où  vous  êtes  plongée,  si  vous  ne  faites  de  votre 
côté  quelque  effort  pour  en  sortir.  » 

Le  derviche  en  cet  endroit  remarquant  que  la  prin- 
cesse commençait  à  pleurer,  tant  elle  était  effrayée  de 
ce  discours,  lui  dit  :  «  Ma  fille,  essuyez  vos  pleurs,  je 
vois  que  votre  cœur  se  dispose  à  changer.  Je  promets 
de  vous  arracher  au  démon,  pourvu  que  vous  vous 
abandonniez  à  mes  conseils.  »  Farrukhnaz  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  lui  prescrirait,  puis  elle  baisa  la 
main  du  saint  homme,  et  s'en  retourna  au  palais. 

Le  jour  suivant  elle  se  rendit  encore  au  monastère, 
et  quand  elle  fut  seule  avec  le  derviche,  il  lui  dft  : 
«  Princesse,  j'ai  vu  cette  nuit  en  songe  le  grand  Kesaya, 
qui  m'a  dit  :  0  religieux,  Farruckhnaz  n'est  plus  haïe 
du  Très-Haut,  elle  n'a  plus  mauvaise  opinion  des 
hommes  ;  mais  il  faut  qu'elle  ait  pitié  d'un  jeune  prince 
qui  brûle  et  languit  pour  elle  nuit  et  jour  ;  car  le 
Tout-Puissant  a  écrit  sur  la  table  de  la  prédestination 
qu'elle  sera  son  épouse.  » 

La  princesse  fut  étonnée  de  ces  paroles.  «  Et  I  com- 
ment puis-je,  dit-elle,  soulager  le  jeune  prince,  si 
j'ignore  qui  il  est?—  Kesaya, répondit  le  grand-prêtre, 
m'a  dit  que  c'était  le  pfince  de  Perse  ;  qu'il  se  nomme 
Farrukhschad  ;  qu'il  est  si  beau,  si  charmant  que  ja- 
mais mère  n'a  mis  au  monde  un  homme  si  parfait.  — 
0  mon  père,  répliqua  Farrukhnaz,  ce  discours  me 
surprend;  un  jeune  prince  qui  ne  m'a  point  vue  peut-il 
être  amoureux  de  moi  ?  —  Je  vais,  repartit  le  derviche, 
vous  dire  de  quelle  manière  cela  s'est  fait  ;  car  Kesaya, 
qui  a  bien  prévu  toutes  les  questions  que  vous  pour- 
riez me  faire  là-dessus,  a  pris  soin  de  m'instruire  de 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure  ;  si  bien  que 
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pour  satisfaire  ]jleinement  voire  curiosité,  je  vous  dirai 
que  le  prince  r'arrukhschad  a  rêvé  qu'il  vous  voyait 
dans  une  prairie.  Charmé  de  votre  beauté,  il  a  voulu 
vous  parler  d'amour  ;  mais  vous  l'avez  quitté  brusque- 
ment, en  lui  disant  que  les  hommes  n'étaient  tous  que 
des  traîtres.  La  peine  que  vous  lui  avez  causée  en  vous 
séparant  de  lui  l'a  réveillé,  et  à  s(m  réveil,  loin  de 
chercher  à  se  distraire  des  images  de  ce  triste  songe, 
il  a  pris  plaisir  à  se  les  rappeler.  Il  les  a  sans  cesse 
présentes  à  sa  pensée,  et  quoique  sans  espérance  de 
posséder  vos  charmes,  il  en  conserve  précieusement 
le  souvenir.  » 

A  pe  discours  du  grand-prêtre,  la  princesse  cache- 
mirienne  fit  un  profond  soupir,  et  levant  les  yeux  au 
ciel  :  «  0  Dieu,  s'écria-t-elle,  est-il  possible  que  ce 
prince  ait  fait  le  même  songe  que  moi  !  Saint  der- 
viche, poursuivit-elle,  Kesaya  ne  vous  a  pas  tout  dit. 
J'ai  rêvé  aussi  que  je  voyais,  dans  une  prairies  parse- 
mée de  mille  sortes  de  fleurs,  le  plus  beau  prince  du 
monde;  qu'il  m'a  fait  une  déclaration  d'amour  que 
j'ai  très  mal  reçue  ;  mais,  dans  le  temps  que  je  !e 
maltraitais,  j  ai  senti  que  mon  cœur  commençait  à 
s'intéresser  pour  lui,  et  j'ai  été  obligée  de  le  fuir  avec 
précipitation,  de  peur  que,  par  sa  bonne  mine  et  par 
ses  discours  flatteurs,  il  ne  triomphât  de  la  haine  que 
j'avais  pour  les  hommes.  Cette  haine  était  l'effet  d'un 
autre  songe  que  démentent  ces  peintures  qui  s'offrent 
âmes  yeux.  Je  reconnais  mon  erreur:  je  juge  mieux 
des  hommes,  je  les  crois  capables  d'amitié  ;  et,  si  c'est 
la  volonté  du  ciel  que  j'épouse  le  prince  de  Perse,  je 
m'y  soumets  sans  répugnance.  » 

Le  grand-prêtre  fut  charmé  d'entendre  parler  ainsi 
la  princesse,  et  profilant  de  la  disposition  oii  illa 
voyait  :  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  veux  aller  passer  celte 
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nuit  dans  le  temple,  et  consulter  Kesaya  sur  ce  qu'il 
faurque  vous  fassiez  pour  parvenir  au  comble  de  vos 
vœux;  je  vous  apprendrai  demain  sa  réponse.  )>  Far- 
rukhnazse  retira  fort  occupée  du  prince  Farrukhschad; 
elle  rappela  cent  fois  dans  sa  mémoire  ce  songe  où  il 
lui  avait  paru  si  amoureux;  elle  s'en  retraçait  les 
traits  autant  qu'il  lui  était  possible  de  s'en  ressouve- 
nir; et,  à  mesure  qu  elle  se  sentait  plus  de  penchant 
pour  lui.,  elle  se  le  peignait  encore  plus  charmant. 
Elle  fut  très  inquiète  le  reste  de  la  journée,  et  elle  ne 
put  reposer  un  moment  de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  le  jour  parut,  elle  se  leva  pour  aller 
retrouver  le  derviche,  qui  s'aperçut  bien  en  la  voyant 
qu'elle  n'avait  pas  l'esprit  tranquille.  Elle  n'attendit 
pas  qu'il  lui  apprît  la  réponse  de  Kesaya.  a  Eh  bien, 
mon  père,  lui  dit-elle,  le  ciel  a-t-il  réglé  ma  destinée? 
vous  a-t-il  fait  connaître  tout  ce  qu'il  exige  de  mon 
obéissance  ?  —  Oui,  ma  fille,  répondit  le  saint  homme, 
le  grand  Kesaya  m'a  parlé;  il  a  eut  que  vous  vous  enga- 
giez par  serment  à  faire  tout  ce  que  je  vais  vous  ordon- 
ner. ))  La  princesse  jura  qu'elle  exécuterait  exactement 
ses  ordres.  «  Il  faut  donc,  dit-il,  que  nous  partions 
cette  nuit.  Je  vous  conduirai  dans  les  Etats  du  prince 
qui  vous  aime,  et  qui  vous  donnera  avec  sa  foi  une 
couronne  plus  riche  que  celle  de  Cachemire.  Vous 
êles  sans  doute  étonnée  que  je  vous  propose  un  enlè- 
vement, mais  Kesaya  le  veut  ainsi. 

—  lié  quoi  !  interrompit  Farrukhnaz  fort  surprise, 
il  ordonne  que,  sans  la  participation  du  roi  mon  père, 
je  quitte  la  cour  de  Cachemire  pour  aller  chercher  un 
prince  qui  n'est  pas  encore  mon  époux  I  —  Je  ne  dis 
pas  cela,  répondit  le  grand-prêtre:  Togrul-Bey  saura 
notre  départ;  je  me  charge  de  l'y  faire  consentir;  mais 
Kesaya  juge   à  propos  que  les  choses  se  fassent  de 
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cette  manière  pour  vous  faire  expier  voire  fierté.  — 
Cette  démarche,  reprit  la  princesse,  n'est  pas  de  mon 
goût,  je  vous  l'avoue;  cependant,  je  suis  prête  à  vous 
suivre,  pouivu  que  mon  père  y  souscrive.  —  Je  vous 
réponds  de  son  consentement,  repartit  le  der\iche; 
reposez-vous  de  cela  sur  moi  ;  retournez  au  palais,  et 
préparez-vous  h  partir.  »  Farrukhnaz  fit  ce  que  lui  pres- 
crivait le  saint  homme,  et  lui  se  rendit  un  moment 
après  chez  le  roi. 

Il  trouva  Togrul-Bey  qui  s'entretenait  avec  la  nour- 
rice de  la  princesse.  Aussitôt  que  le  roi  le  vit  paraître, 
il  lui  dit  :  «  Approcliez,  saint  derviche;  vous  n'êtes 
point  ici  de  trop.  Nous  parlons  du  prompt  changement 
qui  s'est  fait  dans  le  cœur  de  ma  fille  :  vous  êtes  l'au- 
teur de  ce  prodige.  Elle  haïssait  les  hommes,  vous 
avez  en  un  moment  triomphé  de  cette  haine.  Un  seul 
de  vos  entretiens  a  plus  fait  que  toutes  les  histoires 
de  Sutlumemé.  —  Sire,  lui  répondit  le  grand-prêtre, 
j'ai  poussé  les  choses  encore  plus  loin;  Farrukhnaz, 
non  seulement  ne  hait  plus  les  hommes,  elle  est  même 
amoureuse  du  prince  de  Perse.  » 

Alors  le  derviche  conta  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  la  princesse  et  lui,  et  déclara  les  volontés  de 
Kesaya.  Togrul  Bey,  après  avoir  rêvé  quelque  temps, 
dit  au  grand- prêtre  :  «  C'est  à  regret  que  je  vois  ma 
fille  réduite  à  partir  de  cette  sorte  ;  mais,  puisque 
Kesaya  l'ordonne,  je  me  garderai  bien  de  m'y  opposer; 
d'ailleurs,  elle  sera  sous  votre  conduite,  je  ne  dois 
rien  appréhender.  »  Le  roi  consentit  donc  au  départ 
de  Farrukhnaz,  qui  sortit  de  Cachemire  dès  la  nuit 
même  avec  sa  nourrice  et  le  derviche  seulement;  car 
le  saint  homme  assurait  que  Kesaya  voulait  que  la 
princesse  fît  le  voyage  sans  sa  suite. 
Ils  étaient  tous  trois  à  cheval.  Ils  marchèrent  toute 
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la  nuit  sans  s'arrêter;  ils  arrivèrent  avec  le  jour  dans 
une  prairie  où  mille  espèces  de  fleurs  difl'érentes 
réjouissaient  la  vue  et  l'odorat.  La  prairie  aboutissait 
à  un  jardin  dont  les  murs  étaient  de  marbre  blanc. 
A  une  extrémité  du  mur  s'élevait  un  cabinet  de  bois 
en  sandal  rouge,  avec  un  balcon  doré,  et  dessous  cou- 
lait un  ruisseau  de  la  plus  belle  eau  du  monde,  qui 
se  répandait  dans  la  prairie  et  arrosait  les  fleurs.  La 
beauté  du  lieu  les  invitait  à  s'y  arrêter,  ils  descen- 
dirent de  cheval  et  s'assirent  sur  les  bords  du  ruis- 
seau. 

Ils  étaient  charmés  d'un  endroit  si  délicieux;  mais, 
pendant  qu'ils  l'admiraient,  le  derviche  changea  tout 
à  coup  de  couleur;  son  visage  se  couvrit  d'une  pâleur 
semblable  à  celle  de  la  mort  et  tout  son  corps  fris- 
sonna. Farrukhnaz  et  sa  nourrice,  épouvantées  de  ce 
changement,  lui  en  demandèrent  la  cause:  «  Orna 
princesse,  répondit  le  derviche  en  jetant  sur  la  fille 
de  Togrul-Bey  des  regards  où  sa  frayeur  élait  peinte, 
quel  démon  nous  a  conduits  ici?  Ce  cabinet  qui  est 
au-dessus  de  nous,  cette  prairie,  les  murs  de  ce  jar- 
din, tout  m'annonce  que  c'est  ici  la  demeure  redou- 
table de  la  magicienne  Mehrefza.  Si  elle  nous  aper- 
çoit, nous  sommes  perdus.  Hélas  !  j'atteste  le  ciel  que 
je  ne  tremble  que  pour  vous;  si  j'étais  ici  seul,  je  for- 
merais une  grande  entreprise  et  je  me  sens  assez  de 
courage  pour  l'exécuter.  —  Faites,  lui  dit  Farrukhnaz, 
comme  si  nous  n'étions  pas  avec  vous.  Si  notre  mau- 
vaise destinée  veut  que  nous  périssions  dans  ce  lieu, 
du  moins  je  remplirai  mon  sort  avec  une  fermeté 
digne  de  la  noblesse  de  mon  sang. 

—  Ah  !  belle  princesse,  s'écria  le  derviche,  la  ré- 
solution où  je  vous  vois  dissipe  toute  ma  crainte.  Je 
vais  acquérir  une  gloire  immortelle  ou  me  perdre. 
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Demeurez  loiites  deux  dans  cet  endroit;  si  je  ne  vien^: 
pas  vous  retrouver  dans  une  heure,  ce  sera  une  mar- 
que que  je  n'aurai  pas  réussi  dans  mon  dessein.  »  En 
achevant  ces  mots,  il  tira  son  sabre  et  entra  dans  !c 
jardin  de  Ii  magicienne.  Après  son  départ,  Farrukhnaz 
et  sa  nourrice  se  sentirent  terriblement  agitées.  «  Ah  ! 
malheureux  derviche,  disait  Farrukhnaz,  que  vas-tu 
devenir?  Je  crains  que  tu  ne  perdes  la  vie.  —  Hé,  ma 
princesse,  dit  Sutlumemé,  n'appréhendez  rien:  le 
chef  du  temple  de  Kesaya  peut-il  succomber  sous  les 
coups  d'une  magicienne?  Non,  non,  quelque  périlleuse 
que  soit  l'entreprise  qu'il  a  formée,  ne  doutez  pas 
qu'il  n'en  sorte  heureusement.  » 

En  effet,  au  bout  d'une  heure  elles  le  virent  revenir. 
Il  les  aborda  d'un  air  riant,  et  leur  dit  :  «  Grâces  au 
Tout-Puissant,  Mehrcfza  no  saurait  plus  nous  nuire, 
et  ce  séjour,  que  la  cruelle  rendait  terrible  par  ses 
enchantements,  n'a  plus  que  des  plaisirs  à  nous 
offrir.  Mais  il  est  temps,  belle  princesse,  de  vous  faire 
connaître  qui  je  suis.  Ne  me  regardez  plus  comme  un 
derviche,  comme  le  chef  de  la  pagode  de  Cachemire, 
voyez  en  moi  le  confident  du  prince  Farrukhschad.  Je 
vais  vous  conter  son  histoire  et  la  mienne  en  peu 
de  mots  ;  après  cela  nous  entrerons  dans  le  palais  de 
Mehrefza,  où  vous  serez  reçue  comme  vous  le  méri- 
tez, et  où  vous  verrez  des  choses  qui  vous  surpren- 
dront. 

Le  grand  roi  qui  tient  aujourd'hui  la  F'erse  sous 
sa  puissance,  et  sa  cour  à  Schiras,  a  pour  héritier  un 
fils  unique,  appelé  Farrukhschad  li.  Un  jour  ce  jeune 
prince,  dont  le  mérite  est  accompli,  tomba  malade. 
Son  père  qui  l'aime  avec  toute  la  tendresse  imagina- 

(1)  Cest-ù-dire  :  Heureuse  joie. 
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ble,  en  fat  alarmé  ;  il  fit  venir  de  nombreux  médecins 
qui  dirent  tous,  après  avoir  bien  observé  Farrukhsehad , 
que  sa  maladie  était  telle  qu'on  n'en  pouvait  savoir  la 
cause  que  de  lui-même. 

Le  roi  le  pressa  fort  de  la  découvrir  ;  mais  ne 
pouvant  lui  arracher  son  secret,  il  m'envoya  chercher, 
«  Symorgue,  me  dit-il,  je  sais  que  mon  fils  n'a  rien  de 
caché  pour  vous  ;  allez  le  voir,  engagez-le  à  vous 
ouvrir  son  âme,  et  ne  vous  faites  point  ensuite  un 
scrupule  de  me  venir  révéler  ce  qu'il  vous  aura  dit. 

—  Non,  sire,  lui  répondis-je,  comme  il  n'est  malade 
que  parce  qu'il  s'obstine  à  taire  le  sujet  de  son  cha- 
grin, je  me  garderai  bien  de  ne  vous  le  pas  dire.  Je 
prends  trop  d'intérêt  à  sa  vie  pour  ne  lui  pas  faire 
cette  trahison.  —  Allez  donc  l'entretenir,  reprit  le 
roi,  j'attends  votre  retour  avec  beaucoup  d'impa- 
tience. )) 

Je  courus  à  l'appartement  du  prince,  qui  laissa  pa- 
raître quelque  joie  à  ma  vue,  et  me  fît  d'obligeants 
reproches  :  «  0  mon  cher  ami,  me  dit-il,  je  me  plains 
de  toi  :  depuis  que  je  suis  malade,  je  ne  t'ai  point  vu  ; 
pourquoi  as-tu  tant  tardé  à  me  venir  voir?  J'ai  déjà 
reçu  mille  visites  importunes  :  hélas  !  les  tiennes 
seules  peuvent  m'être  agréables  dans  l'état  où  je  suis. 

—  J'étais  à  la  chasse,  lui  dis-je,  et  je  ne  fais  que  d'ar- 
river ;  mais  qu'avez-vous  donc,  mon  prince?  Dans 
quelle  langueur  est-ce  que  je  vous  retrouve?  D'où 
vient  que  votre  teint  a  déjà  perdu  une  partie  de  son 
éclat?  —  Symorgue,  répondit  le  prince  après  avoir 
fait  sortir  tous  les  officiers  qui  étaient  dans  sa^ham- 
bre,  je  n'ai  jamais  eu  de  secrets  pour  toi  ;  loin  de 
vouloir  te  cacher  la  cause  de  mon  mal,  je  t'attendais 
pous  te  l'apprendre.  Croirais-tu,  mon  ami,  que  l'état 
dans  lequel  tu  me  vois  fut  l'ouvrage  d'un  songe?  - 
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Ciel!  que  me  dites-vous,  m'écriai-je  fort  surpris;  un 
songe,  une  chiniôie  peut-elle  faire  tant  d'impression 
sur  un  esprit  si  raisonnable  ?  -^  J'ai  prévu  ton  étonne- 
ment,  répliqua    Farruklisçhad  ;  mais  je   t'avoue  ma 
faiblesse  ;  je  la  cache  avec  soin  à  tout  le  monde,  et 
ce  n'est  qu'à  toi  seul  que  je  puis  faire  une  pareille 
conildence.  Apprends  donc  la  cause   bizarre  de  mon 
mal.  J'ai  rêvé  que  j'étais  dans  une  prairie  toute  par- 
semée de  fleurs  ;  il  est  venu  une  jeune  dame  plus  belle 
qu'une  houri  ;  je  n'ai  pu  résister  à  ses  charmes  ;  je 
me  suis  prosterné  à  ses  pieds,  et  je  lui  ai  fait  un  aveu 
de  mon  amour;  mais   au   lieu  de  m'écouler,  l'inhu- 
maine a  secoué  sa  robe  et  m'a  dit  d'un  air  dédaigneux  : 
«  Passe  ton  chemin,  les  hommes  sont  des  traîtres  : 
«  car  j'ai  vu  en  songe  une  biche,  qui,  après  avoir  dé- 
«  gagé  par  ses  etîorts  un  cerf  arrêté  dans  un  piège,  est 
«  elle-même  tombée  dans  un  autre  ;  et  le  cerf,  loin 
«  de  lui  rendre  la  pareille,  a  eu  l'ingratitude  de  l'aban- 
«  donner.  Je  juge  par  là  du  cœur  des  hommes  ;  je  les 
«  crois  tous  ingrats,  et  j'ai  renoncé  à  leur  amour.  » 
J'ai  voulu,  poursuivit  le  prince,  prendre   le     parti 
des  hommes  et  la  détromper;   mais  la  cruelle  s'est 
éloignée  de  moi.   «  Ah  !  ma  déesse,  me  suis-je  aussitôt 
écrié,  dites  plutôt  que  c'est  la  biche  qui  abandonne 
le  cerf.  »  En  prononçant  ces  paroles,  je  l'ai  perdue  de 
vue,  et  jo  me  suis  réveillé.  Voilà,  cher  ami,  le  funeste 
songe  qui  trouble  le  repos  de  ma  vie  ;  je  sais  bien  que 
la  raison  devrait  me  détacher  de  ces  vaines  images, 
que  c'est  une  folie  de  conserver...  —  Non,  seigneur, 
interrompis-je  avec  précipitation,  il  ne  faut  point  les 
effacer  de  votre   esprit  ;  je  commence  à  me  prêter 
comme  vous  à  ces  agréables  fantômes  ;  je  les  crois 
moins  formés  par  le  sommeil  que  par  quelque  favo- 
rable génie  qui  aura  voulu  vous  présenter  les  traits  de 
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la  princesse  que  le  ciel  vous  destine  pour  épouse. 
Allons,  mon  prince,  allons  de  royaume  en  royaume 
chercher  celle  aimable"*personne  ;  nous  pourrons  la 
trouver  et  la  voir  plus  réellement  que  vous  ne  l'avez 
vue.  Je  vais  dire  au  roi  votre  père  que  votre  mal  ne 
vient  que  d'un  violent  désir  de  voyager,  et  je  suis  sûr 
qu'il  vous  permettra  de  satisfaire  votre  envie.   » 

Fairukhschad,  ravi  de  ce  discours,  m'embrassa,  et 
je  le  quittai  pour  aller  rendre  compte  au  roi  de  cet 
entretien.  Je  lui  répétai  mot  pour  mot  tout  ce  que  le 
prince  m'avait  dit.  Ensuite  j'ajoutai  :  «  Je  n'ai  pas 
vo.ilu  combattre  les  illusions  qui  font  tout  son  mal  ; 
je  les  ai  plutôt  flattées,  et  je  me  suis  aperçu  que  ma 
complaisance  la  fort  soulagé.  Pour  achever  de  le 
guérir,  il  faudrait  que  Votre  Majesté  nous  permît  à  lui 
et  à  moi  de  voyager  :  c'est  le  moyen  de  bannir  la 
mélancolie  de  Farrukhschad  et  de  lui  faire  oublier 
cel  objet  chimérique  dont  il  est  préoccupé.  »  Le  roi 
ealra  dans  mon  sentiment  (et  ordonna  qu'on  fit  un 
magnifique  équipage  pour  le  prince  son  fils,  qui, 
suivi  d'un  très  grand  nombre  d'officiers,  partit  bien- 
tôt de  Schiras  avec  moi. 

Après  une  assez  longue  traite  que  nous  fimes,  sans 
tenir  de  roule  assurée,  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
Gaznine,  où  règne  un  vieux  roi  qui  aime  autant  ses 
sujets  qu'il  en  est  estimé.  Ce  bon  vieillard  envoya  le 
capitaine  des  gardes  au-devant  de  Farrukhschad,  pour 
lui  témoigner  la  joie  qu'il  avait  de  son  heureuse  arri- 
vée, et  pour  le  prier  en  mémo,  temps  de  l'excuser,  -s'il 
ne  pouvait  sortir  de  son  palais  pour  l'aller  recevoir. 
Mon  prince  fit  beaucoup  d'honnêtetés  au  capitaine  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi.  «'  Sei- 
gneur, lui  dit  l'officier,  le  roi  mon  maître  est  malade 
de  chagrin.  Il  a  perdu  depuis  quelques  jours  son  fils 
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unique,  qui  était  un   prince  de  grande  espérance  ;  il 
n'est  pas  encore  consolé  de  cette  perte.  » 

Nous  fûmes  touchés  de  ce  récit,  et  nous  nous  ren- 
dînnes  au  palais  du  roi,  qui  fil  tous  les  hou  neurs  ima- 
ginables fî  Farrukhschad,  et  qui,  trouvant  en  lui  quel- 
que ressemblance  avec  son  fils,  ne  put  s'empêcher  de 
répandre  des  larmes.  <(  Que  vois-j  e,  seigneur  ?  lui  dit 
mon  prince.  Faut  il  que  ma  vue  vous  arrache  de'' 
pleurs?  Suis  je  assez  malheureux  pour  vous  donner 
occasion  de  rappeler  un  triste  souvenir .'  —  Oui,  mou 
prince,  répondit  le  roi,  le  rapport  que  vos  traits  ont 
avec  ceux  de  mou  lils  renouvelle  ma  douleur;  mais 
je  vous  regarde  comme  nu  nouvel  enfant  que  le  ciel 
m'envoie  pour  me  consoler  de  la  perte  do  l'autre.  Je 
commence  même  à  sentir  déjà  pour  vous  une  partie 
delà  tendresse  que  j'avais  pour  lui.  Demeurez,  de 
grâce,  auprès  de  moi  ;  tenez  le  rang  qu'il  tenait  dans 
ma  cour,  et  vous  serez  mon  héritier.  »  Farrukhschad 
remercia  le  roi  de  ses  bontés,  et  résolut  de  faire  un 
long  séjour  à  Gaznine,  plus  par  complai-anae  pour  ce 
vieux  monarque  que  pour  s'assurer  la  possession  du 
trône  qu'il  lui  offrait.  • 

On  voyait  tous  les  jours  diminuer  la  douleur  du 
vietix  roi,  qui  prit  inseag^blement  tant  d'amitié  pour 
ie  prince  de  Perse  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sans 
lui.  Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  tous  deux,  Far- 
rukhschad s'avisa  de  demander  de  quelle  maladie  le 
prince  de  Gaznine  était  mort.  «  Hélas  !  dit  le  roi,  la 
CJiusede  samortestbien  extraordinaire  ;  c'est  l'amour 
qui  l'a  mis  au  tombeau.  Apprenez  celte  fatale  aven- 
ture. Mon  fils  entendit  parler  de  la  princesse  de  Ca- 
chemire; et,  sur  le  portrait  qti'on  lui  en  fit,  il  en 
devirtt  amoureux,  .l'envoyai  aussitôt  de  riches  pré- 
sents au  roi  Togrul-Bey  par  un  ambassadeur,  qui  lui 
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demanda  la  princesse  sa  fille  pour  mon  fils.  Le  roi  de 
Cachemire  fit  réponse  qu'il  tenait  à  fort  grand  honneur 
mon  alliance  ;  mais  qu'il  avait  juré  par  Kesaya  qu'il 
ne  marierait  point  sa  fille  malgré  elle  ;  que  cette  prin- 
cesse haïssait  mortellement  les  hommes,  et  que  celte 
aversion  était  l'effet  d'un  songe  ;  qu'une  nuit  elle 
avait  rêvé  qu'une  biche,  après  avoir  délivré  un  cerf 
d'un  piège  où  il  était  pris,  s'était  laissée  prendre  elle- 
même,  et  que  le  cerf  avait  été  assez  ingrat  pour  refu- 
ser de  la  secourir  ;  que  depuis  ce  songe,  elle  regar- 
dait les  hommes  comme  autant  de  monstres  que  les 
femmes  ne  pouvaient  assez  éviter.  Mon  ambassadeur 
me  rapporta  cette  réponse,  et  mon  malheureu.x  fils, 
perdant  l'espérance  d'épouser  la  princesse  cachemi- 
rienne,  tomba  dans  une  langueur  qui  l'a  consumé, 
malgré  les  remèdes  que  mes  médecins  ont  pu  lui  don- 
ner. » 

Farrukschad  n'entendit  point  cette  histoire  sans 
être  agité  par  divers  mouvements.  S'il  avait  le  plaisir 
de  penser  avec  fondement  que  son  songe  n'était  pas 
une  chimère  ;  d'un  autre  côté,  les  rigueurs  de  sa  prin- 
cesse lui  faisaient  craindre  la  destinée  du  prince  de 
Gaznine.  Le  roi  s'aperçut  de  son  agitation  :  «  0  mon 
fils,  lui  dit-il,  pourquoi  vous  troublez-vous  ?  Vous  me 
paraissez  tout  hors  de  vous-même.  —  Seigneur,  ré- 
pondit le  prince,  je  n'ai  quitté  ma  patrie  que  pour  cette 
inhumaine  princesse.  » 

Alors  il  lui  raconta  son  songe,  et  le  roi,  après 
l'avoir  écouté,  dit  en  soupirant  :  «  Juste  ciel  !  pour- 
quoi faut-il  que  ma  vie  soit  un  tissu  de  peines  et 
d'ennuis?  J'ai  élevé  mon  fils  avec  un  soin  extrême;  je 
l'ai  perdu,  et  quand  je  commence  à  me  consoler  de 
sa  perte,  une  douleur  nouvelle  vient  me  faire  sentir 
son  amertume.  0  bizarre  destinée  !  Mais,  mon  cher 
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Farrukhschad,  poursuivit-il,  prenez  courage,  ne  vous 
livrez  pointa  votre  mélancolie  ;  il  n'est  pas  impossible 
de  vaincre  l'aversion  que  la  princesse  de  ('achemire 
a  pour  les  hommes.  Hélas  !  le  mal  de  mon  fils  n'était 
pas  sans  remède  !  s'il  eut  eu  la  patience  d'attendre 
l'effet  des  stratagèmes  qu'on  eût  pu  employer  pour 
lui,  il  ne  serait  point  mort.  » 

Le  roi  de  Gaznine,  après  avoir  donné  quelque  espé- 
rance au  prince  de  Perse,  alla  trouver  ses  vizirs  qui 
l'attendaient  au  conseil;  et  Farrukhschad,  impatient 
de  m'entretenir,  m'envoya  chercher  et  me  conta  tout 
ce  qu'il  venait  d'apprendre.  «  Oh,  mon  cher  prince, 
lui  dis-je  alors,  votre  bonheur  est  certain,  puisque 
nous  savons  à  quelle  princesse  nous  avons  affaire.  Si 
le  roi  veut  me  permettre,  j'irai  dans  le  royaume  de 
Cachemire,  j'entreprends  de  vous  amener  ici  l'objet 
de  vos  vœux.  Ne  me  demandez  point  de  quelle  ma- 
nière je  prétends  en  venir  à  bout,  car  je  ne  le  sais 
pas  moi-même;  je  prendrai  conseil  de  l'occasion.  » 
Le  prince,  ravi  de  voir  avec  quelle  confiance  je  pro- 
mettais de  le  rendre  heureux,  m'embrassa  et  nous  pas- 
sâmes le  reste  de  la  journée  à  nous  réjouir  ensemble. 

Le  lendemain  matin  je  pris  congé  de  mon  prince, 
et,  avec  la  permission  du  roi  de  Gaznine,  je  partis 
pour  le  royaume  de  Cachemire,  bien  armé  et  monté 
sur  un  très  beau  cheval.  Après  plusieurs  jours  de 
marche,  je  me  trouvai  dans  cette  prairie,  du  côté 
qu'on  voit  le  palais  où  je  vais  bientôt  vous  conduire. 
Charmé  de  la  beauté  du  lieu,  je  mis  pied  à  terre,  je 
laissai  paître  mon  cheval,  et  je  m'assis  sous  un  arbre 
touffu,  au  bord  d'une  fontaine,  dont  l'eau  pure  et 
transparente  m'invitait  à  me  désaltérer.  Je  ne  pus  me 
défendre  d'en  boire,  je  m'assis  ensuite  sur  l'herbe  et 
je  m'endormis. 

23. 
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A  mon  réveil,  j'aperçus  cinq  ou  six  biches  blan- 
ches qui  avaient  des  housses  de  satin  bleu,  et  aux 
pieds  des  anneaux  d'or.  Elles  vinrent  à  moi  :  je  com- 
mençai à  les  flatter;  mais  en  les  flattant,  je  remarquai 
qu'elles  répandaient  de  grosses  lai  mes.  Cela  me  sur- 
piit,  etje  ne  savais  ce  que  j'en  devais  penser,  lors- 
que, tournant  les  yeux  vers  le  palais,  je  vis  à  une  fe- 
nêtre une  dame  charmante,  qui  me  faisait  signo 
d'approcher.  Aussitôt  je  laissai  mon  cheval  dans  la 
prairie,  etje  m'avançai  pour  l'aller  joindre,  quoique 
les  biches  semblassent  vouloir  m'en  empêcher  en  me 
mordant  le  bas  de  ma  robe,  et  en  se  mettapt  même 
au-devant  de  moi. 

Ce  n'est  pas  qu'étonné  des  mouvements  comme  des 
pleurs  de  ces  animaux,  je  ne  fisse  réflexion  dans  le 
moment  qu'il  y  avait  peut-être  du  mystère  là-dessous; 
mais  l'attrait  du  plaisir  étourdit  ma  prudence  et 
m'entraîna.  J'arrive  à  la  porte  du  palais;  j'entre.  La 
dame,  qui  me  parut  encore  plus  belle  de  près  que  de 
loin,  me  fit  un  accueil  favorable,  me  prit  par  la  main, 
me  conduisit  dans  un  appartement  superbe  et  me  fit 
asseoir  avec  elle  sur  un  sofa.  Après  les  premiers  com- 
pliments, plusieurs  esclaves  apportèrent  des  fruits 
dans  un  bassin  de  porcelaine  de  la  Chine.  La  dame 
prit  le  plus  beau  qu'elle  me  présenta;  mais  à  peine  en 
eus-je  goûté  qu'elle  changea  tout  à  coup  de  visage,  et 
me  dit  :  «  Téméraire  étranger,  éprouve  le  châtiment 
«  destiné  à  tous  ceux  qui,  comme  toi,  sont  assez  har- 
«  dis  pour  entrer  dans  le  palais  de  Mehrefza.  Quitte  ta 
«  forme  naturelle  et  prends  celle  d'un  cerf;  perds 
«  l'usage  de  la  parole,  mais  conserve  l'entendement 
((  humain,  pour  sentir  toujours  ton  malheur.  » 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  mots  que  je  me  trouvai 
métamorphosé  en  cerf.  En  même  temps  on  apporta 
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une  housse  de  satin  vert  qu'elle  me  mil  elle-même 
sur  le  dos.  Puis  on  nie  mena  dans  un  grand  parc  où  il 
y  avait  plus  de  deux  cents  autres  cerfs,  ou  plutôt 
c'étaient  des  hommes  que  leur  mauvaise  fortune  avait 
allifés  comme  moi  en  cet  endroit,  et  que  la  cruelle 
Mehrefza  avait  aussi  changés  en  cerfs. 

.l'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  réne.xions  sur  mon 
malheur,  que  je  sentais  moins  pour  l'amour  de  moi, 
qu'à  cause  de  Farrukhschad.  «  Hélas!  disais-je,  en 
rnoi-niéme  à.  tout  moment,  que  deviendra  mon  cher 
prince!  Camment  pourra-t-il  obtenir  l'accomplis- 
sement de  ses  désirs?  Il  attend  que  je  lui  mène  la 
princesse  qu'il  adore,  et  il  ne  me  reverra  jamais.  » 
J'étais  sans  cesse  occupé  de  celte  pensée,  q^ui  me 
causait  une  affliction  inconcevable. 

Un  jour  je  vis  entrer  dans  le  parc  huit  ou  dix 
dames,  parmi  lesquelles  il  y"  en  avait  une  jeune  par- 
faitement belle,  et  qui,  par  la  richesse  de  ses  ha- 
bits, paraissait  ètie  la  maîtresse  des  autres.  Elle 
avait  auprès  d'elle  une  gouvernante  à  qui  elle  dit 
en  voyant  tous  les  cerfs  :  «  En  vérité,  je  plains 
bien  tous  ces  malheureux.  Que  la  princesse  Meh- 
refza, ma  sœur,  est  inhumaine!  Le  ciel  nous  a 
donné  à  l'une  et  à  l'autre  des  inclinations  bien 
différentes.  Appliquée  sans  relâche  à  tourmenter 
le  genre  humain,  il  semble  qu'elle  n'ait  appris  la 
magie  que  pour  faire  des  misérables;  et  moi,  si 
je  possède  quelques  secrets,  je  n'en  ai  jamais  fait 
un  mauvais  usage.  Je  ne  les  emploie  uniquement 
qu'à  procurer  le  bien  ;  je  •  me  plais  à  faire  des 
actions  charitables,  et  il  me  prend  envie  d'en  faire 
une  aujourd'hui,,  puisque  ma  sœur  est  absente. 
Allez,  ma  bonne  mère,  ajouta-t-elle,  allez  prendre 
un  de   ces  cerfs,  et  me  l'amenez  dans  mon  appar- 
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tewient.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  rentra  dans  le 
palais. 

La  gouvernante  s'adressa  par  hasard  à  moi,  et  me 
conduisit  à  sa  maîtresse,  qui  chargea  une  de  ses 
demoiselles  de  lui  aller  cueillir  d'une  certaine  herbe 
qu'elle  lui  nomma.  La  demoiselle  s'acquitta  promp- 
tement  de  sa  commission  et  revint  avec  une  grosse 
poignée  de  cette  herbe.  La  dame  en  prit  la  moitié, 
qu'elle  pressa  elle-même,  et  dont  elle  me  fit  avaler  le 
jus.  Puis  elle  prononça  ses  paroles  l  «  0  jeune 
«  homme,  quitte  ta  forme  de  cerf,  et  reprends  ta 
M  naturelle.  »  Aussitôt  je  devins  tel  que  j'étais  aupa- 
ravant; je  me  jetai  aux  pieds  ;de  la  dame  pour  la 
remercier.  Elle  me  demanda  mon  nom  et  mon  pays, 
et  ce  qui  m'avait  attiré  dans  le  royaume  de  Cache- 
mire. Je  répondis  à  toute  ses  questions,  et  je  ne  lui 
déguisai  rien. 

Lorsque  j'eus  achevé  de  parler,  elle  me  dit  :  «  Je 
suis  fille  d'un  prince  de  la  cour  où  vous  voulez  aller. 
Je  m'appelle  la  princesse  Ghulnaze  :  celle  qui  vous  a 
changé  en  cerf  est  ma  sœur  aînée,  et  se  nomme 
Mehrefza;  c'est  une  magicienne  dont  le  pouvoir  est 
redoutable  ;  personne  que  moi  ne  pouvait  vous 
délivrer  de  ses  mains,  et,  quoique  je  sois  sa  sœur,  si 
elle  s'aperçoit  de  ce  que  je  viens  do  faire,  je  crains 
d'éprouver  son  ressentiment;  mais,  quelque  chose 
qui  arrive,  je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir 
tiré  de  l'état  où  vous  étiez.  Je  prétends  même  que 
vous  m'ayez  encore  plus  d'obligation;  je  veux  vous 
aider  à  rendre  heureux  le  prince  votre  ami.  J'avoue 
qu'il  est  très  difficile  de  faire  son  bonheur;  car  il  faut 
pour  cela  gagner  la  confiance  de  la  princesse  qu'il 
aime,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'en  passant  dans 
la  cour  de  Cachemire  pour  un  saint  personnage. 
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—  Que  dites-vous,  ma  princesse?  m'écriai-je  à  ces 
derniers  mots.  Eh  !  comment  pourrai-je  avoir  cette 
réputation-là?  —  Vous  n'avez,  dit-elle,  qu'à  suivre 
exactement  toutes  les  instructions  que  je  vous 
donnerai.»  En  parlant  de  cette  manière  elle  entra 
dans  une  garde-robe,  d'où  elle  sortit  un  moment 
après,  tenant  entre  ses  bras  un  habit  de  derviche,  une 
ceinture,  avec  une  petite  boîte  d'ébène  :  «  Voici, 
dit-elle,  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  venir  à 
bout  de  votre  entreprise.  Emportez  cela,  et  marchez 
vers  la  ville  de  Cachemire  qui  n'est  pas  bien  loin 
d'ici;  mais,  avant  que  d'y  entrer,  arrêtez-vous,  ôtez 
vos  hybits.  et  vous  frottez  tout  le  corps  avec  la  graisse 
qui  est  dans  cette  boîte.  Puis  vous  prendrez  cet  habit 
de  derviche  et  cette  ceinture  magique  dont  vous  vous 
ceindrez  les  reins,  après  quoi  présentez-vous  aux 
portes  de  la  ville.  Vous  y  trouverez  des  ^cardes  qui 
vous  diront  ;  «  0  vénérable  religieux  !  D'où  venez-vous?  » 
Répondez-leur  :  «  Je  suis  prêtre  et  je  viens  des  extré- 
mités de  l'Occident  en  pèlerinage  à  Cachemire  pour 
voir  le  grand  Kesaya.  » 

«  Vous  saurez,  poursuivit-elle,  que  ce  Kesaya  est 
une  célèbre  idole  que  les  peuples  de  ce  royaume 
adorent.  Dès  que  vous  leur  aurez  dit  que  vous  venez 
de  si  loin  pour  adorer  cette  idole,  ils  se  jetteront  à 
vos  pieds,  et  vous  mèneront  avec  respect  devant 
Tagrul-Bey,  leur  roi,  qui  vous  mettra  entre  les  mains 
du  grand-prêtre  Ahran,  chef  du  temple  de  Kesaya. 
Ce  grand-prêtre  et  tous  les  autres  ministres  de  l'idole 
vous  conduiront  à  la  pagode,  qui,  pour  la  beauté  et  la 
magnificence,  est  au-dessus  de  tous  les  palais  du 
monde;  mais  il  est  entouré  d'un  lossé  profond  de 
vingt  coudées-,  rempli  d'une  eau  qui  bout  sans  feu,  et 
au  delà  du  fossé  il  y  a  une  plate-forme  de  lames  d'acier 
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qui  sont  rongea  et  brûlantes;  en  sorte  que  le  temple 
paraît  inaccessible.  Alors  Ahran  vous  dira  :  «  0  phénix 
du  siècle  !  tu  as  bien  essuyé  rJes  péiils  et  des  fatigues 
avant  que  d'arriver  ici.  Le  granJ  Kesaya,  pour  qui  lu 
as  fait  un  si  long  et  si  pénible  voyage,  demeure  dans 
ce  temple.  Il  est  caché  dans  son  sanctuaire.  Les 
hommes  ne  le  sauraient  voir.  Tu  n'as  qu'à  lui  offrir 
d'ici  tes  adorations,  et  tu  t'en  retourneras  ensuite  dans 
ton  pays.  » 

«  Vous  répondrez  à  ce  discours  que  vous  êtes  venu 
pour  visiter  Kesaya,  et  que  vous  voulez  jouir  de  sa 
vue  ravissante.  Mais  le  grand- prêtre  vous  dira  que, 
pour  avoir  cet  honneur,  il  faut  passer  au  travers  de 
celte  eau  bouillante  et  marcher  sur  la  plate-forme. 
Vous  ferez  alors  un  cri  de  joie  et  marcherez  hardi- 
ment. La  graisse  dont  vous  vous  serez  frotté,  a  la  vertu 
de  rendre  l'eau  plus  dure  que  la  pierre, -et  vous 
empêchera  d'être  brûlé.  Quand  vous  serez  entré  dans 
la  pagode,  vous  verrez  Kesaya,  et  vous  le  servirez 
pendant  un  jour  entier;  puis  vous  rejoindrez  Ahran 
qui  vous  adoptera  pour  fils.  Vous  passerez  quatorze 
jours  avec  lui,  et  le  quinzième,  tandis  qu'il  dormira, 
vous  lui  frotterez  le  nez  d'une  poudre  blanche  que  je 
vais  vous  donner.  Il  ne  l'aura  pas  plus  tôt  sentie  qu'il 
mourra,  et  le  roi  ne  manquera  pas  de  vous  faire 
grand-prêtre  à  sa  place.  Quand  vous  serez  parvenu  à 
cette  dignité,  vous  irez  voir  le  prince  de  Cachemire, 
qui  est  malade  depuis  assez  longtemps  et  abandonné 
des  médecins.  Vous  réciterez  snr  lui  une  oraison,  et 
aussitôt  il  sera  guéri.  Le  bruit  de  cette  cure  se 
répandra  parmi  tous  les  peuples  de  l'Indoustan,  qui 
vous  regarderont  comme  un  saint,  et  Farrukhnaz^ 
c'est  le  nom  de  la  princesse  de  Caclàemire,  charmée 
de  votre   réputation,  souhaitera  de  vous  voir.  Je  ne 
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VOUS  en  dis  pas  davantage,  le  reste  d^^^pend  de  votre 
adresse.  » 

Je  promis  de  suivre  de  point  en  point  les  instruc- 
tions de  Ghuinaze,  qui  me  mit  entre  les  mains  une 
autre  petite  boite  où  était  la  poudre  blanclie,  et  un 
papier  plié  où  l'oraison  que  je  devais  réciter  sur  le 
prince  de  Caclumire  était  écrite.  «  Partez,  seigneur, 
me  dit- elle  ensuite,  éloignez-vous  promptement  de  ce 
palais  ;  je  crains  que  ma  sœur  ne  revienne.  Iléhis  1 
ajouta-l-elle  en  soupirant,  le  mal  qu'elle  me  peut 
faire  pour  avoir  détruit  son  enchantement  n'est  pas 
ce  que  j'appréhende  le  plus.  » 

Je  .sentis  tout  ce  qu'il  y  a^ait  d'obligeant  pour  moi 
dans  ces  dernières  paroles.  Je  fis  de  nouveau.x 
remerciements  à  Ghuinaze,  dans  des  termes  qui  mar- 
quaient une  vive  reconnaissance.  Nous  étions  tous 
deux  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre,  et  nous  aurions 
souhaité  d'être  plus  longtemps  ensemble  ;  mais, 
comme  nous  appréhendions  que  Mehrefza  ne  vînt 
nous  surprendre,  nous  fûmes  obligés  de  nous  sépa- 
rer, Je  pris  donc  le  chemin  de  Cachemire.  D'abord 
que  je  fus  auprès  de  cette  ville,  je  me  dépouillai  de 
mes  habits  et  me  revêtis  de  celui  de  derviche,  après 
m'être  frotté  le  corps  avec  la  graisse  que  j'avais 
dans  la  boite  d'ébène.  .Je  me  présentai  ensuite  aux 
portes  ;  les  pardes  me  menèrent  au  roi,  qui  me  mit 
entre  les  mains  du  grand-prêtre.  Je  marchai  sur 
l'eau  et  sur  la  plate-forme  de  lames  d'acier,  sans  me 
faire  le  moindre  mal  ;  puis  j'entrai  dans  le  temple, 
où  je  vis  le  grand  Kcsaya  placé  sur  son  trône.  C'est, 
comme  vous  le  savez,  une  idole  de  bois  de  sandal. 
Ses  yeu.x  sont  deux  grosses  escarboucles.  Il  a  sur  la 
têUj  une  couronne  de  rubis,  et  il  est  ceint  d'une 
ceinture  de  turquoises. 
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Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès  de  Kesaya 
jusqu'au  lendemain.  Alors  j'allai  retrouver  le  chef 
des  minisires  du  temple,  qui  m'adopta  pour  fils  et 
me  retint  auprès  de  lui.  Enfin,  de  peur  de  perdre 
le  fruit  de  toutes  mes  peines  en  omettant  quelques 
circonstances,  je  me  défis  d'Ahran  de  la  manière 
que  Ghulnaze  me  l'avait  prescrit,  et  je  devins  grand- 
prêtre  à  sa  place.  Je  guéris  peu  de  temps  après  le 
prince  Farrukhrouz,  ce  qui  me  mit  dans  une  si  haute 
réputation  que  vous  souhaitâtes  de  me  voir.  Vous 
savez  le  reste,  et  quelles  impressions  firent  sur  vous 
les  peintures  que  j'avais  fait  faire  dans  la  salle  où  je 
vous  reçus.  Je  vous  observai  avant  que  de  me  mon- 
trer, et  je  m'aperçus  qu'elles  vous  donnaient  beau- 
coup à  penser. 

Voilà,  charmante  Farrukhnaz,  ajouta  Symorgue, 
ce  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  plus  longtemps  vous 
laisser  ignorer.  Pardonnez-moi  l'artifice  dont  je  me 
suis  servi  pour  vous  ôter  la  fausse  opinion  que  vous 
aviez  des  hommes  et  pour  lier  votre  sort  à  celui  du 
plus  aimable  des  princes.  » 

La  princesse  de  Cachemire  rougit  pendant  tout  ce 
récit,  qui  lui  faisait  connaître  qu'elle  avait  été 
trompée  ;  mais  l'amour  qu'elle  se  sentait  pour  le 
prince  de  Perse  l'empêcha  d'en  savoir  mauvais  gré 
au  faux  derviche.  «  Achevez,  lui  dit-elle,  de  nous 
apprendre  ce  que  vous  avez  fait.  Quelle  entreprise 
venez-vous  d'exécuter  dans  le  palais  de  la  magi- 
cienne?—  Belle  Farrukhnaz,  reprit-il,  après  vous 
avoir  quittée,  je  me  suis  avancé  vers  le  palais;  j'en 
ai  trouvé  la  porte  ouverte,  je  suis  entré,  je  n'ai  vu 
personne,  j'ai  seulement  entendu  une  voix  plaintive 
dont  les  tristes  accents  m'ont  attiré  dans  une  cham- 
bre d'où  elle   partait  ;  j'y  ai    trouvé,  sur    un  grand 
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sofa,  une  jeune  dame  qui  avait  au  cou  ua  carcan,  et 
aux  pieds  des  chaînes  de  fer.  Ses  bras  étaient  en- 
fermés dans  un  sac  de  cuir  lié  avec  des  courroies, 
et  cette  malheureuse,  accablée  sous  le  poids  de  sa 
destinée,  laissait  tristement  tomber  sa  tôle  sur  ses 
genoux.  Je  me  suis  approché  d'elle  par  pitié,  dans 
le  dessein  de  la  soulager.  Elle  a  levé  la  tête,  et  j'ai 
reconnu,  dans  cette  infortunée,  ma  libératrice, 
l'aimable  Ghulnaze. 

A  cet  objet  touchant,  la  fureur  m'a  transporté: 
«  0  ma  reine,  me  suis-je  écrié,  dans  quel  état  vous 
relrouvé-je?  Quelles  barbares  mains  ont  pu  vous 
charger  de  fer?  —  0  mon  cher  Sy morgue,  a-t-elle 
répondu,  est-ce  vous  que  je  vois?  quel  mauvais 
génie  vous  a  ramené  ici  ?  Hélas  !  vous  serez  bientôt 
la  victime  de  ma  cruelle  sœur.  Elle  s'est  aperçue 
que  je  vous  ai  délivré  ;  et  pour  m'en  punir,  elle  me 
retient  dans  les  chaînes  :  j'y  suis  déjà  depuis  long- 
temps; mais  ce  qui  m'afflige  plus  que  tout  le  reste, 
c'est  le  péril  où  vous  venez  vous  jeter.  Sauvez-vous 
promptement,  tâchez  de  vous  dérober  à  l'inhumaine 
Mehrefza.  —  Eh  quoi!  ma  sultane,  ai-je  repris, 
vous  voulez  que  je  fuie  et  que  je  vous  abandonne  ? 
Me  croyez-vous  capable  d'une  si  noire  ingratitude  ? 
Ah  !  j'aime  mieux  cent  fois  éprouver  le  ressentiment 
de  voire  sœur.  La  mort  la  plus  terrible  n'a  rien  qui 
puisse  m'épouvanter  lorsqu'il  s'agit  de  vous  tirer  de 
la  situation  où  je  vous  vois.  Apprenez-moi,  de  grâce, 
«;e  quil  faut  faire  pour  vous  délivrer,  et,  si  c'est  une 
chose  possible,  j'espère  en  venir  à  bout. 

—  Puisque  vous  avez  tant  de  courage,  répliqua 
Ghulnaze,  ma  liberté  dépend  de  vous.  Allez  dans  le 
jardin  du  côté  de  l'occident,  vous  y  trouverez  ma 
sœur    endormie    sur    un  lit  de  gazon    parsemé    de 
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fleurs.  Elle  a  sous  la  tête  un  sac  de  satin  qui  lui 
sert  de  chevet  :  si  vous  pouvez  prendre  ce  sac  sans 
qu'elle  se  réveille,  la  clef  de  mes  fers  est  dedans, 
vous  me  tirerez  d'affaire  ;  mais  si  vous  réveillez 
Mehrefza  en  vous  saisissant  du  sac,  vous  êtes  perdu. 
Il  n'y  a  point  d'autres  moyens  de  rompre  mes  chaî- 
nes •,  tout  l'effort  humain  n'en  saurait  venir  à  bout, 
—  Laissez-moi  faire,  dis-je  alors  à  Ghulnaze,  je  vais 
vous  apparier  la  clef.   » 

Je  sors  aussitôt  du  palais,  je  m'avance  dans  le 
jardin  du  côlé  de  l'occident,  et  j'aperçois  la  magi- 
cienne endormie  sur  le  gazon,  Ja^têle  appuyée  sur  le 
sac  dont  j'entreprenais^  la  conquête.  J'ai  demeuré 
quelque  temps  incertain  da  parti  que  j'avais  à  pren- 
dre ;  mais  la  crainte  de  réveiller  Mehrefza  m'a  dé- 
terminé à  lui  couper  la  têle  d'un  coup  de  sabre.  J'ai 
donc  tué  la  magicienne,  et  j'ai  porté  le  sac  à  sa  sœur, 
qui  m'attendait  avec  beaucoup  d'inquiétude.  Je  \a[ 
ai  conté  ce  que  je  venais  de  faire,  et  elle  en  a  paru 
ravie;  après  cela,  j'ai  tiié  la  clef  du  sac,  et  j'ai  mis 
ma  princesse  en  liberté. 

C'est  ainsi,  continua  Symorgue,  que  je  me  suis 
défait  de  la  plus  méchante  femme  de  la  terre  ;  nous 
pouvons  présentement,  divine  Farrukhnaz,  entrer 
dans  le  palais;  nous  y  trouverons  Ghulnaze  qui  se 
dispose  en  ce  moment  à  vous  recevoir  ;  elle  a  autant 
de  joie  de  votre  arrivée  ici  que  de  sa  propre  déli- 
vrance. »  A  ces  mots,  il  présenta  la  main  à  la  prin- 
cesse de  Cachemire  et  la  conduisit  au  palais.  Ils  ren- 
contrèrent Ghulnaze  qui  venait  au-devant  d'eux. 
Cette  dame  se  prosterna  aux  pieds  de  la  fille  de  son 
roi:  mais  Farrukhnaz  la  releva,  l'embrassa  tendre- 
ment et  lui  fit  mille  amitiés.  «  Belle  Ghulnaze,  lui 
dit-elle,  je  suis  charmée  que   le  brave  et  généreux 
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Symorgue*  vous  ail  si  bien  servie.  11  est  vrai,  ajoutâ- 
t-elle en  souriant,  qu'il  vous  avait  trop  d'obligations 
pour  ne  se  pas  exposer  aux  plus  grands  périls,  plutôt 
que  de  vous  laisser  dans  les  fers.  —  0  ma  princesse, 
lui  répondit  Ghuluaze  sur  le  même  ton,  vous  voyez 
que  le  cerf  n'abandonne  pas  la  biche,  lorsqu'elle  a 
besoin  de  son  secours.   » 

Après  quelques  moments  d'entretien,  ils  entrèrent 
dans  le  palais,  que  Farrukbnaz  trouva  beau.  Puis  ils 
en  sortirent  pour  aller  au  parc  où  il  y  avait  plus  de 
trois  cents  cerfs.  La  sœur  de  la  magicienne  leur  fit 
reprendre  leur  forme  naturelle  de  la  même  manière 
qu'elle  avait  rendu  la  sienne  à  Symorgue.  A  ir.esure 
qu'ils  redevaient  hommes,  ils  se  jetaient  aux  pieds  de 
leur  charmante  libératrice,  pour  lui  faire  les  remer- 
ciements qu'ils  lui  devaient.  Ils  étaient  tous  pour  la 
plupart  jeunes  et  bien  faits. 

Les  uns  se  disaient  Tartares,  les  autres  Chinois,  et 
les  autres  Carizmiens.  II  y  en  avaitde  tous  les  endroits 
de  l'Asie  ;  mais  le  conducteur  de  Farrukbnaz  fut  bien 
surpris  et  causa  un  extrême  étonnement  aux  princes- 
ses, quand  tout  à  coup  démêlant,  dans  la  foule  dci* 
cerfs  redevenus  hommes,  le  prince  Farrukschad,  il 
courut  se  prosternera  ses  genoux,  en  lui  disant  :  «  0 
mon  cher  prince,  est-il  possible  que  je  vous  retrouve 
ici  ?  —  Oh,  mon  ami,  répondit  le  prince  de  Perse  en  le 
relevant,  est-ce  Symorgue  qui  se  présente  âmes  yeux? 
—  Oui,  seigneur,  reprit  le  confident,  c'est  lui-même; 
et,  pour  comble  de  joie,  il  vous  amène  la  princesse  de 
Cachemire.  »  A  ces  mots,  il  conduisit  son  maître  à  Far- 
rukbnaz, qui  reconnut  dans  le  prince  les  traits  qu'elle 
avait  vus  en  songe,  comme,  de  son  côté,  Farrukschad 
connnut  d'abord  en  la  regardant  que  c'était  la  princesse 
dont  il conservaitsi  chèrement  l'image danssamémoire. 
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Tandis  que  le  prince  de  Perse  lâchait  d'exprimer  à 
sa  maîtresse  toute  lajoiedontil  étaitanimé,  Ghulnaze 
alla  dans  la  prairie  où  erraient  les  biches  blanches. 
Elle  leur  rendit  aussi  leur  première  forme,  et  il  se 
trouva  que  c'étaient  de  jeunes  dames  fort  aimables  que 
la  magicienne,  sa  sœur,  avait  métamorphosées.  Elle 
les  mena  devant  Farrukhnaz  qui  leur  fit  conter  leurs 
histoires.  Toutes  ces  dames  avaient  là  leurs  amants, 
qui  furent  ravis  de  les  revoir  affranchies  comme  eux 
du  pouvoir  magique  qui  les  retenait  sous  des  formes 
d'animaux.  Pour  surcroît  de  bonheur,  chaque  cava- 
lier qui  avait  été  change  en  cerf,  retrouva  son  cheval 
dans  les  écuries  du  palais.  Ainsi,  après  avoir  de  nou- 
veau rendu  mille  grâces  à  Ghulnaze,  tous  les  hommes 
qu'elle  avait  délivrés  prirent  congé  d'elle,  et  s'en 
allèrent  avec  leurs  dames  chacun  dans  son  pays. 

Il  ne  resta  dans  le  palais  que J'^arrukhnaz,  Ghulnaze, 
Sutlumemé,  le  prince  de  Peise  et  son  confident.  Ils  y 
demeurèrent  quelques  jours,  ensuite  ils  partirent  tous 
pour  la  cour  de  Gaznine,  où  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment. Le  roi  de  Gaznine,  pour  célébrer  le  retour  de 
Farrukschad,  fit  orner  la  ville  et  ordonna  des  réjouis- 
sances publiques.  U  maria  ce  prince  av(>c  la  princesse 
de  Cachemire,  et  Symorgue  avec  Ghulnaze.  Pendant 
que  la  cour  de  Gazuine  était  dans  la  joie  à  l'occasion 
de  ces  noces,  le  vieux  monarque  voulut  entendre 
toute  l'histoire  de  Farrukhnaz.  Symorgue  lui  raconta 
comment  il  était  parvenu  à  gagner  la  confiance  de 
cette  princesse;  et,  quand  il  eut  achevé  son  récit, 
Farrukschad  conta  de  quelle  manière  il  était  tombé 
entre  les  mains  de  Mehrefza. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  Gaznine  tomba  malade, 
et,  se  voyant  sur  le  point  d'être  enlevé  par  l'ange  de 
la  mort,  il  nomma  pour  son  successeur  à  la  couronne 
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le  prince  Farruklischad,  qui  véritablement  monta  sur 
le  trône  aussitôt  que  le  vieux  roi  fut  mort;  mais,  ayant 
envie  de  s'en  retourner  en  Perse,  il  laissa  le  sceptre 
de  Gaznine  à  Symorgue,  ce  qui  fut  approuvé  des 
grands  et  du  peuple.  Symorgue  régna  donc  à  Gaznine 
avec  la  princesse  Ghulnaze,  et  Farrukhschad  condui- 
sit Karrukhnaz  à  la  cour  de  Perse,  où  il  succéda  bien- 
tôt au  roi  son  père,  qui  semblait  n'atlendro  pour  mou- 
rir que  le  retour  de  son  fils. 
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